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^vabifîons  primifix»cs. 
ANALYSE  D'UN  OUVRAGE  INÉDIT 

DU  P.   PRÉM&RE  , 

SUR    LES   VESTIGES    DES    PRINCIPAUX  DOGMES  CHRÉTIENS    QUE    L'ON 
RETROUVE    DANS    LES    LIVRES    CHINOIS  '. 


Nos  lecteurs  connaissent  déjà,  par  l'article  de  M.  Bonnetty, 
inséré  dans  le  dernier  Numéro  des  Annales  ',  l'importance  des 
découvertes  contenues  dans  l'ouvrage  du  père  Prémare ,  que 
nous  nous  proposons  d'analyser.  Mais,  avant  d'entrer  dans 
cette  analyse  ,  nous  croyons  qu'il  ne  sera  pas  inutile  de  faire 
connaître  en  peu  de  mots  l'état  de  la  question  et  l'autorité  dont 
jouit  le  père  Prémare  parmi  les  savans;  nous  exposerons  en- 
suite son  système  d'interprétation,  d'après  ce  qu'il  en  dit  dans 
Vïntroduction  placée  en  tête  de  son  travail,  et  nous  terminerons 
par  quelques  observations  sur  ce  système  et  par  une  courte 
notice  sur  les  Kings  ou  livres  sacrés. 

Etat  de  la  question  sur  les  traces  de  Christianisme  trouvées  en  Orient. 
—  Autorité  du  P.  Prémare. 

Les  établissemens  des  Européens  dans  les  diverses  contrées  de 
l'Asie  ayant,  dans  le  siècle  dernier,  permis  de  connaître  avec 

'  Selecta  quœdam  vestigia  prœcipuorum  Chrisiianœ  Relligionis  dogmaium 
ex  antiquis  Sinarum  Ubris  eruta;  manuscrit  à  la  bibliothèque  du  roi. 

'  Voir  l'article  àe  l'origine  indienne  que  l'on  veut  donner  au  Christia- 
nisme ,  inséré  dans  le  n°  8'*  ,  tome  xiv ,  p.  4 48. 
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plus  de  détail  et  de  certitude  les  écrits  religieux  et  philosophi- 
ques des  anciens  peuples  qui  les  habitent,  on  découvrit  avec 
étonnement  que  plusieurs  de  leurs  préceptes  et  de  leurs  croyan- 
ces avaient,  avec  la  doctrine  des  Livres  Saints,  des  traits  d'ana- 
logie d'autant  plus  frappans  qu'ils  ne  pouvaient  être  l'efTet  du 
hasard.  Une  telle  découverte  ne  pouvait  rester  sans  résultat.  Les 
Missionnaires  en  profitèrent  pour  faciliter  la  conversion  de  ces 
peuples  ',  en  leur  montrant  dans  les  livres  qu'ils  respectaient 
de  nombreuses  traces  des  vérités  qu'on  venait  leur  annoncer. 
Les  incrédules  s'en  emparèrent  pour  traduire  la  religion  en  une 
création  de  l'esprit  humain.  Si  ces  dogmes  (  ceux  de  la  Trinité, 
de  la  chute  de  l'homme  ,  de  la  réparation  future  ,  de  la  créa- 
tion), ont-ils  dit,  ne  peuvent  se  connaître  que  par  l'enseignement 
divin,  comment  se  rencontrent-ils  chez  des  peuples  qui  n'ont 
jamais  eu  de  relations  avec  celui  qui  en  était  l'unique  déposi- 
taire ?  L'existence  simultanée  de  ces  dogmes   dans  toutes  les 
parties  de  l'univers  n'esl-clle  pas  une  preuve  de  leur  origine 
purement  rationelle? 

Tout  ce  raisonnemeni  est  basé  sur  un  faux  supposé.  Les  Juifs, 
à  partir  du  moment  de  leur  dispersion,  se  sont  trouvés  en  contact 
avec  tous  les  peuples  de  la  terre;  or  l'on  ne  peut  citer  aucune 
trace  des  dogmes  mentionnés,  dans  des  ouvrages  antérieurs 
à  l'époque  où  la  Bible  a  pu  être  connue  dans  le  pays  où  ces  ou- 
vrages ont  été  composés;  d'ailleurs,  la  révélation  primitive 
contenait  la  plupart  de  ces  dogmes  ;  c'était  donc  à  la  commu- 
nication des  livres  sacrés  ou  du  moins  à  la  conservation  de  la 
révélation  primitive  ,  parla  tradition,  qu'il  fallait,  pour  être 
logique,  rapporter  la  source  de  ces  vestiges  de  la  vérité. 

Les  Missionnaires  s'étaient  prononcés  en  faveur  de  la  conser- 
vation de  ces  croyances  par  la  tradition,  et,  pour  combattre  leur 
principe,  il  fallait  nier  ou  cette  révélation  primitive  ou  les 
traits  d'analogie  que  l'on  signalait.  Le.  premier  moyen  ne  fut 
employé  que  par  les  coryphées  de  la  secte  pliilosophique.  Il  ne 

'  «  J'écris  pour  les  missionnaires,  dit  le  père  Prémare  dans  l'ouvrage 
Jonl  nous  allons  parler  ,  déjà  ua  peu  familiarisés  avec  la  litlcraUn-e  chi- 
noise. S'ils  compicnncal  bien  la  niaticrc  que  je  traite,  et  qu'ils  conçoi- 
^elll  tout  ce  que  noue  opinion  a  de  probable,  il  leur  sera  facile  de  con- 
vaincre les  Chinois,  et  de  les  conduire  à  la  foi.  »  P.  25  du  manuscrit. 
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pciil  ciilror  dans  mon  plan  de  rëpondte  à  leurs  objeclions. 
D'uulres  l'ont  fait,  et  leurs  écrits  ont  prouvé  à  tous  que  rien  n'est 
plus  certain  que  cette  communication  primitive  laite  à  riiomme 
par  la  bonté  du  Dieu  qui  l'avait  créé. 

La  négation  des  analogies  signalées,  plus  commode  en  ce 
qu'elle  dispensait  d'en  examiner  les  bases  ,  d'en  rechcrclier 
les  causes,  et  d'arriver  par  là  à  une  conséquence  que  l'on 
redoutait ,  fut  plus  généralement  adoptée  ,  surtout  par  ceux 
que  des  études  spéciales  ne  mettaient  pas  à  même  de  lire  les 
originaux;  et  c'était  à  cette  époque  l'immense  majorité  des 
savans.  Mais  cette  négation  était  une  injustice,  car  elle  tradui  - 
sait  en  ignorans  ou  en  trompeurs  «  des  hommes  respectables  , 
«qui  n'étaient  pas  moins  distingués  par  leur  science  que  par 
»lcur  probité.  On  eût  mieux  fait  d'examiner  les  textes  sur  Ics- 
»  quels  reposaient  leurs  assertions  ,  et  de  voir  si  ces  textes  n'é- 
»  talent  pas  susceptibles  d'interprétations  plus  naturelles  que 
»  celles  qu'ils  proposaient.  C'est  ce  que  peu  de  personnes  pou- 
»  valent  essayer  à  cette  époque  ,  et  ce  qui  a  été  fait  depuis,  de 
»  manière  à  justifier  complètement  le  père  Prémare  et  ses  com- 
spagnons  des  allégations  injustes  dont  ils  avaient  été  l'objet.  On 
»a  reconnu,  en  lisant  sans  préjugés  ces  mêmes  livres,  qu'ils 
»  contenaient  en  effet  des  vestiges  nombreux  des  doctrines  née» 
t  dans  l'Occident  ^  » 

L'ouvrage  du  père  Prémare,  auquel  M.  Remusat  faisait  allu- 
sion dans  les  paroles  que  nous  venons  de  citer,  est  consacré  à 
faire  connaître  les  principaux  de  ces  vestiges  conservés  dans  les 
livres  chinois,  et  à  expliquer  leur  présence  au  milieu  de  ce 
peuple  reculé  dans  la  profondeur  de  l'Orient.  Cet  ouvrage,  con- 
servé à  la  Bibliothèque  royale  de  Paris,  forme  un  volume,  écrit 
sur  papier  chinois,  de  654  P^ges,  dont  ô-^r  sont  consacrées  au 
texte,  et  les  autres  aux  citations  en  caractères  originaux  et  à  quel- 
ques explications  supplémentaires.  Il  est  en  latin  ,  et  écrit  tout 
entier  de  la  main  du  père  Prémare.  Outre  l'intérêt  qui  s'attache 
à  ces  recherches,  quant  à  leur  fond,  ce  savant  Père  y  a  ré- 
pandu ce  genre  de  mérite  dans  lequel  il  excellait  %  celui  d'ex- 

'  .\bel  Remusal,  Nouveaux  Mélanges  asiatiques,  Vie  de  Prémare,  (.  n, 
p.  267. 

'  Nous  n'en  voulons  pour  prcu\e  que  sa  Nolitia  liitguœ  sinica:. 
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pliquer  un  grand  nombre  de  caractères  qui  ne  se  trouvent  pas' 
dans  les  dictionnaires   composés  par  les  Européens,  ou  qui 
ont  été  expliqués  d'une  manière   inexacte   par   les  lexicogra- 
phes chinois  eux-mêmes. 

On  ne  peut  disconvenir  que  cette  partie  de  son  travail  ne 
mérite  toute  l'attention  des  philologues,  quelle  que  soit  l'opinion 
qu'ils  adoptent  au  sujet  de  quelques-unes  de  ces  rectifications; 
et  il  est  à  désirer  qu'une  impression  complette  des  Selecta  vestigia 
mette  tous  les  savans  à  même  de  puiser  dans  cette  source 
féconde  pour  l'intelligence  de  la  langue  chinoise.  Quanta  nous, 
c'est  avec  regret  qu'en  raison  de  la  spécialité  des  matières  que 
nous  traitons  ,  nous  nous  verrons  obligés  de  glisser  rapidement 
sur  ces  pages  entièrement  consacrées  à  l'analyse,  à  la  décompo- 
sition et  à  l'explication  d'un  grand  nombre  de  caractères  de  la 
plusliaute  importance-  Nous  ne  pourrons  donc  appuyer  que  sur 
les  vestiges  qui  se  trouvent  énoncés  par  les  Chinois  eux-mêmes; 
mais  comme  ces  vestiges  sont  nombreux  et  précis,  il  nous  im- 
porte de  faire  connaître  l'autorité  scientifique  de  celui  qui  a  eu 
le  mérite  de  les  rassembler  en  aussi  grand  nombre. 

Le  père  Prémare,  le  plus  savant  philologue,  avec  le  père 
Gaubil  ' ,  qu'aient  produit  les  jésuites  de  Chine,  après  avoir 
achevé  cet  ouvrage,  a  passé,  comme  on  le  voit  par  les  dates  poin- 
tées sur  son  manuscrit.  i3  ans  d'une  vie  laborieuse  (de  1713  à 
1726)  à  le  corriger  et  à  le  revoir.  Le  produit  d'un  travail  si  con- 
sciencieux ne  pouvait  qu'être  inattaquable  dans  ses  bases.  Aussi 
le  père  Gaubil,  qui  l'avait  examiné  avec  attention,  et  dont  l'es- 
prit positif  aimait  peu  les  conjectures,  reconnut-il  la  vérité  de 
tous  les  faits  signalés  par  le  docte  écrivain. 

«Vous  ne  me  dites  rien  ,  écrivait-il  à  vm  des  savans  de  Paris , 
»  du  système  des  PP.  Bouvet  et  Prémare;  vous  ne  devez  pas 
•)  craindre  de  m'en  parler,  je  commence  à  être  au  fait ,  et  je  vous 
)dirai d'abord  que  de  part  et  d'autre  on  a  manqué  un  peu  de 
')  bonne  critique  et  de  connaissance  de  l'antiquité  \  lime  paraît 
«queceuxqvii  ont  attaqué  les  PP.  Prémare  et  Bouvet,  n'ontpas 

'  Abel  Rémusat,  Nouv.  Mélang. ,  tome  11,  p.  262. — 263. 

*  Les  défauts  ,  dont  parle  ici  le  père  Gaubil ,  et  plus  bas  M.  Rem  usât, 
ont  rapport  à  la  négation  de  l'existence  réelle  de  quelques-uns  des  premiers 
empereurs  de  la  Chine;  nous  en  parlerons  plus  bas. 
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H  été  bien  au  fait  des  vesliges  de  religion  qui  se  trouvent  parmi  les 
I  anciens  peuples,  ni  de  ce  qu'on  appelle  Hiérogljp/ies;  il  me  paraît 
«aussi  qu'on  ne  saurait  nier  des  vestiges  de  rincarnation,  de  la 
•  Trinité,  et  pour  le  luoins  aussi  clairs  que  ceux  que  les  saints 
.)  Pères  ont  trouvés  dans  les  écrits  des  Romains,  Gaulois,  Grecs, 
«Indiens,  Egyptiens,  etc.;  il  me  parait  encore  que  ces  vérités qe 
«se  tirent  nullement  du  principe  que  les  Kings  soient  des  livres 
»  révélés  '.  » 

Ln  autre  juge  compétent,  M.  Abel  Remusat ,  ne  craignait 
point  de  dire  après  un  semblable  examen  :  a  Les  faits  recueillis 
«par  le  père  Prémare  sont  exacts,  et  sa  manière  de  les  expliquer 
B  se  ressent  seule  de  l'influence  sous  laquelle  il  avait  entrepris 
»ses  recherches  '.  »  Précédemment,  au  commencement  de  son 
mémoire  sur  Lao-tseu,  ce  savant  auteur  avait  dit  :  «  Plusieurs 
«missionnaires  des  plus  versés  dans  les  antiquités  Chinoises, 
«les  PP.  Prémare,  Fouquet,  Bouvet,  ont  été  frappés  en  reu- 
»  contrant  dans  les  plus  anciens  livres  Chinois,  des  idées  qui 
»  leur  ont  paru  avoir  la  plus  étonnante  conformité  avec  quel- 
»  qvies-uns  des  dogmes  du  Christianisme. Ils  ont  eu  recours,  pour 
»  expliquer  cette  conformité,  à  des  suppositions  qui  ont  paru  un 
opeu  hasardées.  J'ai  pensé  qu'un  tel  fait  méritait  d'être  vérifié, 
«et  après  en  avoir  reconnu  l'exactitude  ,  je  me  suis  livré  pour 
«l'expliquera  des  considérations  que  je  crois  de  nature  à  être 
«avouées  par  la  critique  '.  » 

M.  Abel  Remusat  pensa  devoir  rapporter  à  la  théologie  orientale^ 
dont  l'existence  en  dehors  de  la  révélation  me  semble  chose  plus 
que  problématique  ,  ce  que  le  Père  Prémare  a  cru  devoir  attri- 
buer à  cette  révélation  même  ,  conservée  par  la  tradition  ou  rensei- 
gnement des  patriarches.  Nous  nous  abstiendrons  de  pronoDceren- 
tre  ces  doctes  adversaires.  Sûrs  désormais  de  la  vérité  des  faits  qui 
nous  ont  été  garantis  par  le  témoignage  des  hommes  les  plus  com- 
pétens,  nous  nous  contenterons  de  les  exposer  en  simple  his_ 

a. 
»  Lettre  écrite  de  Pé-kingle  5  novembre    l/sio  ,  et  conservée  Jans   1 

bibliothèque  des  pères  Jésuites  de  Paris. — Le  père  Prémare  avait  achevé 

la  dernière  revision  de  son  ouvrage,  le  21  mai  de  cette  même  année. 

Manusc,  p.  330. 

-  Abel  Remusat,  i\ouv.  Mélun^.,  page:^tj8. 

*  Mémoire  sur  Luo-Ueu,  pages  i,  -2.  Paris  JS'à.?. 
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torien  ,  les  puisant  avec  une  scrupuleuse  fidélité  dans  l'ouvrage  • 
du  père  Prémare.  Nous  ne  nous  permettrons  qu'une  seule  in- 
fidélité ,  si  toutefois  notre  conduite  peut  mériter  une  telle  qua- 
lification >.  Le  savant  Jésuite  s'adressant  à  ses  confrères  les 
missionnaires,  a  écrit  ses  recherches  dans  ce  latin  de  l'école  un 
peu  repoussant  pour  la  forme ,  mais  toujours  facile  à  compren- 
dre et  propre  dans  son  expression.  Ce  vêtement  étranger  eût  pu 
déguiser  pour  quelques-uns  de  nos  lecteurs ,  la  pensée  qu'il  était 
destiné  à  recouvrir  :  nous  avons  donc  cru  devoir  l'écarter,  en  lui 
substituant  un  français  calqué  sur  le  latin,  que  nous  pourrons 
d'ailleurs  citer  en  note,  toutes  les  fois  que  le  sujet  nous  paraîtra 
le  mériter. 

Du  système  d'interprétation  du  père  Prémare. 

Le  système  d'interprétation  du  père  Prémare ,  système  dont 
on  s'est  fréquemment  servi  sans  le  comprendre  et  en  le  dénatu- 
rant pour  décrier  des  recherches  qui  méritent  toute  l'attention 
des  savans ,  doit  nous  arrêter  quelques  instans.  Il  dénote ,  au 
jugement  de  M.  Remusat,  une  vaste  érudition  '  et  une  profonde 
connaissance  des  ouvrages  philosophiques  des  Chinois;  on  nous 
pardonnera  donc  les  détails  dans  lesquels  nous  allons  entrer,  et 
que  nous  ne  pouvions  d'ailleurs  omettre,  puisque  l'exposition 
de  ce  système  forme  le  fond  de  V Introduction  placée  par  le  père 
Prémare  en  tête  de  ses  Vestigia  Selecta. 

Les  premiers  rois  ou  princes  mentionnés  dans  les  annales 
chinoises,  sont  représentés  d'après  la  tradition  comme  étant  nés 
d'une  Vierge  par  C opération  céleste  ;  à  tous  on  attribue  lo.  pacification 
du  ciel  et  de  la  terre  ;  à  tous  on  donne  des  épithètes  qui  ne  peu- 
vent convenir  c\}x\\x  Saint  par  excellence,  an  Réparateur  du  monde  ^; 
à  quelques-uns  on  attribue  la  création  de  l'homme  *,  et  à  d'autres 

'  Nous  avons  aussi  interverti  (mais  seulement  en  analysant  Y  Intro- 
duction dont  la  substance  se  trouve  tout  entière  dans  ce  premier  article  ) 
l'ordre  des  matières,  afin  de  faire  mieux  sentir  à  un  lecteur  européen  la 
liaison  des  idées  et  la  force  des  argumens.  Le  P.  Prémare  nous  apprend 
qu'il  l'eût  fait  lui-même,  s'il  eût  destiné  son  ouvrage  aux  savans  de  l'Oc- 
cident. 

»  Mélanges,  tome  u,  p.  268. 

*  Tien-jin,  Chinjija ,  Tsée ,  Ticn-tsée ,  etc. 

*  Niu-oua  ,  dit  un  auteur  chinois  cité  par  Prémare,  page  271  ,  prit  de 
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une  partie  des  merveilles  qui ,  d'après  les  prophètes  ,  devaient 
«ccompagner  ou  suivre  la  naissance  de  l'homme  Dieu  '. 

La  singularité  de  ces  récits  avait  frappé  les  Chinois  eux-mê- 
mes, et  le  philosophe  Yang-tsee  * ,  qui  vivait  au  commencement 
des  Han  (202  ans  avant  J.-C.)j  n'avait  pas  craint  de  dire  en  les 
examinant  '  :  «  Les  faits  de  la  haute  antiquité  ont  péri;  qui  ose- 
»rait  désormais  les  écrire?  qui  pourrait  dire  si  ceux  des  trois 
nHoangs  sont  réels  ou  non;  si  les  actions  des  cinq  Ti  ont  été 
»  accomplies,  ou  si  ce  sont  de  purs  songes  ;  si  l'histoire  des  trois 
»  Vang  *  est  vraie  ou  mensongère  ?  A  peine  sur  cent  mille  cir- 
•  constances  en  connaissons-nous  une  seule  avec  certitude,  tant 
«sont  innombrables  les  années  et  les  jours  qui  se  sont  écoulés 
«depuis  cette  haute  antiquité.  » 

Le  père  Prémare  ,  qui  savait  de  plus  l'analogie  que  ces  faits 
offraient  avec  ceux  des  livres  saints,  crut  pouvoir  en  conclure 
que  ces  rois  n'étaient  pas  des  êtres  réels ,  mais  des  figures  et  des 
images  ^ 

Pour  appuyer  cette  conséquence ,  il  fait  remarquer  ^  «  que 
tous  les  Kings  se  rapportent  à  l'y,  comme  les  ruisseaux  à  leur 
source,  et  les  branches  d'un  arbre  à  un  même  tronc  '  ;  que 
des  Lettrés,  cités  dans  le  Tclieou-y-tsuen-cku ^  vont  même  jus- 
la  terre  jaune ,  et  en  forma  l'homme ,  puis  il  régna  sur  la  terre  au  moyen 
du  bois. 

'  Voir  par  exemple  ce  que  nousavons  ciléduC/u-fcàj^sur  ffeo«-<si  dans 
l'article  sur  V époque  de  L'entrée  des  Juifs  en  Chine,  n°  82,  tome  xiv, 
page  232. 

»  Nous  avertissons  que  dans  la  transcription  des  noms  propres  nous 
reproduisons  l'orthographe  du  P.  Prémare. 

^  Le  père  Pre'mare  cite  le  texte  de  cet  auteur ,  p.  8  de  son  manuscrit. 

*  Le  père  Prémare  fait  remarquer  sur  ce  passage ,  que  l'histoire  des 
trois  Vang  est  Je  sujet  du  Clwu-king ,  et  que  cependant  personne  n'a  ac- 
cusé Yang-tsee  à  l'occasion  de  ce  qu'il  dit  ici ,  de  manquer  au  respect  dû 
à  ce  livre  sacré. 

*  C'est  ce  que  dit  aussi  Lieou-taoyuen  ,  cité  ci-après ,  pag.  1  7. 

*  Je  commencerai  et  terminerai  par  des  guillemets  tout  ce  que  je  citerai 
textuellement  du  père  Prémare.  Les  citations  des  auteurs  chinois  seront 
accompagnées  de  guillemets  au  commencement  de  chaque  ligne. 

'  Ce  sont  les  expressions  mèraesde  Tcliuhi ,  de  Tclim-tsee,  du  Ta~liio- 
yen-y ,  de  Lin-y~yuen  etc. 


14  ANALYSE    d'un    OUVRAGE    INÉDIT 

qu'à  dire  :  «  Il  n'est  aucune  doctrine  supérieure  à  celle  de- 
»rr,  aucun  livre  plus  ancien  que  VY.  Quand  les  hommes 
»  d'aujourd'hui  veulent  traiter  de  la  doctrine  du  Chi-king  et  du 
i>Choa-/iing ,  si  leurs  explications  ne  sortent  point  de  l'Y-king, 
»  comme  d'une  racine  féconde,  ils  ne  savent  point  en  quoi  con- 
»  siste  la  doctrine  ;  ils  ne  peuvent  savoir  si  elle  existe  dans  le 
»  Chi  ouïe  Chou.  »  Or,  VY-king  lui-même,  comme  nous  l'ap- 
prend Tchu-hi  ',  «  ne  contient  que  des  métaphores ,  des  symboles  , 
»et  des  paraboles  ,  «  parce  que,  selon  la  remarque  de  Lieou-ell- 
ichi  :  «  La  suprême  Raison  n'a  pas  de  figure  :  elle  ne  peut  donc 
»être  connue  qu'au  moyen  à^cnigmes  *.  La  suprême  Sagesse 
»ne  peut  être  exprimée  par  des  paroles;  il  n'est  donc  pos- 
»sible  d'en  parler  qu'au  moyen  (Vimages  et  de  symboles  '.  » 
Par  une  conséquence  nécessaire,  ce  serait  tomber  dans  l'ab- 
surde, que  de  prendre  à  la  lettre  ce  qui  s'y  trouve  rapporté.  Si 
l'on  veut  comprendre  les  Kings,  dit  tovijours  le  père  Prémare,  il 
faut  donc  s'efforcer  de  pénétrer  les  vérités  qui  voilent  ces  figures. 
Mais  à  qui  s'adresser  pour  en  avoir  l'intelligence?  «  Les  Chi- 
nois déclarent,  à  l'unanimité,  que  la  clef  en  est  presque  per- 
due depuis  de  longs  siècles  ^  :  «  Avec  Confucius,  a  dit  Ngheou- 
■»yang-sieou,  s'affaiblit  la  doctrine  àe^Klngs;  elle  s'éteignit  entiè- 
j)  rement  par  les  guerres  qui  la  suivirent  et  l'incendie  des  livres  ^.» 
»Et  ailleurs  :  a  Depuis  la  mort  de  Confucius  ,  on  a  perdu  pres- 
»  qu'entièrement  la  tradition  des  six  Kings.  L'explication  de 
«chaque  livre  diffère  dans  chaque  école,  et  l'on  ne  peut  dire 
«jusqu'à  quel  point  vont  ces  différences.  » 

En  effet  <■  les  soixante-et-douze  disciples  ^,  dit  Tchln-tsiao,  en- 

'  Manusc,  p.  16. 

'  S.  Paul  nous  appreud  aussi  qu'ici-bas  uous  ue  voyous  la  vérité 
qu'au  travers  d'un  miroir,  et  comme  par  énigme.  Videmus  nunc  per  spécu- 
lum in  anigmaie.  I  aux  Corinth.,  ch.  xiii,  v.   12. 

5  Manusc.  p.  1  7. 

^  Manusc.  p.  6.  Verse  King  doctrinse  cognitio  penitùs  amissa  est  apud 
Sinas.  Id  uno  ore  fatentur  authores  omnes  quos  hactenus  légère  potui , 
quique  banc  materiam  ti'actàrunt. 

*  Manusc.  p.  7. 

»  Manusc.  p.  6.  Cet  auteur  n'aurait-il  pas  eu  counaissaoce  des  72  dis- 
ciples  (le  Jésus-Cbrist.   Arnobe   nous  apprend ,   au  livjc   a  contre    les 
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»  tendirent  également  Confucius,  et  cependant,  après  la  mort  de 
»  leur  maître,  ils  ne  purent  s'accorder  cnlre  eux  touchant  la  doc- 
«trine  qu'il  avait  annoncée.  Les  disciples  de  ces  disciples  s'écar- 
wtèrent  encore  davantage  de  la  vraie  doctrine.  C'est  donc 
"adhérer  à  une  tradition  incertaine  et  pleine  ds  contradictions 
»  que  de  croire  à  leur  enseignement,  o  Aussi  est-ce  un  adage 
populaire  que  le  suivant  :  «  Ajoutez  beaucoup  de  foi  aux  textes 
•  des  Kbigs,  mais  peu  aux  paroles  des  interprètes  '.  n 

La  conséquence  que  déduit  d'abord  de  tout  cela  le  père 
Prémare,  c'est  que  «  il  fallait  abandonner  ces  commentaieurs ,  et 
s'efforcer  d'éviter  les  erreurs  dans  lesquelles  ils  étaient  tombés. 
Le  Choue»ven-tchang-tsien  en  attribuait  une  partie  à  ce  que  ces 
interprètes  «  avaient  pris  les  caractères  d'un  âge  postérieur,  et  en 
»  avaient  fixé  le  sens  d'après  les  auteurs  modernes  ,  sans  avoir 
»  égard  aux  anciennes  formes  de  l'écritvire  et  du  langage  qui  pou- 
»  vaient  leur  en  faire  connaître  la  vraie  signification  ;  de  sorte  que 
«leurs  explications  ressemblent  aux  songes  d'un  malade  ^  » 

Le  père  Prémare  prit  une  marche  tout  opposée  ;  t  il  s'efforça, 
par  l'analyse  des  caractères,  de  pénétrer  le  sens  que  l'anti- 
quité avait  voulu  y  renfermer,  »  et  pour  mieux  arriver  à  cette 
intelligence,  il  adopta  a  la  règle  fournie  par  L'Y-king,  d'expli- 
quer spirituellement  et  divinement  tout  ce  qui  se  trouvait  dans  les 
Kings  ^.  » 

L'application  de  ce  double  principe  le  fit  bientôt  arriver  à  des 
conséquences  exposées  dans    l'ouvrage   que    nous   analysons, 

Gentils  ,  que  l'évangile  était  connu  des  Seres  ou  Chinois  dès  les  premiers 
siècles  de  notre  ère,  et  l'inscription  de  Si-gan-fou  ne  peut  laisser  de  doute 
sur  sa  traduction  en  langue  chinoise  dès  le  septième.  Voir  la  traduction 
de  cette  inscription,  dans  le  t.  xii,  p.  H"  et  185  des  Annales. 

»  Manusc.  p.  1 5.  Plurimùm  crede  textibus  King,  parum  \er6  interpre- 
tum  verbis. 

»  Manusc.  p.  13.  Dictionnarium  Clwue  ven-tchang-lsien  ait  :  Litterati  qui 
f uerunt  antè  nos  assumpseruut  posterioris  aetatis  litteras ,  et  in  earum  ex- 
plicatione  phrasiumque  sensu  modernos  authores  secutî  sunt ,  nec  alten- 
derunt  ad  anliquam  scribendi  et  loquendi  formam,  ut  indèverum  sensum 
elicerent  ;  quarè  quidquid  dicunt  est  velut  aegri  somnia. 

^  Hàc  via  libri  King  spii-itualiler  ac  divine  explicantur,  Cliin  ell 
ming  tchi ,  quœ  est  régula  in  ipso  Y-king  proposita.  Manu$c.  ,  p.  19. 
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et  qui  lui  semblèrent  prouver  que  les  Kings  '  «  n'ont  qu'un, 
seul  objet,  L'homme  saint  et  divin,  le  Dieu-homme  ;  qu'ils  racon- 
tent ses  vertus,  ses  mérites,  ses  bienfaits,  ses  mystères, 
sa  loi  sainte ,  son  royaume ,  sa  gloire  et  même  ses  souffrances , 
d'une  manière  obscure  pour  les  Chinois  qui  ont  perdu  les 
explications  données  par  les  premiers  inventeurs  des  sym- 
boles, mais  claire  et  facile  pour  ceux  qui  connaissent  dans  le 
Christ  la  réalité  de  toutes  ces  figures.  Cette  explication  résolvait 
à  ses  yeux  toutes  les  difficultés,  et  faisait  évanouir  toutes  les  con- 
tradictions dont  les  Kin^s  sont  remplis.»  Elle  tendait,  il  est  vrai, 
à  faire  considérer  ces  livres  comme  renfermant  la  doctrine  céleste; 
mais  bien  loin  de  rejeter  cette  conséquence,  le  P.  Prémare  la  re- 
gardait comme  le  plus  précieux  résultat  de  ses  recherches  %  et  il 
envoyait  une  preuve  incontestable  dans  «  les  vestiges  nombreux 
des  dogmes  révélés ,  contenus  dans  ces  livres  dont  la  haute  an- 
tiquité est  à  l'abri  de  tout  soupçon,  vestiges  qui  ne  peuvent  y 
avoir  été  insérés  que  par  des  hommes  possédant  la  vérité.  Or 
quels  pouvaient-ils  être,  sinon  les  patriarches  ?  Ces  vestiges  se 
trouvent  consignés  dans  les  symboles  constitutifs  des  caractè- 
res ;  ils  appartiennent  donc  à  l'inventeur  des  hiéroglyphes. 
Or  leur  inventeur  est  l'auteur  de  VY-king^  Fou-hi ,  le  même 
({Xx'Henoc,  comme  le  P.  Bouvet  l'a  démontré  '.  Le  saint  patriar- 
che a  donc  pu  y  figurer  les  dogmes  de  notre  foi  et  leur  présence 
dans  les  livres  chinois  n'a  rien  qui  puisse  nous  étonner.  » 

Observations  sur  le  système  du  P.  Préraare. 

Nous  croyons  devoir  rappeler  qu'il  faut  distinguer  soigneu- 
sement les  faits  rassemblés  par  le  P.  Prémare  ,  des  expli- 
cations qu'il  en  propose;  car  les  premiers  sont  certains,  tandis 
qu'il  répugne  au  premier  abord ,  il  faut  en  convenir,  de  ne  voir 
dans  les  premiers  empereurs  mentionnés    dans   les    annales 

'  Manuscrit ,  page  t9. 

•  Il  écrivait  à  Fourmont  :  «  la  fin  ultérieure  et  dernière  à  laquelle  je 
u  consacre  tous  mes  écrits ,  c'est  de  faire  en  sorte,  si  je  puis ,  que  toute  la 
»  terre  sache  que  la  religion  chrétienne  est  aussi  ancienne  que  le  monde  , 
»  el  que  le  Dieu-homme  a  été  très-certainement  connu  par  celui  ou  ceux 
»  qui  ont  inventé  les  hiéroglyjthcs  de  Chine,  et  composé  Les  Kings.  » 

'  Manusc. ,  page  ^t. 
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chinoises,  que  des  êtres  créés  à  plaisir,  que  de  pures  figures.  A 
Dieu  ne  plaise  cependant  que  nous  prétendions  que  ce  soil  à 
la  légère  que  le  docle  missionnaire  ait  avancé  une  telle  opi- 
nion; il  ne  s'y  est  au  contraire  déterminé  qu'après  une  étude 
approfondie  des  antiquités  de  la  Chine,  que  sur  l'autorité  des 
critiques  chinois  eux-mêmes. 

Les  Kings  et  les  Sse-chou,  uniques  sources  pour  les  premiers 
tems  de  l'histoire  chinoise,  ignorent  complètement  ces  rois, 
que  le  P.  Prémare  ne  veut  admettre  que  comme  figures.  Lie-tsee, 
Tclioaang-Iscc  et  Lii-poa-euey,  sont  les  premiers  auteurs  qui  en 
parlent.  Ils  ont  donc  puisé  ce  qu'ils  en  racontent  ou  dans  leur 
propre  imagination  ou  dans  des  traditions  étrangères  à  cet 
empire.  Des  Lettrés  du  premier  ordre  s'étaient  prononcés  pour 
la  première  de  ces  suppositions  :  n  les  ouvrages  de  Tchouang-tsee 
»etde  Lie-tsee,  dit  Lieou-tao-yuen,  ne  contiennent  que  des  énigmes 
>  et  des  fables.  Les  lettrés  qui  ont  vécu  sous  les  Tsin  et  les  Han 
spi-enant  leurs  récits  à  la  lettre  nous  parlent  à  l'envi  des  trois 
yiHoang  et  des  cinq  Ti.  Ils  n'ont  pas  remarqué  que  jamais  ces 
»rois  n'ont  existé  dans  l'antiquité  '.  «L'ancien  philosophe  Yang- 
tsee  dont  nous  avons  précédemment  cité  les  paroles  ' ,  disait  la 
même  chose.  Le  père  Prémare  se  crut  autorisé  à  penser  comme 
eux.  Pour  moi,  qui  crois  à  l'existence  réelle  de  ces  premiers 
rois,  je  préférerais  adhérer  à  la  seconde  de  ces  suppositions, 
frappé  que  je  suis  de  l'analogie  qu'offre  l'histoire  et  le  nom  de 
ces  emperevirs  avec  ceux  de  certains  patriarches  de  la  Bible. 

Cette  analogie  avait  déjà  été  signalée  par  les  jésuites  du 
siècle  dernier,  et  de  nos  jours  M.  de  Paravey  en  a  donné  des 
preuves  nouvelles  '" ,  que  trouveront  très-plausibles  tous  cçux 

'  Manuscrit,  page  18.  Lieou-tao-yuen  ait  :  «  Opéra  Tchouang-tsee  et  Lie- 
tsee  nil  habent  praeter  œnigmata  et  fabulas.  Litterati  sub  dynastiis  Tsin 
et  Han  eorum  dicta  sumentes  ad  litleram  multa  studiosè  prsedicant  de  tri- 
bus Hoang  et  de  quinque  Ti,  nec  animadvertunt  ejusmodi  reges  in  anti- 
quitate  totà  nusquàm  extitisse. 

3  Ci-dessus,  pag.  13. 

'  Voir  ^introduction  de  son  Essai  sur  l'origine  unique  et  hie'roglyphique 
des  lettres  ,  et  encore  plus  les  Annales  de  philosophie ,  tomes  ix,  page  i75 , 
et  xn,  page  134.  Nous  regrettons  que  ce  docte  écrivain  n'ait  pas  encore  fait 
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qui,  sans  se  laisser  effrayer  par  les  conséquences  que  l'on- 
lire  de  ce  fait,  vomiront  les  examiner  avec  attention.  Il  me 
semble  donc  que  les  Chinois  en  l'ecevant  la  liible  en  ont  agi 
avec  elle  comme  en  agissent  habituellement  les  peuples  d'une 
critique  peu  avancée,  lorsqu'ils  ont  communication  d'une 
histoire  remontant  au-delà  de  leur  époque  historique.  Ils 
en  ont  proflté  pour  allonger  leurs  annales  et  les  embellir  de 
quelques  faits  curieux  '  ,  peut  être  aussi  pour  donner  à  leurs 
traditions  une  base  chronologique  dont  elles  avaient  manqué 
jusqu'alors  \  C'est  ainsi  que  pendant  le  moyen-âge  nos  pères 
voulurent  se  créer  une  origine  latine  ou  troyenne  ,  à  l'aide  des 
historiens  de  Rome  et  de  la  Grèce;  et  qu'un  peu  auparavant  les 
Japonais  avaient  pris  les  annales  de  la  Chine  et  les  avaient 
adaptées  à  leur  pays  au  moj^en  de  légères  altérations  dans  les 
noms  propres  et  dans  les  récits. 

Courte  notice  des  Kings. 
Que  l'on  adopte  ou  que  l'on  rejette  cette  explication  ,  il  n'en 
restera  pas  moins  certain,  après  la  lecture  des  témoignages  que 
nous  allons  citer,  que  de  nombreux  vestiges  de  nos  dogmes  sont 
contenus  dans  les  livres  chinois.  Ces  vestiges,  soit  que  l'on  croie 
devoir  les  attribuer  à  la  révélation  primitive  et  à  la  tradition 
patriarchale,  soit  que  l'on  croie  devoir  les  regarder  comme  des 
emprunts  faits  avix  Livres  Saints,  sont  un  fait  incontestable  de  la 
plus  haute  importance,  et  sur  lequel  nous  appelons  toute  l'atten- 
tion de  nos  lecteurs;  il  est  peu  d'objets  qui  la  méritent  davan- 
tage. Mais  avant  de  les  leur  présenter,  nous  croyons  devoir  leur 
expliquer  en  peu  dé  mots  ce  que  sont  ces  Kings  et  ces  Sse-chou, 
dont  nous  avons  parlé  si  souvent,  et  desquels  sont  tirés  un  grand 
nombre  des  passages  que  nous  allons  citer. 

connaître  au  public  quelques  preuves  qu'il  nous  a  communique'es ,  et  qui 
semblent  les  plus  fortes  de  celles  qu'il  a  rassemblées  sur  ce  sujet. 

>  La  famine  «le  sept  ans,  la  %  isite  de  Mou-vang y  le  soleil  arrêté,  le 
déluge  de  Niu-oua,  etc.  Voy.  le  t.  xiv  des  Annales ,  p.  232  et  suiv. 

'  Le  développement  de  ce  point  de  vue,  qui  peut  servir  puissamment  à 
fortifier  l'opinion  que  nous  émettons  ici ,  devant  trouver  sa  place  natu- 
relle dans  notre  Examen  de  la  chronologie  chinoise  que  nous  traiterons 
un  peu  plus  tard,  nous  devons  nous  abstenir  d'en  parler  ici  plus  lon- 
guement. 
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Le  mol  Kiîig  signifie  chez  kjs  Ciiinuis,  un  livre  qui  contient 
une  tloclrine  émanée  d'une  source  infaillible  cl  sans  défaut, 
doctrine  qui  ne  souffre  aucun  changement.  Toutes  les  sectes 
chinoises  ont  leurs  Kings  \  Nous  ne  parlerons  ici  que  de  ceux 
de  la  secte  littéraire  ou  ja-kiao ,  parce  que  se  sont  les  seuls  qui 
nous  intéressent  pour  le  moment. 

«  Cette  secte  en  reconnaît  six  =  :  i°ri,2"  le  CHOU,o'le  CHL 
^"  le  L/,  5"  VYO  ,  6°  le  TCHUN-TSIEOU.  De  ces  six  Kings, 
deux,  le  Li  (livre  des  rites)  et  Vio  (livre  de  la  musique j  ont  péri; 
tout  le  monde  en  convient,  avec  Meng-tsee.  On  ne  sait  à  quelle 
époque  les  Kings  ont  été  composés.  Ce  que  les  auteurs  modernes 
disent  à  ce  sujet  est  gratuit  et  incohérent.  l\ieu  de  plus  facile 
que  de  réfuter  leur  opinion;  mais  aussi  rien  de  plus  difficile  que 
d'enétablir  une  plus  solide  et  moins  incertaine  ;  car  aucun  auteur 
contemporain  ne  parle  de  ces  livres  ni  de  leurs  auteurs.  »  Ils 
existaient  certainement  avant  Confucius,  qui  ^,  «  selon  ce  que 
«rapporte  l'histoire  de  la  dynastie  des^'oatau  ch.  27,  après  avoir 
»mis  les  six  Kings  en  ordre  convenable,  pour  faire  bien  saisir 
»ladocti-ine  de  C homme  céleste  (  Thian-jin-tchi-tao),  composa  en 
«85  chapitres,  les  livres  Hoei  et  Sie7i,  et  les  laissa  comme  un 
»  testament  à  la  postérité ,  qui ,  selon  ce  qu'il  prévoyait ,  devait 
«abandonner  cette  doctrine.  »  Ces  livres,  après  avoir  été  en 
honneur  sous  Kouang-vou,  et  interprétés  presqu'en  entier  par 
le  célèbre  Tching-huen ,  furent  brûlés  comme  apocryphes  par 
l'ordre  d'Yang-ti,  second  roi  de  la  dynastie  Soui.  La  difficulté 
de  les  comprendre  fut  sans  doute  la  véritable  cause  de  cette 
proscription;  car,  selon  que  nous  l'apprend  Hou-tchi-tang,  a  ils 
«traitaient  d'après  les  règles  de  VY-king,  des  choses  passées  et 
«futures,  de  la  raison  du  visible  et  de  l'invisible,  matières  qui  ne 
»  peuvent  être  comprises  que  par  celui  qui  connaît  la  loi  éternelle; 
»or  depuis  Meng-tsee  jusqu'à  nos  jours,  il  y  en  a  peu  qui  l'ont 
«connue.  C'est  pour  cela  quelT-A/ng-est  si  difficile  à  expliquer, 
«et  donne  lieu  à  tant  de  doutes.  » 

Ces  destructions  partielles  et  les  interprétations  arbitraires 

'  Gaubil.  Chronologie  chinoise ,  page  76. 
*  Manuscrit  f  pages  1 — 2. 
^  Manusc,  page  10. 
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qui  vinrent  à  plusieurs  époques  s'ajouter  à  l'incendie  géùéral-, 
ordonné  par  Chi-hoang-ti ,  fit  oublier  peu  à  peu  la  vraie  signi- 
fication des  Kings.  Le  texte  même  perdit  sa  pureté  première,  et 
son  état  de  dégradation  donna  lieu  à  de  nombreuses  lacunes  et 
à  des  interpolations  peut-être  aussi  nombreuses. 

«  Lorsque  Chi-hoang-ti  ordonna  de  brûler  les  livres,  dit 
»  Tsao-tang-po  ',  il  ne  put  les  détruire  entièrement;  mais  bientôt 
»il  s'éleva  des  hommes  menteurs  ,  qui  publièrent  les  rêves  de 
«leur  esprit  sous  le  nom  de  Confucius,  de  peur  que  la  postérité 
»  ne  les  réfutât.  Leur  crime  est  plus  grand  que  celui  de  Chi-hoang- 
»it.  B  «  La  doctrine  de  VY-kingest  sans  doute  profonde,  diti^o//- 
ytlao-suen;  mais  la  cause  principale  pour  laquelle  on  l'ignore, 
«c'est  que  les  Lettrés  ont  corrompu  ce  livre  en  y  joignant  leurs 
«idées.  »  «  Une  petite  préface  a  vicié  le  Chi-king ,  s'écrie  Tchong- 
h  sun-king ,  et  les  trois  gloses  ont  détruit  le  Tchun-isieou.  »  C'est 
pour  cela  que  Ngheou-yang-sieou  a  écrit  :  «  Je  hais  toutes  ces  gloses 
9  qui  corrompent  le  Tchun-tsieou.  »  «  D'où  vient,  se  demande  Lia- 
it ta-kouei  %  qvie  l'on  ne  connaît  pas  le  vrai  sens  des  six  Kings  ?  La 
«faute  en  est,  répond-il ,  à  ceux  qui  les  ont  corrompus  en  y  in- 
«sérant  leurs  erreurs.  C'est  ce  qui  est  arrivé  principalement  au 
»  Tchun-tsieou  et  le  mal  a  commencé  par  les  trois  glossateurs. 
«Les  Lettrés  des  âges  suivans,  marchant  sur  leurs  traces,  y  ont 
«beaucoup  a  jouté  du  leur,  et  comme  ils  se  contredisent  entr'eux, 
»  il  n'est  aucun  moyen  de  mettre  fin  aux  débats  ,  et  il  est  dé- 
«sormais  impossible  de  discerner  le  sens  du  saint  homme 
»  (Confucius).  » 

«  D'autres  Lettrés  chinois  racontent  du  Chi-king  %  ce  que  Liu- 
ia-kouei  dit  spécialement  du  Tchun-tsieou. ,  et  la  même  remarque 
peut  s'appliquer  à  tous  les  autres  Kings.  Ngheou-yang-sieou  dé- 
clare ^  «  qu'il  y  a  de  nombreuses  lacunes  dans  VY-king.  »  Et  rien 
n*est  plus  triste  que  ce  qu'on  raconte  du  Chou-king. 

Cet  ouvrage ,  qui  contient  les  annales  des  premiers  tems  de 
la  Chine,  était  primitivement  composé,  dit  Sse-ma-tsien,  de  3a4o 
chapitres.  Confucius  en  choisit  loo  et  rejeta  les  autres.  Lors  de 

•  Manusc, ,  page  1 1 . 
»  Manusc.  ,  page  12. 

*  Manusc.  ,  page  13. 

4  J^anusc. ,  page  12.  _j 
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l'incendie  des  livres,  vin  seul  exemplaire  de  ces  cent  chapitres 
de  choix,  caché  dans  les  murs  de  la  maison  de  Confucius,  échap- 
pa à  la  destruction.  Mais  lorsque,  80  ans  après  ,  le  hasard  le  fit 
découvrir,  il  était  en  grande  partie  rongé  par  les  vers  et  efTacé 
par  le  lems.  Il  faut  ajouter  à  tous  ces  malheurs  qu'il  était  «  écrit 
»  en  caractères  antiques  et  inconnus,  comme  le  dit,  en  rapportant 
»  cette  découverte,  yglieoii-jang-sleon,  qui  ajoute  :  de  sorte  que 
n Kons- ns/ian-koue  en  rétablit  environ  la  mniîié  en  devinant,  et 
«comme  il  put;  le  reste  lui  parut  inextricable.  » 

«  Quelque  tems  auparavant,  un  vieillard,  nommé  Fou-ching, 
récitait  à  se^  disciples  ce  qu'il  avait  retenu  du  Chou-king.  et  qui 
allait  jusqu'à  29  chapitres.  Ven-ti  qui  monta  sur  le  trône  170 
ans  avant  Jésus-Christ,  envoya  vers  ce  vieillard  des  députés 
chargés  de  copier  sous  sa  dictée  tout  ce  qu'ils  pourraient  en  en- 
tendre ;  mais  ce  bon  vieillard  ne  parlait  que  la  langue  de  son 
pays,  inconnue  aux  envoyés  de  l'empereur;  il  fallut  donc  que 
sa  fdle  interprétât  ce  qu'il  disait.  On  écrivit,  dans  le  caractère 
en  usage  à  cette  époque,  les  29  chapitres  ainsi  recueillis. Sous  la 
dynastie  Tsin  (après  J.-C);  ce  texte  établi  par  Kong-nghan-koue, 
prévalut  sur  tous  les  autres  qtii  étaient  en  grand  nombre,  et 
sous  la  dynastie  des  Tang  on  les  transcrivit  dans  un  caractère 
nouvellement  inventé,  parce_que  l'empereur  Ming-ti,  qui  com- 
mença à  régner  712  ans  après  Jésus-Christ,  n'aimait  pas  les 
lettres  anciennes.  C'est  sous  cette  forme  que  le  Chou-king  nous 
est  parvenu.  » 

«  '  Ce  ne  furent  donc  pas  les  Kings  seuls  qui  éprouvèrent  des 
altérations,  mais  aussi  les  caractères  qui  les  exprimaient.  «  Le 
«roi //te,  dit  Tching-tsiao,  forma  les  caractères  et  les  rangea  en 
•  six  classes.  On  établit  sous  les  Han,  une  école  pour  étudier  les 
«caractères  ,  et  cependant  il  ne  s'est  pas  trouvé  un  seul  de  tous 
»ceux  qui  se  livrèrent  à  cette  étude  ,  qui  soit  parvenu  à  bien 
«connaître  l'origine  d'une  seule  lettre.  »  Le  Choue-ven,  dans  un 
passage  cité  précédemment,  donne  la  raison  de  cette  ignorance. 
»I1  résulte  de  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  que  nous  ne  possé- 
dons plus  les  Kings  dans  leur  pureté  primitive.  Notre  notice  ne 
fera  donc  pas  connaître  ce  qu'ils  étaient,  mais  l'état  dans  lequel 
ils  sont  parvenus  jusqu'à  nous, 

'■  Manusc. ,  page  13. 
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»  L'V-A^mg^  contient  les  64  figures  de  Fou-hi,  avec  les  deux  textes 
d'explication  attribués  à  Ven-rang  et  Tcheou-  kong ,  puis  les  deux 
commentaires  deConfucius,  nommés  Toiian  et  Siang,  auxquels 
on  a  ajouté  des  appendices  qui  jouissent  de  peu  d'autorité.  Nous 
reviendrons  plvis  tard  sur  ce  livre  fameux. 

«Le  C/iou-king  compre.id  l'ancienne  histoire  de  la  Chine  ,  en 
commençant  à  Jao  et  finissant  à  Ping-vang  ;  on  y  trouve  un 
chapitre  concernant  Mou-kong  ,  prince  de  Tsin  ,  qui  monta  sur 
ie  trône  GSg  ans  avant  Jésns-Ciirist.  Nous  avons  ci-dessus  fait 
connaître  son  histoire. 

)>Le  Clri-king  offre  un  recueil  des  chansons  en  usage  dans  les 
divers  royaumes  de  la  Chine;  il  contient  5o5  cantiques  ou  pièces 
de  vers  détachés,  précédés  d'une  petite  préface  {Siao-sii)  destinée 
à  en  faire  connaître  le  'sujet,  mais  qui  le  corrompt  et  le  déguise 
au  jugement  du  père  Prémare  .  se  fondant  sur  l'autorité  de 
Tchong-san-king^  dont  nous  avons  naguère  cité  les  paroles.  Ge 
recueil  a  porté  long-tems  le  nom  de  Mao-chi,  parce  que  Mao-kan 
est  celui  qui  le  publia  comme  le  véritable  Chi  de  Confucius,  1  5o 
ans  avant  Jésùs-Christ. 

a  Le  Tckun-tslou  ou  printems  et  automne,  renferme  les  annales 
de  la  principauté  de  Lou  à  partir  de  l'an  71a  avant  Jésus-Christ, 
jusqu'à  l'année  48  •  de  la  même  ère.  Nous  avons  vu  combien  ce 
livre  a  été  maltraité,  et  l'état  déplorable  dans  lequel  il  nous  est 
parvenu, 

•  Les  Sse-chou  ou  quatre  livres  moraux  ■ ,  ont  été  plus  heureux. 
On  désigne  sous  ce  nom  les  ouvrages  des  quatre  principaux  dis- 
ciples de  Confucius  .  qui  écrivirent  les  leçons  qu'ils  avaient 
reçues  de  lui ,  en  s'appuyant  presque  continuellement  des  pro- 
pres paroles  de  leur  maître. 

»Le  premier  est  intitulé  Ta-lùo  ('ou  grande  étude)',  il  roule  tout 
entier  sur  la  nécessité  de  se  régler  soi-même,  avant  de  chercher 
à  éclairer  les  peuples. 

))Le  second  s'appelle  Tchong-yotig  (invariable  milieu);  il  traite 
principalement  du  milieu  ^  c'est-à-dire  de  la  vertu  par  excellence, 

'  Voyez  Abel  Rémusal,  Notice  des  quatre  livres  moraux,  en  léte  de  sr^i» 
ëàition  â«i  Telions-yong. 
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»Le  troisième  est  le  Lun-iu,  discours  qui  ne  renferme  que  dee 
discours  moraux  et  des  apophthegmes, 

»  Le  quatrième  porte  le  nom  de  son  auteur  Meng-tsee  ;  il  a  le 
même  objet  que  les  trois  autres,  qu'il  égale  à  lui  seul  par  son 
étendue. 

»  Ces  livres  n'ont  cependant  pas  été  à  l'abri  des  insultes  des  com- 
mentateurs. Leur  sens  aussi  a  été  déguisé  par  des  applications 
purement  politiques  «  explications  que  donnèrent  surtout  '  les 
Lettrés  de  la  dynastie  Tons.,  et  qui  paraissent  avoir  pris  naissance 
dans  l'oubli  où  était  tombée  la  véritable  tradition  *.  Quoique  les 
témoignages  cités  jusqu'à  ce  moment  prouvent  qu'il  faille  accor^ 
der  peu  de  confiance  aux  interpolateurs  chinois,  cependant  il  ne 
faut  pas  les  rejeter  entièrement;  i°  parce  qu'en  suivant  le 
sens  des  caractères,  ils  disent  assez  souvent  la  vérité,  quoi- 
que probablement  sans  la  comprendre  ;  2°  parce  qu'ils  peuvent 
nous  aider  à  faire  la  critique  des  diverses  opinions,  et  nous  per- 
mettre de  tirer  le  vrai  du  faux  par  la  comparaison  de  leurs  dé- 
cisions contradictoires. 

»  Mais  ceux  qu'il  faut  surtout  consulter  ?,ox\t  Lao-tsee,  Tchouang-i 
tsee,  Kouan-yun-tsee,  Lie-tsee ,  Hoai~nan-tsee ,  Sun-ise«,  et  les 
autres  savans  qui  peu  de  tems  après  les  Tsin  s'appliquèrent 
à  éclaircir  l'antiquité»  Nous  disons  surtout,  parce  que  plusieurs 
de  ces  philosophes,  ont  vécu  avant  Confucius  et  qu'aucun  d'eux 
n'appartient  à  son  école.  Or,  comme  il  est  impossible  que  la  vé- 
rité y  soit  restée  concentrée,  il  doit  être  possible  d'eu  trouver 
des  vestiges  en  comparant  avec  l'enseignement  des  disciples  de 
ce  philosophe  celui  des  écrivains  qui  ont  puisé  à  une  source 
différente.  Ce  motif  doit  aussi  appeler  l'attention,  i'  sur  les  ou- 
>Tages  qui  se  rapprochent  des  Kings,  mais  ne  sont  pas  générale- 
ment admis  à  cause  de  l'obscurité  qui  enveloppe  leur  origine  ; 
tels  sont  le  Tcheou-li ,  VY-li,  quelques  chapitres  du  Li-ki,  le 
Chan-hai-king ,  le  dictionnaire  Ell-ya;  1'  et  sur  quelques  autres 
d'un  ordre  inférieur,  tels  que  Hiu-chi,  qui  dans  son  Choué-ven 
rapporte,  au  sujet  de  l'antiquité  des  choses  que  l'on  chercherait 
vainement  ailleurs;  c'est  ce  qu'il  faut  dire  également  de  Lu-pou^ 

'  Manusc,  p. 20. 
»  Jd.,p.  21. 
î  W.,p.  22, 


24  ANALYSE  d'lN  OUVRASE  INÉDIT  DU  P.  PRÉMARE. 

euei  et  de  son  Tchun-tsiou,  de  Lypl  et  de  son  Lou-sse  ,  de  Tchin- 
siao  et  même  de  Lieou-ell-tchi  qui  a  passé  quatre-vingt-six  ans  à 
étudier  les  caractères.  » 

C'est  en  puisant  dans  ces  divers  auteurs,  en  comparant  leurs 
sentimens,  et  en  analysant  les  caractères  anciens,  que  le  père 
Prémare  a  recueilli  tous  les  vestiges  que  nous  allons  citer  dans 
notre  analyse.  Ce  savant  Jésuite  prévoyait  que  quelques  esprits 
superficiels  verraient  avec  dédain  de  semblables  recherches,  mais 
il  s'en  console  '  en  pensant  qu'il  n'est  que  l'imitateur  des  saints 
docteurs  de  l'Eglise,  qui  ont  relevé  dans  les  écrits  des  philosophes 
païens,  avec  gloire  pour  eux  et  utilité  pour  les  âmes,  toutes  les 
traces  de  vérité  qui  s'y  rencontraient  ;  et  il  termine  son  introduc- 
tion par  les  paroles  du  Tao-te-king  d'une  application  facile,  mais 
par  trop  mordante.  «  Les  sages  du  premier  ordre,  dès  qu'ils  en- 
j) tendent  la  doctrine  ,  l'adoptent;  ceux  du  moyen  ordre  l'en- 
)•  tendent  et  s'en  mettent  peu  en  peine;  les  hommes  du  dernier 
»  degré  l'écoutent  en  haussant  les  épaules,  et  s'en  moquent;  elle 
'  ne  serait  pas  une  vérité  s'ils  ne  la  méprisaient;  »  car  leur  intel- 
ligence dégradée  ne  peut  goûter  et  comprendre  que  l'erreur  ; 
leur  désapprobation  est  donc  un  titre  de  gloire. 

L'abbé  Sioknet, 
De  la  société  Asiatique  <le  Paris.     .  ;; 

»  Manusc.f  p.  23. 
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DICTIONNAIRE   DE  DIPLOMATIQUE, 

ou 

COURS  PHILOLOGIQUE  ET  HISTORIQUE 
d'amiquités  civiles  et  ecclésiastiques. 

suite  de  l'a. 

ArSilVÉE.  Rien  de  plus  difficile ,  quand  on  lit  les  anciens  au-' 
leurs  profanes,  et  surtout  les  chartes  et  monumens  ecclésiasti- 
ques et  civils  des  écrivains  chrétiens,  que  de  déchiffrer  les  épo- 
ques et  les  dates  dont  ils  font  mention.  Pour  y  parvenir,  il  est 
nécessaire  de  savoir  comment  ils  commençaient  les  années. 
Cette  étude  n'est  pas  facile  ;  nous  allons  cependant  essayer  de 
donner  quelques  notions  claires  et  précises ,  d'abord  sur  les 
années  des  différens  peuples  anciens ,  puis  sur  les  diverses  ma- 
nières employées  par  les  peuples  modernes  pour  commencer 
l'année.  Ici,  pour  plus  de  cJarté,  nous  appliquerons  nos  remar- 
ques à  chaque  siècle  en  particulier.  .c 

Les  Juifs  distinguaient  deux  sortes  d'années  ;  l'année  sacrée 
ou  ecclésiastique  ,  et  l'année  civile  ou  sabbatique.  Ils  commen- 
çaient la  première  à  la  nouvelle  lune  la  plus  proche  de  Véqui- 
noxe  du  printems ,  c'est-à-dire  au  mois  de  mars  ;  et  la  seconde, 
à  la  nouvelle  lune  la  plus  voisine  de  Véquinoxe  de  l'automne, 
c'est-à-dire  au  mois  de  septembre.  Scrupuleux  sectateurs  des 
observances  de  leurs  pères,  ils  n'ont  jamais  varié  sur  ces  objets. 

L'année  était /«natVe  ou  de  554  jours,  et  les  mois  dont  elle 

était  composée  (^voyez  Mois)  étaient  alternalivement  caves  et^ 

»  Voir  le  3*  article,  dans  le  N"  8'.,  l.  xiy,  p.  ii  I. 
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pleins,  c'est-à-dire  de  29  ou  de  3o  jours.  Cette  année  était  donc 
en  retard  de  11  jours  sur  l'année  solaire;  aussi  tous  les  trois 
ans  ils  ajoutaient  un  mois  de  plus  de  27  jours,  pour  réparer  le 

retard. 

Les  Égyptiens  connurent,  dès  la  plus  haute  antiquité,  la  véri- 
table longueur  de  l'année  50/aire  pour  leur  climat,  et  les  savans 
pensent  '  qu'à  une  époque  reculée  ,  cette  longueur  était  réelle- 
ment de  565  jours  et  un  quart.  C'est  pourquoi  d'après  les  calculs 
du   collège  des  prêtres,  l'année  civile  était  composée  de    565 
jours,  divisés  en  12  mois  de  5o  jours  chacun  ,  suivis  de  5  jours 
épagonûnes  ou  complémentaires.  De  cette  division  il  résultait 
une  rétrogradation  d'un  quart  de  jour  à-peu-près  ,  tous  les  ans, 
sur  l'année  solaire  ,  c'est-à-dire,  d'un  jour  entier  tous  les  4  ans. 
Les  prêtres  voulaient,  dit-on,  en  laissant  subsister  cette  rétro- 
gradation, qui  retardait ,  tous  les  4  ans,  le  commencement  de 
l'année  civile  et  par  conséquent   îoutes  les  fêtes,  d'un  jour, 
que  tous  les  jours  de  l'année  fussent  successivement  sanctifiés. 
Cela  arrivait    en   effet  dans  l'espace  de    1461  années  de   565 
jours,  qui  ont  la  même  durée  que  1460  années  de  565  jours  un 
quart.  L'année  de  565  jours,  se  nommait  année  vague,  et  l'autre 
année  fixe.  L'année  vague  civile  fut  en  usage  en  Egypte  jusqu'au 
règne  d'Auguste  '.  Cet  empereur  arrêta  l'année  vague,  la  rendit 
fixe,  attacha  le  i'^'  du  mois  t/iôt  {voir  Mois)  au  29  août  de  l'an- 
née Julienne,  et  admit  l'intevcalation  bissextile  au  moyen  d'un 
6'  jour  complémentaire,  tous  les  4  ans,  mais  inséré  à  la  fin  de 
la  5*  année  de  chaque  période  de  4  ans;  de  sorte  qvie  l'année 
Egyptienne  commençait  le  3o  août  Julien  dans  chacune  des 
aimées  bissextiles  Juliennes. 

La  division  de  l'année  Egyptienne ,  est  encore  en  usage  chcfc 
les  Coptes. 

Chez  les  Chinois,  l'année  astronomique  a  toujours  com- 
mencé au  solstice  d'hiver;  mais  l'année  cixile  a  varié  selon 
les  dynasties.  Hoang-li  et  la  dynastie  Hia,  la  commençaient  à 
la  3»  lune  après  le  solstice  ;  la  dynastie  Chang,  à  la  a'  lune  ;  la 
dynastie  Tcheou ,  avi  solstice  même  d'hiver  ^.  Leur  année  civile 

'  Bdsumdcom/j/ef  </e  CArono/ogi'e,  par  Champollion-Figeac,  p.  f40. 
*  On  a  dressé  les  tables  de  sa  concordance  avec  l'année  fixe., 
''  Mémoires  concernant  les  Chinois^  etc.  t.  11 ,  p.  f59. 
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commence  maintenant  au  mois  de  lévrier;  elle  est  composée  de 
13  mois  lunaires  ,  les  uns  de  2g  jours,  et  les  autres  de  3o.  Tous 
les  5  ans,  ils  ajoutent  un  mois  intercalaire  qui  forme  leur  année 
emboUsmiqae.  L'année  solaire  ou  astronomique  est  de  565  jours  6 
iieures,  et  chaque  4'  année  elle  est  de  566  jours,  comme  notre 
année  bissextile.  Cet  usage,  qui  est  précisément  ce  que  nous  ap- 
pelons l'année  Julienne,  a  2000  ans  d'antiquité  avant  J.-C  '. 

Les  Grecs  eurent  d'abord  une  année  lunaire  de  55-'|  jours, 
divisée  en  1 2  mois  ,  successivement  caves  et  pleins ,  qui  pre- 
naient ditférens  noms  suivant  les  différens  peuples;  (voyez 
Mois)  mais,  lorsqu'on  se  fut  aperçu  de  la  rétrogradation  des 
fêtes  de  cette  année  lunaire.,  on  consulta  l'oracle  pour  y  remé- 
dier celui-ci;  répondit,  de  régler  les  mois  sur  la  lune,  et  Vannée 
sur  le  soleil;  et  c'est  ce  que  l'on  fit  en  intercalant  trois  fois 
dans  l'espace  de  8  ans,  un  mois  de  5o  jours.  En  effet  8  aa- 
nées  lunaires  ou  de  354  jours  avec  trois  mois  de  5o  jours  ,  ou  90 
jours,  sont  égales  à  8  années  solaires  de  565  jours  et  un  quart,  ou 
à  2,922  jours.  Par  ce  procédé  ils  ramenaient  le  premier  jour, 
le  premier  mois,  et  la  première  année  de  chaque  olympiade 
ou  période  de  4  aiis ,  et  surtout  de  2  olympiades  ou  de  8  ans  . 
vers  la  nouvelle  lune  qui  suivait  le  solslice  d'été,  etc.  Cette  période 
s'appelait  octaétébide.  Les  années  de  i5  mois  s'appelaient  ertibo- 
lismiques,  et  avaient  par  conséquent  584  jours.  Au  bout  du  cycle 
de  19  ans,  introduit  par  Meton  455  ans  avant  J.-C,  les  nouvelles 
et  pleines  lunes  se  retrouvaient  précisément  aux  mômes  dates. 
Au  reste,  tous  les  peuples  de  la  Grèce  n'étaient  pas  unanimes  à 
se  servir  des  mêmes  époques  pour  l'intercalalion  des  jours,  et 
ne  donnaient  pas  le  même  nom  aux  mois;  voir  pour  complé- 
ment l'article  Mois. 

Les  Romains  se  servirent ,  dès  les  premiers  tems,  de  l'année 
en  usagé  chez  les  anciens  peuples  (ki  l'Italie.  Cette  année  com- 
mençait à  mars  ou  à  l'équinoxe  du  printems,  et  ne  comprenait 
que  10  mois  de  5o  ou  de  5i  jours,  qui  faisaient  un  total  de  5o4 
jours.  Nunaa  réforma  cette  année,  la  fit  commencer  au  mois 
de  janvier  ,  et  la  rendit  lunaire  ou  de  355  jours;  puis  il  la  mit  en 
rapport  avec  l'année  solaire,  en  intercalant,  tous  les  4  ans  * 

•  w.  p.  rji. 
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2^  jours  la  26  année,  et  23  jours  la  4*  année  '.  Ce  petit  mois,' 
placé  après  le  mois  de  janvier,  s'appelait  Mercedonlus.  11  en  ré- 
sultait une  série  de  i465  jours  pour  ces  4  années,  et  cependant 

4  années  de  565  jours  un  quart  ne  font  que  i46i  jours.  Il  y 
avait  donc  une  augmentation  de  4  jours,  ce  qui ,  à  la  longue, 
bouleversa  tous  les  calculs.  Jules  César  y  porta  remède,  aidé 
deSosigène,  astronome  d'Alexandrie ,  et  forma  ce  qu'on  a.^- 
■pelle  la  l'é formation  Julienne  on  l'année  Julienne ,  dont  on  se  sert  en- 
core. Voici  en  quoi  elle  consista.  A  son  époque,  c'est-à-dire  l'an 
708  de  Rome  ou  46°  avant  J.-C,  il  fut  vérifié  que  le  commen- 
cement prochain  de  l'année  précéderait  de  67  jovirs,  son  jour 
véritable,  en  outre  de  l'intercalation  de  25  jours  que  cette  année 
devait  encore  subir.  Jules  César  ordonna  que  les  67  jours  forme- 
raient deux  mois  intercalés  entre  novembre  et  décembre  ;  ainsi 
l'année  ,  qui  finit  avec  le  23  de  Mercedonlus,  laquelle  fut  la  der- 
nière avant  la  réformation  Julienne,  eut  par  là  i5  mois  y  com- 
pris celui-ci,  et  445  jours  ;  on  l'appela  l'a/mee  de  confusion.  PuiSj 
pour  l'avenir,  Jules  César  ordonna  que  l'on  intercalerait  un 
jour  tous  les  4  aH»  après  le  24  février.  C'est  de  celte  époque  que 
datent  les  années  bissextiles ,  au  moyen  de  l'addition  d'un  jour 
tous  les  4  ans.  On  appelle  ces  années  bissextiles,  parce  que  l'on 
ajoutait  ce  jour  après  le  24  février,  ou ,  selon  le  calcul  romain, 
le  VI  des  calendes  de  mars.  Ce  jour  s'appelait  le  second  vi ,  ou 
bissexius,  deux  fois  le  sixième.  Le  commencement  de  cette  année 
.réformée  fut  fixé  à  la  nouvelle  lune  qui  suit  immédiatement  le 

solstice  d'hiver. — Jules  César  et  ses  successeurs  usèrent  de  leur 
autorité  pour  faire  adopter  cette  réformation  par  tous  les  peu- 
ples de  l'empire  ;  mais  ils  n'y  réussirent  pas  entièrement , 
comme  nous  allons  le  voir  ,  en  parlant  de  l'année  chez  les 
chrétiens;  mais  avant ,  il  faut  observer  qu'afin  que  la  réforraa- 
tion  de  Jules  César  fût  juste ,  il  eût  fallu  que  le  cours  du  soleil 
fût  de  565  jours  et  six  heures,  au  lieu  qu'il  n'est  que  565  jours 

5  heures  49  minutes.  Les  1 1  minutes  d'excédant  donnent  1  jour 
entier  et  1  minute  en  i5i  ans,  ce  qui  fit  avancer  les  équinoxes 
d'un  jour.  Dans  la  suite  destems,  cette  augmentation  jeta  encore 
la  perturbation  dans  les  calculs  et  les  fêtes,  qui  ne  s'accordaient 

'  Résume  complet  de  Chronol.,  par  ChampoUion-Figfac  ,  p.  //i8. 
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plus  avec  les  saisons.  Au  tems  du  pape  Grégoire  XIII,  eu  i582, 
cette  augmentation  était  de  lo  jours.  Pour  remédier  à  cet  in- 
convénient, Grégoire  XIII,  éclairé  par  les  observations  astro- 
nomiques de  Copernic  et  de  Tichobrahé ,  et  avec  le  secours  de 
Louis  Lilio,  ordonna  de  retrancher  lo  jours  de  l'année  i582,  et 
pour  l'avenir,  il  prescrivit  la  suppression  de  5  jours  intercalaires 
ou  bissextiles  dans  l'espace  de  402  ans,  à  compter  de  1600  qui 
resta  bissextile,  mais  à  condition  que  les  trois  années  séculaires 
suivantes  1700,  1800  et  1900,  qui  devaient  être  bissextiles,  sui- 
vant le  Calendrier  Julien,  resteraient  années  communes. 
•  On  appela  style  nouveau  l'usage  du  Calendrier  Grégorien  per- 
pétviel  ainsi  réglé ,  et  style  ancien  l'emploi  de  l'ancien  Calendrier. 
•'  Cette  réforme  admise  tout  d'abord  par  tous  les  catholiques  , 
fut  long-tems  rejetée  par  les  protestans;  cependant  elle  avait 
un  avantage  si  incontestable  ,  qu'elle  fut  admise  successivement 
eu  1700,  parles  protestans  de  Y  Allemagne ,  de  la  Hollande,  du 
Danemark  et  de  la  Suisse,  qui  du  18  février  passèrent  au  1'='^ 
mars;  en  1752,  par  les  Anglais  qui  passèrent  du  20  août  au 
!«'  septembre;  en  1755  ,  par  les  Suédois,  qui  du  17  février 
passèrent  au  1"  mars;  enfin  en  1777,  tous  les  étals  protestans 
adoptèrent  le  Calendrier  Grégorien. 

L'Eglise  Grecque,  en  haine  de  l'Eglise  de  Rome,  n'a  pas  encore 
voulu  adopter  le  nouveau  style  ;  elle  est  suivie  en  cela  par  les 
Russes,  qui  comptent  en  cemoment  12  jours  de  plus  que  nous. 

Les  Mahométans  et  les  Turcs  comptent  leurs  années  à  dater  de 
Yhégire,  ou  fuite  de  Mahomet,  obligé  de  sortir  de  la  Mecque;  on 
croit  communément  qu'elle  eut  lieu  le  1 5  ou  16  juillet  de  l'année 
622  de  l'ère  chrétienne.  Cependant  quelques  écrivains  Orien- 
taux disent  que  cette  fuite  doit  être  placée  au  "ô"  mois  de  la 
première  année  de  Vliégire  ^  Cette  année  est  lunaire,  de  12  mois 
alternativement  caves  et  pleins,  et  forme  un  cycle  de  3o  ans  , 
composé  de  19  fois  564  jours,  et  1  1  fois  355. 

La  république  française  avait  aussi  voulu  avoir  une  année  qui 
lui  fût  propre.  Par  décret  de  la  Convention  ,  cette  année  com- 
mença au  22  septembre  1 792  à  minuit ,  au  moment  de  VEqui- 

'  Voir  un  Mémoire  de  AI.  Ideler,  lu  à  l'Accadémie  de  Berlin ,  le  5  octo- 
bre 1833. 
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no.'ve  vrai ',  elle  fut  composée ,  comme  l'année  Egyptienne,  de 
la  mois  de  3o  jours  chacun  ;  puis  à  la  fin  de  5  ou  ô  jours  com- 
plémentaires ,  selon  que  l'année  était  bissextile  ou  commune  , 
elle  fut  abolie  par  un  sénalus-consulte,  du  21  fruclidor  an 
i3  {i8g5)  ,  qui  rétablit  le  Calendrier  Grégorien  ,  à  compter  du 
)«'  janvier  1806. 

En  Amérique  chez  les  Aztèques  ,  l'année  civile  était  une  an- 
née solaire  de  565  jours,  formée  de  18  mois  de  20  jours,  aux- 
quels ils  ajoutaient  5  jours  complémentaires,  qu'ils  appelaient 
furtifs  ou  inutiles.  C'était  la  même  division  que  l'année  vague 
des  Egyptiens;  ainsi  leur  année,  comme  celle  de  ces  derniers, 
devait  commencer,  en  1461  ans,  par  tous  les  jours  de  l'année; 
ils  rectifiaient  ce  défaut  en  intercalant  i5  jours  tous  les  5a  ans. 
Leur  année  revenait  alors  au  9  janvier  Grégorien,  qui  était  celui 
du  comuiencement  normal  de  leur  année  ';  ils  appelaient  cette 
année  compte  du  Soleil;  ils  avaient  en  outre  une  année  rituelle  ou 
sacrée,  dite  compte  de  la  Lune,  et  qui  était  composée  de  28  petites 
périodes  de  i5  jours  ou  demi-lunaisons  ^. 

Chez  les  Muyscas ,  on  comptait  trois  sortes  d'années  ,  l'année 
rurale  de  12  et  1 5  lunaisons  ;  l'année  des  prêtres  de  07  lunaisons 
et  l'année  vulgaire  de  20  lunaisons;  les  Muyscas  connaissaient 
en  outre  des  cycles  de  i85  lunes,  ou  i5  années,  comme  les 
Chinois  et  les  Tibétains,  et  offraient  un  sacrifice  séculaire  corres- 
pondant aux  Indictions.,  usitées  du  tems  de  Constantin  '. 

Maintenant  nous  allons  revenir  à  l'année  telle  qu'elle  a  été 
suivie  ou  divisée  par  les  auteurs  Chrétiens,  ^t  en  suivre  les  dif- 
férentes divisions  dans  la  suite  des  siècles. 

Commencement  de  l'année  chez  les  peuples  chrétiens. 

Les  premiers  chrétiens,  par  vénération  pour  les  principaux  uays- 
lères  de  notre  religion,  ajoutèrent  de  nouvelles  époques,  comme 
le  jour  de  la  Résurrection,  ou  de  Pâques;  celui  de  l'Incarna- 
tion ,  ou  le  20  mars  ;  celui  de  la  Nativité ,  ou  le  25  décembre. 
Ajoutez  que  quelques-uns  suivirent  la  manière  des  Romains , 
et  d'autres  celle  des  Grecs.  Ainsi  le  1"  septembre,  le  i"  janvier, 

•  DeHuinboldt,  Fae$  des  Cordillères  ,  etc.,  U  1,  338,  11,  j8. 

'  Jd.t.  Il,  p    355. 

"  lit,  l.  II,  p.  228,  25i,265. 
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le  25  décembre,  le  a5  mars  et  le  jour  de  Pâques,  furent  autant 
de  points  fixe»  d'où  l'on  partit  pour  commencer  l'année.  Quelle 
source  de  confusion  !  Pour  débrouiller  un  peu  ce  chaos  ,  il  faut 
parcourir  la  suite  des  siècles,  et  les  usages  des  différentes  par- 
ties de  l'Europe  policée. 

Il  est  probable  ([ue,  dans  les  trois  premiers  siècles  de  l'Église, 
l'empire  des  Césars  donnant  le  ton  à  une  grande  partie  des  pro- 
vinces voisines  de  l'Italie ,  on  y  suivit  le  calcul  romain.  Je  dis 
une  grande  partie,  car  nous  avons  des  preuves  que  tous  les 
pays  conquis  ne  se  soumirent  pas  aux  calculs  du  vainqueur. 
Avant  le  concile  de  Nicée  ,  les  églises  des  Gaides.  suivant  le  vé- 
nérable Bède,  célébraient  toujours  la  Pàque  le  20  mars,  et 
regardaient  ce  mois  comme  le  premier  de  l'année  ;  aussi  la 
commençaient -elles  en  effet  par  ce  jour,  conformément  à  la 
loi  qui  prescrivait  aux  Juifs  de  regarder  comme  le  premier  mois 
celui  auquel  ils  solemnisaient  cette  grande  fête. 

ha.  religion  chrétienne,  ayant  vaincu  l'idolâtrie  ,  voulut  s'en 
distinguer  jusque  dans  le  comput.  Sans  déranger  sensiblement 
l'ordre  des  années,  elle  voulut  partir  d'un  point  qui  rappelât,  en 
commençant  l'année ,  le  commencement  du  grand  œuvre  de 
notre  Rédemption.  Cette  pieuse  intention  s'accordait  d'ailleurs 
avec  l'usage  de  commencer  d  novo  sole,  sept  jours  avant  l'année 
civile  des  Romains.  Ce  changement  ne  put  se  faire  partout  d'une 
manière  invariable  ;  mais  il  était  sûrement  en  vogue  au  6*  siècle 
en  Italie,  puisque  les  hommes  apostoliques  que  S.  Grégoire 
envoya  en  Angleterre,  en  y  établissant  l'ère  vulgaire,  y  fixèrent 
ie  commencement  de  l'aimée  au  jour  de  la  naissance  de  Jésus - 
Christ. 

Les  Francs  établis  solidement  dans  les  Gaules  ne  suivirent 
niceserremens,  ni  ceux  du  peuple  qu'ils  venaient  de  subjuguer. 
Il  est  plus  que  probable  qu'ils  conservèrent  leur  ancienne  sup- 
putation. Cette  nation  belliqueuse  ne  comptait  le  premier  jour 
de  l'année  que  du  jour  même  où  elle  pouvait  ouvrir  la  cam- 
pagne; et  active  comme  elle  était,  le  premier  mars  était  le  jour 
du  signal.  Aussi  Grégoire  de  Tours  commence  plus  ordinaire- 
ment l'année  au  mois  de  mars  ,  qu'à  Noël,  ou  au  mois  de  jan- 
vier, comme  faisaient  les  Romains.  Le  troisième  concile  d'Or- 
léans, tenu  l'an  558,  compte  le  mois  de  mai  pour  le  troisième 
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de  raniiée.  Un  manuscrit  de  la  vie  et  des  miracles  de  S.  Marcel; 
premier  évêque  d'Embrun ,  prouve  également  qu'en  France 
l'année  commençait  au  mois  de  mars  '. 

Au  7=  siècle  les  Français  firent  indifféremment  usage  de  ces 
deux  époques,  commençant  l'année,  tantôt  au  premier,  et 
au  25  de  mars,  comme  il  parait  par  la  42*  formule  du  2'  livre 
de  Marculfe.  L'Angleterre  et  l'Italie  s'en  tinrent,  suivant  leur 
usage,  au  aS  décembre  ou  au  premier  janvier. 

La  fin  du  S^  siècle  vit  naître  un  changement  qui  dura  pen- 
dant les  deux  siècles  suivans.  Charlemagne  introduisit  dans  ses 
anciens  états ,  avec  plusieurs  autres  pratiques  de  l'église  Romai- 
ne, l'usage  de  commencer  l'année  à  Noël.  L'Allemagne  ^,  et 
toute  l'Italie,  excepté  Florence  et  Pise,  n'eurent  là  dessus 
qu'une  même  règle.  Les  Français  se  soumirent  en  partie  à  l'in- 
novation que  Charlemagne  voulut  opérer  chez  eux.  Ainsi  l'an- 
née qui.  sous  la  première  race,  avait  toujours  commencé  au 
premier  mars,  ou,  selon  d'autres,  à  Pâques,  commença,  par 
son  ordre,  à  la  Nativité,  et,  selon  d'autres,  au  premier  de  jan- 
vier. Dom  Mabillon  3,  pour  concilier  ces  deux  usages,  distingue 
chez  les  Français,  comme  chez  les  anciens  Romains,  une 
année  solaire  commençant  au  mois  de  mars  ,  et  une  année  ci- 
vile commençant  au  mois  de  janvier. 

On  trouve  quelques  calendriers  des  8«=  et  9*  siècles,  qui  met- 
tent le  commencement  de  l'année  au  premier  janvier;  mais  ils 
sont  rares,  et  diffèrent  en  cela  d'autres  monumens  plus  res- 
pectables, qui  la  placent  à  la  Nativité  de  notre  Seigneur. 

Après  que  l'usage  de  fixer  le  premier  jour  de  l'an  au  25  décem- 
bre eut  prévalu,  et  se  fut  maintenu  pendant  environ  deux  siè- 
cles, il  devint  insensiblement  plus  rare.  A  ce  dernier  usage  suc- 
cédèrent deux  autres,  surtout  en  France,  et  dans  les  contrées 
qui  obéissaient  aux  Français.  Ces  usages  n'étaient  pas  nou- 
A'eaux  ,  ils  furent  renouvelés  alors  :  le  premier  fut  d'unir  le 
commencement  de  l'année  au  premier  janvier  ^;  le  second  ,  de 

'  DeRe  Diplom.,  p.  172  ,  n.  i. 
*     »  Citron.  Godwic,  p.  134,  135,  i.it. 

^  De  Re  Diplom.,  p.  172. 
..  «  De  Rc  Diplom.,  p.  1 73. 
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le  fixer  à  Pâques  ';  le  premier  se  soutint  dans  les  10%  1  r.  1  1% 
i3«  siècles,  et  peut-être  encore  plus  tard  ;  l'autre  parut  presque 
général,  surtout  depuis  le  12®  siècle  jusqu'un  peu  après  le 
milieu  du  \Q'  :  ce  qui  pourrait  faire  croire  qu'il  n'aurait  point 
été  entièrement  aboli  par  l'usage  établi  sous  Charlemagne. 
Ainsi  il  est  hors  de  doute  qu'au  1  i"  siècle  la  France  et  les  pro- 
vinces qui  en  dépendaient ,  ouvraient  l'année  au  premier  jan- 
vier ou  à  Pàqvies  ;  car  on  a  des  preuves  que  sous  le  règne  du 
roi  Robert,  par  exemple  ,  on  suivait  ces  deux  calculs  '. 

Il  est  difficile  de  savoir  quel  a  été  l'usage  le  plus  générale- 
ment suivi.  On  pourrait  même  dire,  d'après  Dom  Vaissette  ', 
qu'on  ne  s'en  est  pas  tenu  à  ces  deux  époques  seulement ,  et 
qu'on  en  pourrait  fixer  quatre,  ]Soël,  Janvier,  l'Incarnation  et 
Pâques,  où  l'on  commençait  indifféremment  l'année  dans  ce 
même  siècle  et  le  suivant.  Sur  la  fin  de  ce  siècle,  dans  quelques 
contrées  d'Italie,  et  peut-être  ailleurs,  l'année  commençait  le 
jour  de  l'Annonciation ,  neuf  mois  et  sept  jours  avant  notre 
usage  actuel.  Certaines  bulles  d'Urbain  II  commencent  l'année 
au  premier  de  janvier,  et  d'autres  du  même  pape,  au  25 
de  mars.  L'Allemagne  et  l'Angleterre  commencèrent  l'année 
à  Noël. 

Le  12"  siècle  n'apporta  aucun  changement  aux  usages  du 
précédent,  si  ce  n'est  peut-être  que  la  date  du  premier  janvier 
y  devint  plus  ordinaire;  au  moins  c'est  vin  fait  attesté  par  Pierre 
Comestor  '',  mais  il  n'avait  peut-être  égard  qu'à  l'usage  de  sa 
province  ;  car  l'époque  de  Noël  fut  fort  accréditée  en  ce  siècle  : 
c'est  pour  cela  qu'on  appelait  l'année  courante  i''an  de  grâce , 
parce  qu'elle  commençait  au  jour  de  la  naissance  du  Sauveur. 
Il  ne  faut  pas  exclure  pour  la  France,  l'époque  de  Pâques  ;  on 
la  retrouve  très-souvent.  Pascal  II,  le  premier  pape  de  ce  siècle, 
commence  de  tems  en  lems  l'année,  dans  ses  bulles,  soit  au  a5 
décembre,  soit  au  premier  janvier  ^  Mais  en  général  les  pre- 
miers papes  de  ce  siècle  ouvraient  l'année ,  tantôt  au  26  de 

'  Annal.  Bened.,  t.  iv,  p.  96. 

'  Annal.  Bened. ,  t.  iv,  p.  257  ,  26i. 

■'  Hist.  de  Long.,  t.  n ,  p.  248,  «8i 

i  Hist,  Scholast.,  cap.  13. 

5  Annal.  Bened.,  t.  v,  p.  616  ,  Ù99, 
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mors,  et  tantôt  au  premier  de  janvier.  Sur  la  fin  du  siècle  it3 
s'en  tinrent  plus  communément  au  premier  usage. 

Au  i5«  siècle.  l'Aquitaine,  le  Languedoc,  la  Provence,  l'A- 
ragon,  Liège,  Trêves,  etc.,  commençaient  l'année  à  Pâques 
ou  à  l'Incarnation.  L'Espagne,  la  Picardie,  et  quelques  autres 
parties  de  la  France,  comptaient  l'année  du  premier  jour  de 
janvier,  comme  il  paraît  par  des  lettres  de  Dreux,  seigneur 
de  Vinacourt,  de  l'an  1274  S  <iui  appellent  le  2  janvier  le  lende- 
main du  premier  jour  de  l'an.  La  Bourgogne,  selon  Fleury  • , 
l'Allemagne,  l'Angleterre,  Narbonne,  le  pays  de  Foix,  et  la  plus 
grande  partie  de  l'Italie,  la  commençaient  à  Noël.  Cependant 
Innocent  III  part  ordinairement  dans  ses  bulles  du  jour  de 
l'Incarnation.  Il  semble  même  qu'on  pourrait  citer  de  lui  qtiel- 
ques  exemples  d'année  commencée,  non  au  aS  de  mars,  mais  à 
Pâques,  comme  il  se  pratiquait  en  France  :  au  reste ,  ces  usages 
n'étaient  pas  encore  fixés  d'une  manière  invariable.  Dans  les 
provinces  de  France  qui  comptaient  l'année  du  jour  de  Pâques, 
en  marquant  l'année  dans  les  mois  de  mars  et  d'avril,  on  ex- 
primait si  c'était  avant  ou  après  Pâques,  anie  Pascha,  post  Pas-' 
cha  :  le  premier  marquait  la  fin  de  l'année,  et  le  second  en  dé- 
signait le  commencement.  Cet  usage  eut  lieu  dans  ce  siècle  et 
les  suivans. 

Le  i4'  siècle  ne  nous  offre  aucune  variation  frappante.  Les 
Allemands,  les  Anglais,  les  Espagnols  tiennent  toujours  pour  le 
25  décembre  ouïe  premier  de  janvier.  Les  Français  persévèrent 
à  commencer  leur  année  au  jour  de  Pâques.  Quand  on  dit  que 
l'année  commençait  à  Pâques,  il  faut  entendre  qu'elle  com- 
mençait après  la  bénédiction  du  cierge  paschal,  qui  se  faisait 
la  nuit  du  samedi-saint  au  jour  de  Pâque.  Ainsi  cette  nuit,  stric- 
tement parlant,  était  de  deux  années.  Cet  usage  était  tellement 
propre  aux  Français ,  qu'ils  l'exprimaient  très-souvent  en  ces 
termes  :  more  GalUcano  ^;  il  ne  fut  cependant  pas  général,  et 
ne  l'avait  jamais  été  chez  eux.  Le  Limousin,  qui,  jusqu'à  i5oi, 
avait  suivi  cette  coutimie,  commençaàpartir  del'Annonciation. 

'  Tirées  «lu  Cartulaire  des  Vidâmes  d'Amiens,  fol.  69. 
»  Hist.  Ecclés.,  t.  XV,  p.  35. 
*  Gloss.  iMtin.y  t.  I  ,  col.  ^.69. 
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En  Languedoc  et  en  Aquitaine  ' ,  le  premier  jour  de  l'an  était 
constamment  fixé  au  a5  de  mars,  sans  avoir  égard  à  la  fête  de 
Pâques.  En  Dauphiné,  ainsi  qu'à  Rome,  en  Lombardic,  en 
Chypre,  c'était  Noël,  et  non  le  premier  de  janvier.  C'est  un 
fait  indubitable  que  pendant  tout  le  i4'  siècle  la  cour  de  Rome 
commençait  l'année  au  25  décembre.  On  porte  en  preuve  le 
23*  canon  du  concile  de  Cologne  de  i.3io,  qui,  en  prescrivant 
d'y  fixer  l'ouverture  de  l'année,  déclare  qu'il  ne  le  fait  que  sur 
le  modèle  de  l'église  de  Rome  .  pro  ut  sacrofancta  Ecclesia  Romana 
iti  observai  ^.  Cet  usage  cependant  ne  fut  point  constant:  on 
varia  beaucoup;  et  plusieurs  comptirent  les  années  depuis  la 
passion  de  J.-C. ,  ou  la  tvabéation,  ce  qui  est  la  même  chose,, 
jusqu'à  ce  qu'Eugène  IV  ordonna  dans  le  concile  de  Florence 
en  i44oi  que  l'on  compterait  désormais  les  années  depuis  la 
Haissance  de  J.-C. 

Le  i5*  siècle  n'a  rien  de  remarquable,  sinon  que  c'est  une 
règle  qui  peut  passer  pour  constante  ' ,  qu'alors  les  papes  ont 
commencé  l'année  dans  leurs  bulles,  tantôt  au  premier  janvier 
ou  à  iSoêl,  tantôt  au  26  mars,  et  que  dans  leurs  brefs  ils  ont  le 
plus  souvent  pris  le  commencement  de  l'année  au  mois  de 
janvier. 

Les  choses  restèrent  en  cet  état  pendant  la  plus  grande  par- 
tie du  i6«  siècle.  Maisen  i563,  Charles IX  régla,  par  la  fameuse 
ordonnance  de  Roussillon  ,  château  et  bourg  du  Dauphiné  ,  que 
l'année  commencerait  en  France  au  premier  janvier,  au  lieu 
qu'elle  commençait  à  Pâques,  en  sorte  que  le  premier  janvier 
i563  devint  le  premier  jour  de  l'année  1064.  Le  parlement  ne  se 
conforma  à  cette  ordonnance  que  deux  ans  après ,  et  ne  com- 
mença l'année  le  premier  janvier  qu'en  1567.  L'année  i566 
n'eut,  en  conséquence,  que  huit  mois  17  jours  depuis  Pâques, 
qui  était  le  i4  avril,  jusqu'au  dernier  décembre.  Ce  règlement 
fut  fait,  sans  doute ,  pour  parer  aux  inconvéniens  qui  arrivaient 
assez  souvent,  l'année  commençant  à  Pâques.  Dans  une  même 

'  Ibid. 

'  Voir  aussi  L;  P.  Echard  dans  sa  bihliof,  des  auteurs  de  l'ordre  de  S.  Do- 
minique ,  p.  65o' 

•  De  Re  Diplom,,  supplem.,  p.  f,5. 
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année  il  se  rencontrait  quelquefois  deux  mois  d'avril  :  par  exem- 
ple, Tannée  i558,  ayant  commencé  au  premier  avril,  ne  finit 
qu'au  20  avril  suivant.  La  coutume  n'était  pas  de  marquer  avril 
premier  mois,  et  avril  dernier  mois  de  Tannée;  il  arriva  de  là 
dans  le  courant  des  affaires  un  chaos  inextricable. 

Philippe  II,  roi  d'Espag;ne,  ordonna  en  iSjS,  à  l'exemple 
de  la  France,  qne  Tannée  commencerait  au  premier  janvier 
dans  les  Pays-Bas, 

L'usage  de  commencer  Tannée  dans  les  bulles  au  25  de  mars, 
fut  constant  depuis  Grégoire  XV  jusqu'à  Innocent  XII.  Celui- 
ci  reprit  le  calcul  qui  fixe  le  commencement  de  Tannée  a-ux 
calendes  de  janvier. 

C'est  dans  le  18'  siècle  que  Pierre  I"  changea  la  manière 
de  compter  les  années  des  Moscovites,  et  leur  fit  adopter  l'usage 
des  chrétiens  d'Europe.  Avant  ce  tems,  les  Fiusses  commen- 
çaient Tannée  au  premier  septembre. 

Le  calcul  des  Pisans  qui  était  commun  dans  les  i5*,  14*  et 
1 5' siècles  aux  républiques  de  Lucques  et  de  Sienne,  commen- 
çait Tannée  plutôt  que  ceux  qui  ne  la  commençaientqu'à  la  Na- 
tivité; c'est-à-dire  qu'il  partait  du  jour  de  l'Annonciation.  Ainsi 
lorsque  Ton  commençait,  par  exemple,  Tannée  1220  au  25  dé- 
cembre, ils  n'avaient  plus  que  trois  mois  de  cette  même  année 
1220,  après  lesquels  ils  commençaient  1221. 

Voyez  Calendrieb,  CoMPCTj  Cosct;rrext,  Régclier,  Date,  etc. 

AîOÉES  CAVES  ou  INCOMPLÈfES.  Voy.  DaTES  DES  ANNEES  DES  Sot- 
VERA1NS. 

Année  de  l'Incarnation.  Voyez.  Date  de  l'Incarnation. 

ANNIVERSAIRE.  Jamais  les  anniversaires  n'eurent  plus  de 
vogue  que  dans  le  i3*  siècle  ,  surtout  en  France  et  en  Allema- 
gne. C'est,  dit  xin  savant  ',  le  siècle  des  fondations  pour  la 
mémoire  et  le  soulagement  des  morts  :  les  actes  de  cette  espèce 
sont  multipliés  à   l'infini. 

Il  est  bon  de  remanjuer ,  à  l'occasion  des  anniversaires,  que 
le  cartulairc  de  la  cathédrale  de  Béziers ,  en  Languedoc ,  fait 
mention  d'un  trentin  établi  au  12'  siècle  par  Tévêque  Bernard 

'  Biiltoth.  Germanie. y  t.  vi,  p.  185. 


ANNONCE    DES    ACTES.  37 

pour  tous  les  chanoines  qui  viendraient  à  décéder.  C'est  proba- 
blement le  premier  exemple  de  l'usage  où  l'on  est  de  célébrer 
un  service  lunéraire  le  trentième  jour  après  le  décès. 

AIVIVOiXCE.  Sous  le  titre  d'annonce,  on  va  exposer  les  prin- 
cipales clauses  de  précautions  mises  en  œuvre  dans  le  corps  d'un 
acte  quelconque  pour  Voathentiquer.  Ces  précautions  consistent 
principalement  dans  les  annonces  deVanneau  et  dn  sceau  ;  des 
souscriptions  et  de  la  présence  des  témoins;  du  monogranwie ;  des  in- 
vestitures ;  du  cyrographe.  Nous  allons  traiter  successivement  de 
ces  diverses  formalités. 

Il  est  très-rare  de  voir  concourir  à  la  fois  tous  ces  objets  dans 
une  seule  et  même  pièce.  Il  est  même  des  chartes  sans  annon- 
ce de  signatures ,  de  sceau,  de  monogramme,  etc.,  qui  sont 
néanmoins  revêtues  de  ces  formalités  ;  il  en  est  d'autres  qui  n'en 
annoncent  qu'une  partie,  et  qui  en  réunissent  plusieurs.  Abon- 
dance de  droit  ne  nuisit  jamais.  Il  n'en  est  pas  tout-à-fait  de 
même  de  celles  qui  renferment  des  annonces  qii'elles  ne  rem- 
plissent pas;  la  règle  générale  est  qu'elles  ne  sont  pas  hors  de 
soupçon  :  mais  pour  ne  point  risquer  la  vérité  ,  et  ne  point  ha- 
sarder un  jugement  trop  précipité,  il  y  a  bien  des  mesures  à 
prendre.  Premièrement  il  faut  être  certain  que  ce  ne  soient  pas 
des  copies  presque  aussi  anciennes  que  l'original  :  car  toute 
copie  peut ,  par  exemple,  annoncer  un  sceau  ;  mais  nulle  copie 
ne  peut  le  représenter  sans  quelque  supercherie.  Seconde- 
ment, il  faudrait  savoir  si  cette  pièce,  qui  annonce  ce  que 
l'on  n'y  trouve  pas,  n'est  pas  plutôt  un  projet  d'acte,  qu'un 
acte  réel,  ou  un  brouillon  bien  minuté,  plutôt  qu'un  original. 
Enfin  il  peut  se  faire  qu'un  autographe  manque  à  ce  qu'il  pro- 
met, et  ne  doive  cependant  pas  être  réputé  pour  faux.  S'il  était, 
par  exemple,  dûment  scellé  et  signé,  et  qu'il  annonçât  le  mo- 
nogramme du  roi  qu'on  n'y  trouverait  pas ,  on  ne  doit  rien  en 
conclure  de  désavantageux ,  surtout  s'il  est  d'un  de  ces  siècles  ', 
où  l'on  ne  faisait  pas  difficulté  de  s'en  passer  :  et  quand  il  n'en 
serait  point ,  ce  ne  serait  pas  encore  une  raison  de  le  suspecter. 
En  effet ,  n'a-t-il  pas  pu  arriver  que  le  projet  des  parties  in- 
téressées fût  de  le  faire  authentiquer  par  le  souverain  ;  que  le 

'  De  Be  Dt>/o»n.  p.  210. 
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notaire  en  conséquence  l'exprimât  dans  son  acte,  comme  devant 
être  certainement  réalisé,  et  que  mille  circonstances  en  aient 
empêché  ensuite  l'exécution  ?  Un  voyage  de  la  cour,  une  guerre, 
une  maladie,  la  mort ,  etc.,  tous  ces  accidens  l'auront  d'abord 
suspendu,  et  les  délais  en  auront  pu  faire  perdre  l'idée.  L'acte 
foncièrement  n'en  serait  cependant  pas  moins  sincère.  De 
même  Vannonce  des  signatures  ou  d'un  sceau  étranger  n'en  em- 
porte pas  toujours  la  réalité.  Deux  vassaux,  passant  un  contrat 
de  l'agrément  de  leur  seigneur,  se  seront  proposé  de  lui  pré- 
senter l'acte  à  signer  ou  à  sceller;  ils  sont  certains  de  son  acces- 
sion ;  ils  l'expriment  dans  le  texte  :  un  inconvénient  quelcon- 
que survient  ;  l'acte  reste  sans  signature  et  sans  sceau  ;  il  n'en 
est  pas  moins  authentique.  Ces  cas  arrivaient  surtout  dans  les 
tems  où  l'on  annonçait  la  signature  des  absens,  lors  de  la  con- 
fection du  contrat,  dans  l'intention  de  le  leur  faire  signer  dans 
la  suite,  et  dans  les  tems  où  la  chancellerie  n'était  pas  toujours 
auprès  du  prince. 

Pour  donner  une  connaissance  un  peu  détaillée  de  cette  par- 
tie des  diplômes,  nous  allons  parler  séparément  des  annonces 
de  chaque  formalité,  en  la  suivant  dans  tous  les  siècles. 

Annonce  de  l'anneau  et  du  sceau.  Il  est  peu  de  chartes  de  la 
première  race  de  nos  rois  où  il  soit  parlé  '  de  l'impression  de 
l'anneau  royal  que  l'on  y  voit  au  bas.  Ce  n'est  pas  que  l'on  ne 
puisse  citer  quelques  diplômes  revêtus  de  cette  formalité.  Dans 
dom  Bouquet  '  ,  le  précepte  de  Childebert  I"  povir  la  dotation  du 
monastère  de  S.  Calais  en  5q8;  celui  de  Chilpéric  I",  donné 
l'an  583  pour  la  fondation  du  monastère  de  S.  Lucien  de  Beau- 
vais  '  ;  un  autre  de  Thierry  III .  qui  est  rapporté  parmi  les  actes 
des  évêqu^s  du  Mans,  en  font  mention.  iMaisen  général  ils  sont 
si  peu  nombreux,  que  dom  Mabillon  4  pose  pour  règle  qu'à 
peine  en  trouve-t-on  un  petit  nombre  d'indubitables,  où  l'an- 
oeau  soit  annoncé. 

On  peut  bien  s'imaginer  que  les  formules  qui  ont  servi  à  ex- 

»  De  Re  Diplom.,  p.  107. 

»  Tom.  IV,  p.  6J7. 

^   Nouveau  Traité  de  Diplom,.  t.  ni ,  p.  6i6. 

*  De  Ri  Diplom.,  p.  107. 
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primer  cette  annonce  de  l'anneau ,  ont  suivi  le  goût  du  siècle  et  le 
caprice  des  écrivains  et  des  notaires;  aussi  n'y  a-t-il  rien  d'uni- 
forme sur  cet  objet.  Voici  les  plus  communes  sous  la  première 
race.  Annuli  iwstri  impressione  astipulari  fecimus  ;  subter  sigUlare 
jussimus. 

Huitième  siècle.  —  Au  8'  siècle,  nos  rois,  ou  plutôt  les  maires 
du  palais,  annonçaient  l'impression  de  leurs  anneaux  dans  les 
diplômes  ou  préceptes  qu'ils  donnaient.  Annuli  nosiri  impres- 
sione signavimus ,  dit  Pépin  dans  un  diplôme  en  faveur  des  reli- 
gieux de  S.  Denys^  vers  750  '.  Carloman,  frère  de  Charlema- 
gne,  y  manque  quelquefois  *;  mais  Charleniagne  n'omet  cette 
annonce  que  dans  ses  arrêts  :  il  y  est  exact  dans  ses  autres  di- 
plômes. Les  chartes  privées  n'en  font  aucune  mention ,  parce 
qu'elles  n'étaient  jamais  scellées. 

Neuvième  siècle.  —  11  est  assez  rare  que  les  annonces  de  l'an- 
neau ou  du  sceau  ne  se  montrent  pas  dans  les  diplômes  royaux 
ou  impériaux  da  9"  siècle.  Charlemagne  se  sert  partout  du 
terme  iVanneau,  excepté  dans  une  occasion  unique,  où  il  em- 
ploie la  formule  extraordinaire  pour  lors:  Subtsr  plumbum  sigil- 
lari  Jussimus.  Louis-le-Débonnaire,  Charles  îe-Chauve,  l'em- 
pereur Louis  II,  etc.,  annoncent  l'anneau.  Ce  n'est  que  sur  le 
déclin  de  ce  siècle  que  les  princes  commencent  à  faire  mention 
de  leurs  sceaux  ou  de  leurs  bulles.  Charles-le-Gros  emploie 
l'une  et  l'autre  expression  en  884,  dans  un  même  diplôme:  J^< 
bullâ  nostrâ  jussimus  sigiliari ,  ac  sigillo  nostro  corroborari  ^;  quoi- 
que pour  l'ordinaire  il  ne  fasse  mention  que  de  l'empreinte  de 
son  anneau  4.  En  général,  les  diplômes  Carlovingiens ,  lors- 
qu'ils sont  de  quelque  importance,  font  mention  de  l'impres- 
sion de  l'anneau  °;  mais  cette  annonce  ne  se  trouve  point  dans 
leurs  plaids  ni  dans  leurs  arrêts,  ni  dans  d'autres  actes  peu  im- 
portans,  quoique  l'anneau  y  ait  été  empreint. 

On  peut  donc  poser  en  principe  qu'il  est  rare,   sous  celte 
race,  de  trouver  des  actes  qui,  ayant  mérité  la  signature  et  le 

'  D.  Bouquet,  t.  IV,  p.  718. 

»  De  Re  Diplom.,  p.  107. 

^  D.  Bouquet,  t.  IX,  p.  33^.        » 

4  Ibid.,  p.  3/;  7. 

'  De  Re  Diplom.,  p.  107, 
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sceau  du  prince,  n'annoncent  dans  le  texte  ni  l'un  ni  l'aulre. 
On  pourrait  même  dire  que  ce  serait  un  phénomène  dans  notre 
monarchie  avant  le  ii*  siècle. 

Les  ecclésiastiques  annoncèrent  l'impression  de  leurs  an- 
neaux ou  de  leurs  sceaux  presque  aussitôt  qu'ils  commencèrent 
à  s'en  servir,  La  lettre  de  S.  Augustin,  citée  au  mot  Anneau  ,  en 
est  une  preuve.  Il  y  avait  cependant  au  9'  siècle  des  évoques 
qui  n'en  avaient  pas  encore  ,  et  qui,  dans  un  besoin  important, 
se  servaient  de  celui  de  leur  église ,  comme  on  le  voit  dans  l'an- 
nonce employée  par  David,  évêque  de  Bénévent  :  Anulo  sanctœ 
nostrœ  Ecctesiœ  finnavimus  '.  Les  prélats,  évêques  ou  abbés  ne 
manquaient  pas  de  le  distinguer  dans  leur  formule  d'annonce. 
On  en  voit  beaucoup  d'exemples  dans  ce  siècle  et  dans  les  sui- 
vans.  La  lettre  synodale  du  cancile  de  Troyes  de  8G2  nous  offre 
l'aiinonce  de  plusieurs  sceaux  à  la  fois:  MetropoUtanorum  Epis- 
coporum  sigillis  hoc...  supersigUlari  nobis  visiim  est.  On  se  sert  du 
mot  slgillum,  parce  que  les  sceaux,  distingués  des  anneaux , 
commencèrent  alors  à  devenir  à  la  mode. 

Malgré  ce  qu'on  vient  de  dire,  il  faut  cependant  avouer  que 
la  plupart  des  chartes  ecclésiastiques  de  ce  siècle  et  des  trois 
suivans  n'étant  point  scellées,  on  se  contente  d'y  annoncer  les 
signatures  et  les  témoins  ;  encore  cet  usage  n'était-il  pas  cons- 
tant. 

Dixième  siicle.—  Dans  le  10'  siècle,  les  formules  par  lesquelles 
les  princes  annoncent  que  leurs  diplômes  ont  été  scellés,  font 
mention .  tantôt  de  Vamxeau  et  tantôt  du  sceau.  Les  rois  Capé- 
tiens emploient  le  plus  souvent  le  terme  de  sigillum,  quelque- 
fois celui  de  buUa,  mais  très- rarement  celui  d.''anulus:  et  ce 
n'est  que  d'après  le  roi  Robert, 

L'annonce  de  Vanneau  caractérise  donc  ordinairement  les 
diplômes  des  rois  de  la  première  et  seconde  race.  Celle  des 
bulles  leur  est  peu  familière,  et  celle  des  sceaux  encore  moins; 
à  peine  en  peut-on  citer  quelques  exemples  antérieurs  au  lo* 
siècle;  les  derniers  rois  de  la  seconde  race  ont  cependant  em- 
ployé quelquefois  l'anneau  '  ;  il  passa  aux  Capétiens ,  mais  ils 

»  Ital.  Sacra ,  t.  vui,  col.  i6. 
*  De  RcDiplom.f.lOS. 
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ne  s'en  servirent  pas  constamment.  L'annonce  de  l'anneau , 
annuli,  persévérait  encore  sous  le  régne  de  Louis  VII  ». 

Les  formules  les  plus  usitées  sous  la  seconde  race  pont: 
Analo  nosiro  sigiltare  ;  de  anulo  nostro  subter  sigillare;  anuUnostri 
impressione  adsignari;  bullis  nostris  insigîiiri  Jussi7nus',  sigillari  fe- 
cimus,  etc.,  etc.  Les  autres  souverains  de  la  Germanie  emploient 
indifféremment  les  mots  de  sceau  et  d'anneau.  Cette  annonce 
ne  paraît  encore,  ni  dans  les  diplômes  des  reines,  ni  dans  ceux 
des  ducs  et  des  comtes,  grands  feudataires  :  les  rois  jouissaient 
du  sceau  exclusivement. 

Les  formules  de  la  troisième  race  reviennent  toutes,  à  peu 
de  chose  près,  à  celle-ci  :  Ut  autem  hoc  nostrœ  authoritatis  pre- 
ceptum  firmam  et  stabile  permaneat,  sigUlo  nostro  corroborari  jassi- 
mus  ;  anulo  regiœ  dignitatis  nostrœ  ',  mandavimas  insigniri ;  sigilli 
nostri  ^ ,  impressione  Jussimus  adnotari  ;  sigiilo  regiœ  aucloritatis 
consignari  *,  sigiilo  muniri,  sigillari  nostrâ  imagine  jussimus,  etc.; 
et  en  français  :  En  témoin  de  quoi,  ou  afin  que  ce  soit  chose  ferme  et. 
stable  .  nous  avons  fait  mettre  notre  scei  à  ces  présentes. 

Il  y  a  plusieurs  chartes  ecclésiastiques  de  ce  siècle,  qui  sont 
scellées,  et  qui  ne  l'annoncent  pas  toujours;  comme  le  prou- 
vent *  des  chartes  de  Walbert  et  de  Roricon,  évéques  de  Laon 
au  10*  siècle.  Les  annonces  des  autres  ne  diffèrent  pas  de  beau- 
coup, quant  à  la  forme,  de  celles  du  9*  siècle.  Mais  les  chartes 
privées  n'annoncent  encore  jamais  ni  le  sceau  ni  l'anneau, 
parce  qu'il  n'y  avait  presque  alors,  parmi  les  laïques,  que  les 
empereurs  et  les  rois  qui  en  fissent  usage. 

Onzième  siècle.  —  Les  diplômes  des  rois  de  France  du  1  \^  siè- 
cle sont  très-souvent  autorisés  par  l'annonce  du  sceau,  suivant 
les  formules  ordinaires.  Le  roi  Robert  fait  mention  ,  tantôt  de 
son  sceau ,  tantôt  de  son  anneau  ;  mais ,  depuis  sa  mort,  l'an- 
nonce de  l'anneau  devint  très-rare  ;  quelquefois  il  n'est  fait 
mention  ni  de  l'un  ni  de  l'autre;  mais  les  deux  rois  ses  suc- 
cesseurs n'y  manquent  guère. 

•  Act.  SS.  Bened.,  t.  vu  ,  p.  8. 

»  De  Re  Dipl.,  p.  560. 

■'  Hist.  Trevir.  Diplom.,  p.  §65. 

«  i)e  iîe  Dt>L,  p.  584. 

5 /6«rf.,  p.  133,  '.51  ,  168, 
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On  ne  voit  encore  que  deux  grands  feudataires  de  la  cou- 
ronne se  servir  de  sceaux;  les  ducs  de  Normandie  ' ,  qui  l'an- 
noncent, et  un  duc  de  Bourgogne  •  qui  n'en  fait  aucune  men- 
tion. En  général  les  exemples  de  sceaux  et  de  leur  annonce 
sont  très-rares  parmi  les  grands. 

Les  annonces  de  la  sigillation  sont  variées  à  l'infini  par  les 
empereurs  d'Allemagne  :  SigiUum.  signum ,  anulas  ,  imago,  buUa, 
sigillum  repercussum ,  etc.^  sont  autant  de  synonymes  employés 
pour  exprimer  le  sceau. 

La  plupart  des  diplômes  des  rois  d'Angleterre  n'en  font  en- 
core nulle  mention  :  à  peine  en  trouve-t-on  deux  ou  trois  qui 
l'annoncent  ' ,  quoiqu'ils  en  usassent  fréquemment. 

Plusieurs  actes  ecclésiastiques  ont  ce  même  défaut  :  quoi- 
que munis  de  sceaux,  ils  n'en  parlent  pas  ^,  11  n'y  a  guère  en 
Italie  que  les  prélats  des  grands  sièges  qiii  l'annoncent;  mais 
cette  formalité  se  trouve  pratiquée  dans  un  certain  nombre  de 
chartes  des  prélats  allemands  '. 

Douzième  siècle.  —  Les  rois  de  France  du  la*  siècle  annoncent 
toujours  leur  sigillation  par  le  mot  sigillum.  Louis  VII  est  le  seul 
qui  dans  un  diplôme  donné  en  1 169  *,  se  soit  servi  des  termes 
annuli  nostri  impressione.  La  reine  Adélaïde  autorisa  le  diplôme 
qu'elle  donna  en  1 153,  par  son  sceau  :  SigilU  nostri  autkoritate  7. 
C'est  la  première  reine  de  France  qui  paraisse  avoir  fait  usage 
d'un  sceau  particulier. 

L'usage  des  sceaux,  devenant  de  jour  en  jour  plus  commun  , 
surtout  depuis  le  milievi  de  ce  siècle  ,  les  ducs  ,  les  comtes  et 
les  grands  feudataires  les  annoncent  assez  communément  dans 
leurs  chartes,  quand  ils  en  ont  de  propres  ou  d'empruntés.  Les 
empereurs  d'Allemagne  ne  manquent  guère  à  cet  usage;  leurs 
bulles  d'or,  quand  ils  en  font  mettre,  y  sont  expressément  mar- 

'  Neustria  pia,p.  215;  —  Perard,  p.  198. 

'■  Ibid.,:p.  190. 

»  Monaitic.AiigUe.,  t.  1,  p.  i8,  59,  288. 

*  De  ReDiplom.,  p.  586.  — Vaissette,  Hist.  dt  Langued.,  t.  v,  p. 680. 
'  Hist.  Trevir.  Diplom  ,  t.  i  ,  p.  39/..  Gall.  Chri$t.  t.  v,  col.  ^67. 

*  Àct.  SS.  Bened.,  t.  vu,  p.  8. 
7  £>«  fie  D«>/om.,  p.  602. 
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quées  ;  mais  la  plupart  des  diplômes  des  rois  d'Angleterre  n'en 
parlent  pas. 

Plusieurs  chartes  ecclésiastiques  ne  font  encore  nulle  mention 
du  sceau.  Cependant  il  est  alors  plus  ordinaire  en  France  d'an- 
noncer le  sceau ,  que  l'on  désigne  quelquefois  par  le  mot  karac- 
ter  '.  La  plupart  des  chartes  épiscopales  d'Italie  n'annoncent 
point  de  sceau  :  cette  annonce  est  plus  commune  en  Allemagne. 
Quoique  le  plus  grand  nombre  des  prélats  français  suspendent 
leur  sceau,  au  lieu  de  le  plaquer,  comme  font  les  autres,  leurs 
annonces  n'en  avertissent  pas. 

Treizième  siècle,  — Non-seulement  nos  souverains  continuent 
au  i3*  siècle  d'annoncer  leur  sceau  dans  les  actes  solennels, 
mais  ils  annoncent  encore  l'apposition  des  sceaux  des  témoins. 
Louis  VIII,  dans  son  ordonnance  touchant  les  Juifs,  nous  en 
fournit  le  premier  exemple.  On  ne  connaît  pas  de  diplôme  de 
nos  rois  plus  ancien  %  auquel  les  prélats  et  les  seigneurs  aient 
apposé  leurs  sc3aux.  Après  avoir  annoncé  et  écrit  les  noms 
des  témoins ,  on  met  :  In  cujas  rei  testimonium  et  confirinationem 
presentibus  litteris  sigillum  nostrum  fecimus  apponi,  et  Comités ,  Ba- 
rones  et  alii  prœnominati  sigilla  sua  duxerunt  apponenda.  Souvent 
ces  princes  n'annoncent  que  leurs  sceaux  ;  quelquefois  même 
dans  leurs  lettres  ,  ordonnances  et  autres  actes  moins  solen- 
nels, ils  s'en  abstiennent. 

Comme  l'usage  des  sceaux  était  encore  récent  pour  les  ducS: 
et  les  comtes  feudataires,  de  là  vient  que  ,  jaloux  de  ce  droit, 
ils  paraissent  assez  curieux  de  les  annoncer  exactement ,  ex- 
cepté les  comtes  de  Toulouse,  qui  y  manquent  quelquefois. 
•  Les  empereurs  latins  d'Orient ,  et  ceux  d'Occident,  à  la  ré- 
serve de  Rodolphe  d'Autriche  ,  sont  assez  scrupuleux  sur  cet 
article.  Les  premiers  annoncent  assez  souvent  la  matière  du 
sceau  :  Présentes  buUâ  nostrâ  aureâ  roboratas ,  etc.  ;  Bullœ  nostrœ 
plum,becB  munimine  roborari  fecimus.  Les  autres  se  servent  quel- 
quefois de  formules  non  encore  usitées  :  Sigilla  presentibus  sunt 
appensa;  Présentes  majestatis  nostrœ  typario  communitas  tradimus. 
Charles,  roi  de  Sicile,  usa  aussi  de  cette  dernière  annonce. 

'  De  Rt  Dipl.,  p.  60  f. 

'  Ordonn.  du  Louvre  ,  t.  i  ,  p.    '  7. 
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Rarement  les  rois  d'Angleterre  et  d'Ecosse  annoncent  le  sceau 
qu'ils  font  apposer  à  leurs  diplômes. 

Les  formules  qui  expriment  l'apposition  du  sceau  aux  chartes 
du  13"=  siècle  sont  extrêmement  variées .  et  d'autant  plus  nom- 
breuses que  les  sceaux  furent  très-communs  dans  ce  siècle  et 
les  deux  suivans.  Ce  qui  les  accrédita  beaucoup,  c'est  qu'ils 
tinrent  lieu  de  signatures  et  de  témoins  dans  une]|multitude  de 
chartes  qui  n'offrent  que  cette  formalité.  Ils  ne  sont  pas  tou- 
jours annoncés,  mais  ils  le  sont  souvent  par  cette  formule  sin- 
gulière :  Teste  sigillo  nostro  '. 

Quatorzième  siècle.  —  On  commence  à  voir  dans  les  annonces 
du  i4'  siècle,  la  distinction  de  plusieurs  sortes  de  sceaux.  Louis  X 
annonce  ainsi  le  sceau  mis  à  des  lettres  de  i5i5  :  Prœsentibus 
Utteris  nostruni  fecimus  apponi  sigillum  .  quo  ante  susceptum  regni 
regimen  Franciœ  utcbamur.  Et  dans  d'autres  lettres  postérieures , 
il  dit  simplement  :  Prœsentibus  nostrum  fecimus  apponi  sigillum. 
C'était  sans  doute  le  sceau  royal  dont  il  se  servait  alors.  Phi- 
lippe-le-Long,  Jean  II  et  les  Régens  du  royaume,  au  commence- 
ment de  leur  gouvernement,  firent  également  cette  distinction  ». 
Philippe-le-Long  en  fait  une  autre  plus  réelle  encore  :  dans  des 
lettres  %  concernant  le  parlement,  en  i3i8  ,  on  lit  :  En  témoin 
desquelles  choses..,,  le  roi  a  commandé  d  mettre  son  grand  séel  en  ces 
présentes  lettres.  Et  dans  une  de  ses  ordonnances  '♦ ,  on  voit  :  Et 
pour  ce  que  nos  ordenances  dessus  dites  et  derisées  soient  perpétuellement 
fermes  et  estables,  nous  avons  fait  mettre  notre  scel  de  notre  secret  en 
ces  présentes  ,  Tan  de  grâce  mil  trois  cent  vingt ,  au  mois  de  février. 
On  voit  encore  qu'en  l'absence  du  grand  sceau  ou  sceau  royal, 
le  prince  se  servait  d'un  autre  :  Donné  sous  la  scel  de  notre  Châ- 
ietet  de  Paris,  en  l'absence  de  notre  grant.  Philippe  de  Valois  ,  en 
i348  %  Jean  II,  en  3  354  ",  et  Charles  V ',  lieutenant-général 
du  royaume,  en  l'absence  de  son  père  qui  était  prisonnier,  se 

*  Hist.  de  Lang.,  t.  m  ,   preuves,  col.  356. 

•  Ordonn.  du  Louv.,  t.  i ,  p.  626. 
'  Ibid.,  p.  676. 

Ubtd.,  737. 

'  Ibid.,  t.  1),  p.  300. 

«  hid.,p.  556. 

7  Ibid.  t.  m,  p.  J7i. 


ANNONCE   DE    l'aNNEAU    ET    DU   SCEAU.  45 

se  sont  servis  plusieurs  fois  de  cette  formule.  Charles  VI  an- 
nonce le  sien ,  en  l'absence  du  grand  :  Sigillum  nostrum  in  absen- 
iiâ  magni...  ,  duxlnuis  apponendum  \  Plusieurs  lettres  et  ordon- 
nances de  ces  princes  ne  font  aucune  mention  du  sceau. 

Les  ducs  et  les  comtes  des  grands  fiefs  ne  manquent  pres- 
que pas  à  l'annonce  du  sceau  ,  suivant  les  formules  ordinaires. 

Les  empereurs  et  les  souverains  d'Allemagne  expriment  dans 
l'annonce  qu'ils  font  mettre  leur  sceavi  de  Majesté  :  Prœsentium 
sub  nostrce  Majestatis  sig'Ulo  testimonio  Utterarum.  C'est  la  formule 
ordinaire  d'annonce. 

Le  sceau  pendant  est  souvent  exprimé  en  Italie,  en  Es- 
pagne, en  Portugal  et  en  Angleterre.  Mais,  dans  ce  dernier 
royaume  ,  il  y  a  plusieurs  actes  et  lettres  royaux  où  le  sceau 
n'est  point  annoncé.  Les  seigneurs  et  les  particuliers  ne  man- 
quent pas  d'annoncer  leur  sceau  propre  ou  emprunté  ,  et  ceux 
des  cours  dont  leurs  actes  ont  été  scellés.  L'acte  du  serment  de 
fidélité  du  seigneur  de  Montauban  au  duc  de  Bretagne,  porte  : 
Entémoignage de  ce  ay  baillé  d  mon  dit  Sire  ces  lettres  scellées  de  mon 
propre  séel,  et  passée  de  ma  main  le  5  jour  de  mars,  Can  mil  trois  cent 
quatre-vingt  &  ouit  *.  Jean,  sire  de  Rieux,  annonce  un  sceau  em- 
prunté :  Donné  témoing  mon  passement  (ma  souscription)  &  le  sceau 
Guilleaume  de  Tlieillac  ,  à  ma  prière  ,  le  premier  jour  de  juillet ,  Can 
mil  quatre  cent  ^.  Dans  le  testament  du  seigneur  de  Juigné,  il  est 
fait  mention  des  sceaux  d'une  juridiction  et  d'un  doyen  :  Et 
afin  que  cest  mien  présent  testament  ou  derrainc  volonté  vaille  d:  soit 
garni  de  plus  grant  fermeté,  je  supli  (S:  requier  que  il  soit  séellé  des 
seaux  desquelx  len  use  aux  contras  de  la  Cour  de  Bourcnouvel,  avec- 
ques  le  séel  duquel  len  use  en  la  Cour  de  honorable  homme  &  doyon  de 
Bruslon ,  etc.  Ce  qui  fut  exécuté  en  présence  de  témoins ,  l'an 
ï382. 

Les  sceaux  tinrent  souvent  lieu  de  tonte  autre  formalité. 
Teste  sigillo  nostro  ',  supplée  à  tout.  Une  multitude  de  cliartes 
ecclésiastiques  n'annoncent  que  les  sceaux  :  très-souvent  elles 

'  lbid.,t.  vj,  p. 529. 

•  Morice  ,  Hitt.  de  Bret. ,  preuv. ,  t.  ii ,  col.  559. 

^Ibid  ,  col.  705. 

^DeRe  Dipl.,f.  6.V2. 
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expriment  qu'ils  sont  pendans  '.  Dans  l'annonce  de  plusieurs' 
sceaux  on  distinguait  quelquefois  leur  grandeur  respective  ' , 
Datum  sub  sigillo  magno  Curiœ  Rotomagensis ,  unâ  cum  signetis 
nostris  quibus  utimur  in  hoc  parte.  Ainsi  parlent  les  vicaires  géné- 
raux de  l'archevêque  de  Rouen  dans  un  acte  de  1374.  Les  si- 
gnets dont  il  est  ici  question  étaient  de  petits  sceaux  ou  cachets. 

Quinzième  siècle.  — Le  i5»  siècle  offre  très-peu  de  variations 
sur  l'annonce  des  sceaux.  On  la  trouve  dans  les  lettres  royaux 
de  Charles  VII,  sous  la  forme  accoutumée.  Il  est  pourtant  des 
lettres  de  ce  prince  dont  l'annonce  porte  cette  nouveauté  :  Scel- 
lées d'un  sceau  ordonné  en  L'absence  du  grand.  «  C'était  en  effet  ' , 
•  une  chose  si  peu  rare  de  sceller  d'un  autre  sceau  que  du  grand, 
»  qu'il  y  avait  chez  le  roi  un  office  de  garde-scel  ordonné  en  l'ab- 
nsence  du  grand .  office  que  possédait  Louis  de  Harcourt,  évê- 
»que  *de  Bayeux  en  i47i-  "Louis  XI  fut  moins  exact  à  l'annonce 
que  son  prédécesseur;  Charles  VIII  n'y  manqua  guère.  Louis 
XII  annonce  dans  une  confirmation  de  diplôme,  en  faveur  de 
l'abbaye  de  Saint  Denis  ' ,  son  contre-scel,  Contra-sigillum. 

Les  ducs  et  les  comtes  souverains  commencent  à  faire  assex 
fréquemment  la  distinction  de  leur  grand  et  de  leur  petit  sceau. 
D'ailleurs  on  ne  trouve  rien  qui  diffère  essentiellement  du  siècle 
précédent,  sinon  que  la  couleur  de  la  cire  du  sceau  est  plus 
souvent  exprimée  dans  l'annonce. 

Les  empereurs  d'Orient  et  d'Occident  persévèrent  dans  les 
usages  du  i4'  siècle,  ainsi  que  les  autres  souverains  de  l'Eu- 
rope. 

En  général  le  i5*  siècle  ne  vit  pas  dégénérer  le  crédit  des 
sceaux;  ils  sont  plus  que  jamais  et  presque  la  seule  autorité 
dont  on  authentique  les  actes.  Aussi  leur  annonce  se  soutient- 
elle  presque  exclusivement  quand  il  y  en  a  :  car  il  ne  faut  pas 
oublier  qu'il  est  un  nombre  d'actes  scellés,  dont  le  sceau  n'est 
point  annoncé.  Au  lieu  de  sceau  on  se  servait  souvent  de  sim- 
ples cachets  :  Cu7n  nostri  itnpressione  signeti. 

'  Gall.  Christ.,  t.  v.  p.  /.95. 

»  Piices  de  l'Histoire  de  S.  Germain  ,  p.  81 . 

5  Mercure  de  Fr.,oct.,  1725,  p.  2350. 

*  La  Roque,  t.  iv,  p.  1602. 

»  Doublet,  p.  IliO. 
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Seizième  siècle.  —  Les  sceaux  ne  purent  pas  soutenir  l'assaut 
que  leur  livra  l'art  d'écrire,  mis  en  honneur  au  i6*  siècle.  Les 
souscriptions  réelles  étant  par  ce  moyen  devenues  plus  fré- 
quentes, l'usage  de  l'annonce  du  sceau  diminua  sensiblement, 
au  moins  dans  les  chartes  privées  :  car  les  édits,  déclarations 
et  lettres  royaux  de  nos  rois  et  des  autres  souverains  ne  man- 
quent point  à  cette  formalité  sous  les  formules  accoutumées, 
avec  expression  de  la  couleur  de  la  cire;  et  même  en  Angle- 
terre et  ailleurs,  il  paraît  qu'elle  suppléait  encore  aux  autres. 

Annonce  des  souscriptions  et  des  témoins.  Les  annonces  des 
signatures  ne  doivent  pas  et  ne  veulent  point  toujours  faire  en- 
tendre que  les  témoins  ont  signé  de  leur  propre  main.  Une 
croix  suffisait  dans  de  certains  tems.  Elle  était  suivie  de  la  for- 
mule, le  signe  (Tan  tel,  \Signum  n  ;  ou  elle  y  était  enclavée.  Si- 
gnum  -j-  n  ;  ce  qui  marquait  sa  présence  et  son  consentement, 
et  non  pas  son  écriture.  Depuis  environ  le  i  i*  siècle  cet  usage 
fut  commun  et  n'affaiblit  aucunement  l'authenticité  d'un  acte. 
Des  signatures  écrites  de  la  même  main ,  et  soutenues  respec- 
tivement de  l'expression  manu  firmare ,  roborare ,  ont  souvent 
donné  le  change,  et  ont  fait  naître  des  soupçons  dans  l'esprit 
de  quelques  savans.  Mais  cette  expression  est  interprétée  dans 
une  charte  que  cite  dom  Mabillon  •  par  le  mot  tangendo;  ce  qui 
résout  toute  difficulté.  C'était  donc  en  la  touchant ,  en  y  posant 
la  main  qu'on  authentiquait  une  charte.  Besly  '  nous  confirme 
cet  usage.  Il  ne  s'agit  donc  pas  toujours  d'écriture. 

Pour  éclaircir  les  divers  usages  des  siècles,  il  ne  sera  pas  inu- 
tile d'entrer  dans  un  certain  détail. 

'  Les  rois  Mérovingiens  n'annonçaient  pour  l'ordinaire  que 
leur  souscription  exclusivement.  Les  jugemens  ou  sentences  des 
souverains,  les  accords  ou  contrats  particuliers,  ne  portaient 
point  régulièrement  c»  ;  annonces.  On  s'en  tenait  pour  ceux-ci 
aux  marques  de  stipulation  exprimée  sous  la  formule  stipula- 
tione  subnixâ ,  qui  étaient  pour  l'ordinaire  la  rupture  d'une  paille, 
dont  les  parties  rapportaient  les  morceaux  au  besoin ,  ou  que 
l'on  attachait  en  partie  au  bas  de  l'acte.  Les  formules  des  an- 

'  DeReDipl.,  p.  168. 

•  Besly  ,  dans  son  Htttoirg  du  Poitou,  p.  373. 
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nonces ,  des  diplômes  et  des  chartes  privées  reviennent  commu- 
nément à  celles-ci  :  Manus  nostrœ  subscriptionibas  subter  eam  de- 
crevimus  roborare  ;  manu  propriâ  firmavimus.  Rarement  ces  pièces 
annoncent  les  signatures  des  témoins.  On  y  voit  seulement  : 
Signum  •{-  vir  inluster  n.  Quelquefois  cependant  ils  sont  annon- 
cés par  ce  tilre  simple,  Notitia  testiam ,  formvile  ordiuaire  dans 
les  chartes  privées  de  plusieurs  siècles  voisins. 

Huitième  siècle.  —  Les  Maires  du  palais,  dans  les  diplômes 
qu'ils  donnèrent ,  annoncèrent  souvent  en  forme  leur  sous- 
cription,  Mana  propriâ  subter  firmivimus  ;  mais  plus  ordinaire- 
ment ils  ne  l'annoncèrent  que  par  la  signature  même:  Signum 
•{-  inlustri  viro  Pippino  majorim-domûs  ;  c'est  l'annonce  et  la  signa- 
ture du  précepte  donné  par  Pépin,  maire  du  palais,  aux  reli- 
gieux de  Saint  Denys ,  vers  700,  pour  la  restitution  de  plusieurs 
terres  *. 

Les  Carlovingiens,  dans  les  diplômes  d'importance  annon- 
cent leur  souscription.  Grand  nombre  s'en  tiennent  pourtant  à 
l'annonce  du  sceau.  Les  jugemens  et  les  diplômes  de  moindre 
importance  otFrent  la  souscription  du  chancelier,  quoiqu'ils 
négligent  de  l'annoncer. 

Carloman,  frère  de  Charlemagne,  annonce  sa  signature, 
qui  est  une  simple  croix,  par  ces  mots  :  Manu  nostrâ  signaculum 
subter  decrevimus  roborare  ;  on  les  lit  '  dans  une  charte  en  faveur 
des  religieuses  d'Argenteuil.  Cependant  ce  prince  manque  quel- 
quefois à  cette  formalité  '.  Charlemagne  annonce  de  même  sa 
signature,  qui  est  une  croix  selon  l'usage  du  tems,  ou  un  mo- 
nogramme ,  par  le  terme  signaculum.  Mais  il  n'est  fait  aucune 
mention  de  signature  ni  d'anneau  dans  les  arrêts  rendus  par  ce 
prince.  Aussi  ne  sont-ils  souscrits  que  du  chancelier  ou  vice- 
chancelier. 

Dans  les  chartes  privées,  l'annonce  des  témoins  est  souvent 
rendue  par  la  formule,  His  Testibus  ^  après  laquelle  le  notaire 
écrit  les  nora?»,  signum  \  n;  ou  en  général  par  cette  autre  formule, 
Coram  multis  testibus  more  Bajoariorum  per  aurem  attractis.  C'était 

'  Dom  Bouquet ,  t.  iv,  p.  718. 
>  D.  Rouquet,  t.  V,  p.  7t8. 
3  DeRe  Dipl,,^.  107. 
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la  coutume  de  tirer  par  les  oreilles  les  témoins  dont  on  écrivait 
les  noms  au  bas  des  chartes.  Selon  les  lois  de  Justinien  ,  la  pré- 
sence des  témoins  sans  leur  signature  suffisait  pour  la  validité 
des  actes;  et  l'Allemagne  ainsi  que  Tltalie  suivait  le  droit 
Romain. 

Neuvième  siècle.  —  L'annonce  des  signatures  royales  n'est  ren- 
due ordinairement  que  parles  formules,  Manu  propriâ  firmare, 
adsignare ,  subscribere  ,  etc.;  encore  ne  s'y  trouve-t-elle  pas  tou- 
jours :  cette  omission  arrive  souvent  à  l'empereur  Lothaire. 

Les  ecclésiastiques  n'ayant  point  encore  communément  de 
sceaux,  l'annonce  des  signatures  et  des  témoins  se  trouve  très- 
souvent  seule  dans  leurs  actes  ainsi  que  dans  les  chartes  privées, 
et  elle  varie  selon  le  génie  des  notaires.  Il  est  à  remarquer  que 
l'on  s'y  sert  très-souvent  de  l'expression  manu  fivmare  ,  roborare. 
Et  ce  qui  donne  encore  beaucoup  de  poids  à  Tinterprétation 
ci-dessus,  c'est  que  souvent  on  annonce  le  consentement  d'un 
trop  grand  nombre  de  personnes;  comme  dans  cette  formule 
de  la  charte  de  Raoul,  archevêque  de  Bourges,  pour  la  fonda- 
tion de  Beaulieu  :  Manu  propriâ  subterfirmavi  et  bonorum  hominum 
Canonicorum  site  fidellum  lalcorum  manibus  firmandam  contradidi. 

Dixième  siècle.  —  Enfin  ce  qui  complète  la  démonstration 
sur  cette  question ,  c'est  l'annonce  d'un  acte  ecclésiastique  du 
du  lo"  siècle;  il  est  d'Adalberon,  archevêque  de  Reims  :  Manu 
nostrâ  subscribens  [concilium)  roboravi ,  sed  et  cœieri  (episconi) 
haud  secus  censuerunt  manibus  impositis  solidure  hoc  ipsum  decretum  : 
on  ne  peut  rien  voir  de  plus  clair  pour  l'imposition  des  mains 
dans  ce  siècle  et  le  précédent.  Les  souscriptions  ecclésiastiques 
ne  furent  pas  toujours  annoncées.  Dans  ce  dernier  siècle  on 
passe  très-souvent  tout  de  suite  aux  dates  et  aux  noms  souscrits, 
avec  la  formule,  Hi  sunt  testes,  ou  Hujus  rei  testes  sunt. 

Les  signatures  des  souverains ,  qui  n'étaient  autres  que  leur 
monogramme,  continuent  d'être  annoncées  à  peu  près  sous  les 
mêmes  formules  qu'au  siècle  précédent  :  cette  annonce  et  celle 
des  témoins  se  trouvent  quelquefois  dans  les  chartes  privées  ; 
mais  cette  règle  n'est  point  sans  exception. 

Ontieme  siècle.  —  Les  diplômes  des  empereurs  et  des  rois  de 
France  et  d'Angleterre ,  ainsi  que  les  chartes  des  grands  feuda- 
tairesduii'  siècle,  font  souvent  mention  de  l'annonce  des  signa- 
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tures  :  mais  les  formules  dont  on  se  sert,  Fidelibus  nostris  firman- 
dam  tradidimus...;  Manibus  fîdelium  corroborandam  tradidi...;  Et 
laudandam  et  confirmandam  manibus  adstantium  tradidi,  etc.  etc., 
démontrent  assez  clairement ,  1°  que  les  signatures  ne  sont  pas 
réelles  ;  2°  que  la  présence  des  témoins  dont  les  noms  sont  sous- 
crits, suffisait;  3°  que  cette  confirmation  énoncée  se  faisait  par 
la  seule  apposition  des  mains.  Même  usage  dans  les  chartes  ec- 
clésiastiques ';  Manibus  nostris  tangendo  firmavimus  ^  dit  un  acte 
de  donation  faite  au  monastère  de  Saint-Martin-des-Champs 
en  1098. 

Douzième  siècle.  —  Les  souscriptions  de  nos  rois  sont  encore 
monogrammaliques  :  mais  celles  des  ducs  et  des  comtes  sont 
souvent  nominatives.  Les  empereurs  continuent  la  formule 
Manu  nostrâ  corroborare ,  etc.,  pour  la  signature  ;  et  la  formule 
addiiâ  subscriptione  testium  ;  testium  quoque  approbations  ;  adhibitis 
idoneis  tesiibus  ,  pour  la  présence  des  témoins. 

Les  chartes  privées  annoncent  également  la  présence  ,  la  no- 
mination ,  et  les  signatures  apparentes  ou  réelles  des  témoins  : 
mais  l'usage  le  plus  commun  était  de  nommer  simplement  les 
témoins  sans  les  faire  signer.  Il  fut  suivi  dans  les  actes  ecclé- 
siastiques ;  on  le  voit  distinctement  par  une  charte  de  Laurent, 
abbé  de  Saint-Riquier ,  de  1177  :  Quod  ut  raium  permaneat.... 
nomina  testium  subtùs  annotavimus  *.  Les  annonces  de  signatures 
et  de  témoins  étaient  également  en  vogue  en  Italie  et  en  Alle- 
magne *.  Un  seul  témoin  digne  de  foi  suffisait  en  Angleterre  : 
on  se  contentait  pour  toute  autorisation ,  de  la  simple  formule 
usitée  dans  ce  royaume  et  en  Normandie,  teste  meipso,  teste 
meipsâ.  Quand  il  y  avait  plusieurs  témoins,  souvent  on  l'annon- 
çait collectivement  en  ces  termes  :  Testibus  nobismetipsis  ,  Teste 
totâ  curiâ. 

Treizième  siècle.  —  L'annonce  des  signatures  et  des  témoins  est 
par  proportion  bien  plus  rare  au  i3<'  siècle  qu'au  précédent.  Les 
sceaux  prenant  de  plus  en  plus  faveur  auprès  des  Seigneurs, 
des  ecclésiastiques  et  des  particuliers,  commencèrent  à  exclure 

»  Comme  on  le^oit  dans  le  Gallia  Cfiriat.,  t.  vu,  col.  1,1. 

»  Jbid.,  t.  V,  col.  357. 

3  l.eyser,  Comment,  de  Contra-aigdl.  p.  32. 
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on  du  moins  à  diminuer  les  signatures  réelles  ou  apparentes  , 
et  l'énumération  des  témoins.  Aussi  une  multitude  de  chartes 
n'annoncent-elles  que  le  sceau,  'qui  tient  lieu  de  toute  autre 
formalité. 

Lorsque  nos  rois  font  mention  de  leur  souscription  dans  le 
corps  d'un  diplôme,  c'est  encore  le  monogramme  qu'il  faut  en- 
tendre. Ils  annoncèrent  quelquefois  les  témoins  qui  étaient , 
pour  l'ordinaire,  les  grands  officiers  de  la  couronne.  Louis  VIII 
se  sert  pour  cette  annonce  de  la.  (ormule ,  quod  Juraverunt  teneu- 
dum  un  quorum  noniina  subscribunlur.  Dans  son  ordonnance  con- 
cernant les  Juifs  ,  on  y  voit  les  noms  de  plusieurs  prélats  et 
seigneurs.  Les  empereurs  d'Orient  et  d'Occident  continuent 
d'annoncer  leurs  signatures  et  la  présence  des  témoins  :  Pré- 
sentes nostris  caracteribus  rubeis  imperialibus  insignitas  ;  Hujus  rei 
testes  sunt  ;  Imperialis  subscriptionis  caracteribus  manu  prupriâ  corro- 
boratas  ;  Testes  su7it  là. 

Les  rois  d'Angleterre  et  d'Ecosse  en  font  autant,  hiis  testibut; 
à  cela  près,  qu'ils  ne  signent  pas,  et  que  les  premiers  usent 
assez  ordinairement  de  la  formule  teste  meipso ,  et  du  sceau ,  pour 
toute  marque  d'authenticité. 

Beaucoup  de  chartes  ecclésiastiques  n'annoncent  que  le 
sceau  :  il  s'en  trouve  cependant  qui  y  joignent  l'annonce  des 
témoins  sous  les  formules  :  Testes  sunt ,  testibus  his.  Une  charte 
de  l'abbé  de  Fécamp  et  de  ses  religieux  en  lai  iTait  mention  des 
témoins  collectivement  :  Teste  universitate  capltuli  nostri  '.  Un 
abbé  de  Haghnion  en  Angleterre  prend  Dieu  et  son  chapitre 
à  témoins  :  Teste  Deo  et  toto  Capitula  '. 

Quatorzième  siècle.  —  On  ne  voit  presque  plus  de  signatures 
de  nos  rois,  ni  par  consé([uent  d'annonce  dans  leurs  diplômes 
du  i4'  siècle  ;  le  sceau  tint  lieu  de  tout.  Cependant  Charles  V, 
dans  des  lettres  de  i564,  par  lesquelles  il  s'oblige  de  donner  la 
Touraine  à  son  frère  Louis  d'Anjou ,  annonce  sa  signature  réelle  : 
Et  pour  ce  qu'il  appert  qu'ainsi  nous  plaît,  nous  avons  mis  notre  nom 
de  notre  main  d  ces  lettres ,  etc.  Les  autres  actes  sont  signés  de  la 
main  du  secrétaire  per  Regem .  par  ordre  du  Roi.  Cet  exemple 

'  Regist.  de  S.  Just.,  fol.  /*7. 
'  Monatt.  Anglic,  t.  il ,  p.  941  • 
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nous  donne  les  premières  lueurs  du  renouvellement  des  signa- 
tures réelles.  Les  témoins  ne  sont  peut-être  pas  aussi  rarement 
annoncés;  mais  on  peut  dire  que  la  mode  passe  déjà  sensible- 
ment. Plusieurs  lettres  royaux  du  roi  Jean  annoncent  comme 
témoin  l'aumônier  ou  le  sous-aumônier,  sous  la  simple  formule, 
Prœsente  Eiemosinario;  prœsente  Sub-Elemosinario.  La  présence  du 
confesseur  est  quelquefois  annoncée  dans  le  même  goùtàla  fin 
des  diplômes  de  Charles  V   :  Confessore  prœsente  ».    Les  lettres- 
patentes  de  Charles  VI  font  assez  souvent  mention  des  princes 
et  des  seigneurs  présens  au  Conseil ,  sous  les  formules  :  Datum, . . 
per  Regem  in  suo  magno  concilio  in  quo  n.  n . ,  et  plures  alii  erant  '  ;  par 
le  Roi  en  soji  Conseil  ou  quel  étaient  Mess.  Les  ducs  et  les  comtes 
observèrent  bien  plus  exactement  l'annonce  de  la  nomination 
des  témoins  ^. 

Les  signatures  des  empereurs  d'Allemagne  ne  sont  guère  an- 
noncées que  par  Sigîuim  Gloriosissimi  n.  Ce  n'était  que  le  mono- 
gramme. Mais  les  témoins  sont  annoncés  à  l'ordinaire  :  Testes 
hujus  rei  sunt.  -; 

On  trouve  beaucoup  de  souscriptions  apparentes  dans  les 
diplômes  des  autres  souverains  ;  surtout  dans  ceux  des  rois  d'Es- 
pagne :  mais  elles  ne  sont  point  annoncées  en  forme.  Il  n'y  a  que 
la  présence  ou  le  consentement  des  rois  d'Angleterre,  exprimé 
formellement  par  cette  annonce,  qui  leur  est  propre,  Teste 
Rege;  et  quelquefois,  mais  rarement.  Teste  custode  Anglice.^ 
En  Ecosse,  on  annonçait  les  témoins  par  Testibus. 

Quoique  le  sceau  tienne  lieu  de  signatures  et  de  témoins  dans 
une  mvxltitude  de  chartes  ecclésiastiques  et  d'actes  privés  de 
France  et  d'Angleterre,  les  chartes  attestées  par  des  témoins  ne 
sont  pas  rares  ,  surtout  en  Italie.  Les  formules  d'usage  sont  : 
His  testibus  ;  furent  présens  ;  pi'ésens  d  ce,  en  présence.  On  rencontre 
souvent  des  actes  qui  ne  sont  souscrits  que  d'une  seule  per- 
sonne. 

Quoique  les  signatures  réelles  aient  commencé  à  reparaître 

»  Ordon.  du  Louv.,  i.  iv,  p.  531. 
»  Ibid. ,  t.  VI ,  p.  529. 

^  Morice,  Hist.,  de  Bref.,  t.  u,  col.  576.  Histoire  de  Dauph.,  t.  i, 
p.  535  ;  Perard,  p.  353. 
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sur  le  déclin  du   i3'  siècle,  l'usage  n'en  est  pas  encore  com- 
mun, la  plupart  des  laïques  ignorant  l'art  d'écrire. 

Quinzième  siècle.  —  Le  plus  grand  nombre  des  ordonnances 
et  lettres  royaux  du  1 5'^  siècle  sont  contresignées  de  la  main  d'un 
secrétaire,  plutôt  que  signées  de  celle  du  Roi.  Les  annonces  sont 
conçues  pour  l'ordinaire  en  ces  termes  :  Par  le  Roi,  en  son  con- 
seil, n.  On  trouve  cependant  des  signatures  réelles  de  nos  rois  '. 
Louis  XI,  dans  un  diplôme  en  favevir  de  l'abbaye  de  S.  Denis  , 
l'annonce  expressément  :  Nous  avons  signé  lesdites  présentes  de 
notre  main  ,  etc.  "  Les  témoins,  quand  il  y  en  a ,  sont  rarement 
annoncés  autrement  que  par  :  Tels  et  tels  présens.  Les  ducs  et 
comtes   souverains  imitèrent  cette  dernière  formule. 

Les  empereurs  d'Orient  annoncent  leurs  signatures  réelles  en 
vermillon  ou  encre  rouge.  Manuel  Paléologue  la  rend  ainsi  :  Hoc 
presens  Programma  subscriptione  proprie  rnanâs  ,  Grœcis  et  verbis  , 
Utteris  de  rubeo  ,  ut  nostri  imperii  morts  est — roboratum.  Mais  les 
empereurs  d'Allemagne  continuent  leurs  monogrammes.  Maxi- 
milien  I  est  le  premier  qui  y  substilua  en  i486  la  souscription 
de  sa  propre  main  :  MaxiîuiUanus  manu  propriâ.  Souvent  la  for- 
mule Teste  meipso  tint  lieu  delà  signature  des  rois  d'Angleterre. 
Elle  fut  en  usage  jusqu'à  Henri  VI ,  qui  la  réforma,  les  lettres 
de  ce  prince  envoyées  à  l'assemblée  de  Mantoue  %  ayant  été 
rejetées  à  cause  de  cette  sorte  de  signature.  Les  seigneurs  et  les 
particuliers  de  ce  royaume  scellent  sans  signer. 

La  plupart  des  autres  souverains  de  l'Europe  annoncent  leur 
seing  de  leur  propre  main.  Dans  les  chartes  privées  de  ce  siècle 
on  trouve  une  expression  nouvelle  pour  désigner  que  la  signa- 
ture est  réelle  :  on  l'appelle  signe  manuel  ;  en  témoin  de  cejésifrné 
le  présent  adveu  de  mon  signe  manuel  ''.  Ainsi  parle  Henri,  seigneur 
deBretheville,  en  i45i.  Même  expression  *  en  1463  et  1488. 

Seizième  siècle.  —  Malgré  le  renouvellement  des  signatures 
réelles  qu'on  remarque  dans  un  nombre  d'actes  du  1 5*  siècle , 
les  annonces  de  cette  formalité  n'y  paraissent  pas  plusfréquen- 

'  Hist.  gén,  de  la  Maisêti  de  Fr.,  t.  m,  p.  139. 

•  Archiv.  de  S.  Denis. 

'  Joan.  Gobellnus  ,  lib,  ^.  Comment.  PU  II. 

*  LaRoquft,  Hist.  de  Harcourt ,  t.  iv,  p.  t812. 
s  Ibid., 

ToMB  XV.— N»  85.  1837.  4 
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tes  qw'au  précédent,  peut-être  même  le  sont-elles  moins.  IVJais 
au  i6'  les  choses  changèrent.  L'art  d'écrire,  mis  en  honneur, 
renouvela  les  signatures,  elles  fit  préférer  aux  sceaux;  c'est 
pourquoi  plusieurs  instrumens  publics  annoncent  les  signature» 
sans  parler  du  sceau.  On  annonçait  même  quelquefois  qu'elles 
étaient  des  signatures  propres  par  la  formule  :  signum  mantiale; 
datum  subsignonostro  manuali  '.  Cependant  on  ne  trouve  plus  de 
signatures  annoncées  dans  les  édits,  déclarations  et  ordonnances 
de  nos  rois.  Celte  annonce  paraît  encore ,  mais  rarement ,  dans 
quelques  diplômes  d'empereurs.  En  général,  les  souverains , 
pour  la  plupart,  signaient  réellement ,  mais  n'en  faisaient  au- 
cune mention. 

L'annonce  des  témoins  est  fort  rar€.  On  trouve  cependant 
encore  dans  quelques  actes  royaux  " ,  Vous  présent,  en  parlant 
du  chancelier;  et  les  lettres-patentes  delà  chancellerie  d'Angle- 
teri*e  finissent  par  la  formule  :  Teste  Rege. 

C'est  en  iSgi,  sous  le  règne  de  Henri  III,  que  le  parlement 
de  Paris  ordonna  que  les  actes  par-devant  notaires  seraient 
signé*  des  parties.  C'est  à  dater  de  François  I"  qu'ils  ont  été 
rédigés  en  français. 

A.  B. 

*  Pièces  de  l'Histoire  de  S.  Germain,  p.  87. 
»  Hist.  de  Paris  ,  t.  m ,  p.  287. 
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SUR  L'ANTIQUITÉ  DE  LA  BAGTRJAINE 

ET    SUR    LA    PATRIE    d'aBRAHAM. 


Dans  un  moment  où  les  Orientalistes  s'occupent  avec  tant 
d'ardeur  de  la  recherche  des  premiers  pays  habités  par  les  hom- 
mes, nous  croyons  que  nos  lecteurs  liront  avec  plaisir  et  intérêt 
les  données  suivantes,  fruit  d'érudition  de  M.  le  marquis  de 
Fortia  d'Urban,  sur  l'ancien  royaume  des  Chaldéens,  sur  l'o- 
rigine de  la  religion  des  Egyptiens,  et  enfin  sur  la  patrie 
d'Abraham.  Il  y  a  là  plusieurs  indications  qui  peuvent  être  très- 
utiles  aux  défenseurs  delà  Bible,  lorsqu'ils  veulent  prouver, 
contre  les  docteurs  allemands  et  français,  qu'il  est  faux  que 
la  race  et  la  civilisation  humaines  viennent  de  l'Inde. 

A.  B. 

Le  Syncelle  convient  que  le  royaume  des  Chaldéens  est  anté- 
rieur à  cekii  des  Egyptiens.  En  effet  Bactres,  capitale  des  Chal- 
déens, satisfait  aux  trois  principes  suivans ,  déterminés  pour 
distinguer  l'antiquité  des  nations. 

1.  La  première  nation  doit  s'être  rassemblée  dans  un  lieu 
situé  à  l'abri  des  inondations. 

2.  Elle  doit  avoir  préféré  un  beau  climat  et  un  terrain  fertile. 
5.  Elle  doit  avoir  cultivé  les  sciences  ,  et  en  premier  lieu  l'as- 
tronomie. 

Ces  trois  règles,  puisées  dans  l'ordre  naturel  des  choses,  pa- 
raissent suffisantes  pour  fixer,  du  moins  approximativement  , 
l'ordre  qvie  doivent  suivre  les  plus  anciennes  nations  du  monde, 
et  pour  démontrer  que  la  Bactriane  est  le  séjour  de  la  première 
nation. 

1.  Bactres  est  situé  à  i8oo  pieds  au  -  dessus  du  niveau  de  la 
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mer ,  comme  l'assure  Alexandre  Burnes  d'après  des  observation»' 

faites  sm'  les  lieux. 

2.  Le  pays  est  fertile,  et  les  fruits  y  sont  excellens  ;  c'est  ce 
qu'assure  le  même  voyageur, 

5.  Zoroastre,  le  plus  ancien  astronome  que  nous  connaissions, 
a  vécu  dans  cette  contrée.  Il  y  a  établi  le  culte  du  feu ,  et  les 
Egyptiens  reconnaissaient  PA/Aa5,  l'inventeur  du  feu,  pour  leur 
premier  Dieu.  C'est  un  hommage  indirect  qu'ils  rendaient  à 
l'antiquité  des  Chaldéens. 

Les  Persans  ont  succédé  aux  Chaldéens  dont  ils  ont  conquis 
l'empire;  ils  ont  cru  perfectionner  la  doctrine  de  Zoroastre  en 
adorant  le  soleil ,  et  le  soleil  est  chez  les  Egyptiens  le  successeur 
de  Plithas  ou  le  second  Dieu. 

Les  Syriens  sont  venus  après  les  Persans.  Bel  ou  Kronos  est 
leur  Dieu;  il  habitait  le  pays  des  Ammonites.  Les  Egyptiens  en 
ont  fait  leur  Aynmon,  père  de  leur  Osiris. 

Il  paraît  que  l'épouse  de  Kronos  était  Vénus  (Aphrodite)  des 
Grecs  ou  VAihyr  des  Egyptiens.  En  effet  Théopompe  raconte 
que  les  peuples  qui  habitent  vers  lé  couchant ,  donnent  à  l'hi- 
ver le  nom  de  Kronos,  à  l'été  celui  à"" Aphrodite  ou  Venus,  au 
printems  ,  celui  de  Proserpine  ;  et  que  tous  les  êtres  sont  de.s 
productions  de  Kronos  et  d'Aphrodite  '  .  Cela  signifie,  en  sub- 
stituant les  Dieux  égyptiens  aux  grecs,  que  l'on  donnait  à  l'hiver 
le  nom  (V Amman,  k  Rhéa  eelui  dCAthyr,  et  (\vCOsiris,  comme 
tous  les  demi-dieux  ,  descendait  à'' Amman  et  diAlhyr. 

En  effet  Plufai-que,  au  même  endroit  parle  du  mois  At/iyr 
des  Egyptiens ,  qu'il  dit  être  celui  de»  semailles  et  qui  est  en  ef- 
fet leur  troisième  mois. 

"VEtymologiam  magnum,  à  l'article  Aô-Jp,  dit  aussi  que  les  Egyp- 
tiens donnaient  le  nom  d'Athyr  à  Aphrodite,  que  Ton  vient  de 
voir  être  la  femme  de  Rronos  selon  Théopompe ,  et  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  Aphrodite  ou  \'énus,  fille  d^Ammon ,  ou 
du  Jupiter  d^Hom'cre,  qui  est  la  Vénus  des  Latins. 

C'est  àoï\c  Rhéa,  mère  d'Isis  et  d'Osiris ,  qui  est  véritablement 
Athyr  ou  Athor.  Jablonski  en  a  fait  la  Vénus  des  Latins,  tandi» 
que  le  nom  de  celle-ci  est  Nephtys ,  comme  le  disent  Pluiarque 

'  Plutarque,  Traité  d'Isis  et  d'Osiris. 
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et  Diodore  de  Sicile.  Cette  confusion  des  dieux  égyptiens,  grecs 
et  latins,  a  produit  une  obscurité  que  Jablonski  n'a  nullement 
dissipée  :  il  l'a  plutôt  augmentée. 

C'est  dans  le  traité  d'Isis  et  Osiris  ',  que  Plutarque  nous  fait 
connaître  Nephiys  qvi'il  dit  être  V Aphrodite  des  Grecs,,  et  qui 
était  fille  de  Kronos  ou  à^Ammon. 

Diodore  de  Sicile  dit  aussi  *  qu'Aphrodite  était  sœur  d'Osiris 
et  fille  de  Kronos  et  de  Rliéa  ,  c'est-à-dire  àl'Ammon  et  d^Atkyr. 

Au  lieu  de  commencer  par  Athor,  Jablonski  aurait  dû  parler 
avant  tout  dans  son  Panthéon  de  Kneph,  principe  créateur  du 
monde  selon  les  Egyptiens ,  et  qui  réunissait  les  deux  sexes 
comme  la  Vénus  physique  des  Grecs.  Ceux-ci  avaient  cru  devoir 
faire  leur  Principe  féminin  ;  ils  ne  sont  pas  autant  d'accord  avec 
la  Genèse ,  qui  me  paraît  à  tous  égards  devoir  mériter  la  pré- 
férence. 

On  observera  qu'Abraham  ,  de  qui  descendent  les  Hébreux  , 
habitait  ainsi  que  son  père  Tharé, la  ville  d'tVen  Chaldée.  avant 
de  venir  s'établir  dans  la  terre  de  Chanaan.  On  sait  que  le  mot 
Ur  eu  hébreu  signifie  feu.  Rien  n'empêche  donc  que  la  terre  de 
(7r,  que  les  commentateurs  de  la  Bible  ne  savent  trop  où  placer, 
soit  la  Bactriaue  où  l'on  adorait  le  feu.  C'est  doue  aussi  de  la 
Bactriane  que  vient  la  nation  hébraïque.  Eusèbe,  évêque  de 
Césarée  en  Palestine,  le  reconnaît  indirectement  dans  le  pre- 
mier livre  de  sa  chronique.  Il  y  place,  avant  tous  les  autres 
peuples,  les  Chaldéens,  dont  il  assure  que  les  dix  premiers  rois, 
qu'il  nomme,  sont  antérieurs  au  déluge.  Il  convient  ensuite  que 
ces  peuples  remontaient  à  la  plus  haute  antiquité  '. 

Le  Syncelle  ^  dit  la  même  chose,  et  reconnaît  que  Jules 
Africain,  le  premier  chronologiste  chrétien  ,  avait  rendu  le  mê- 
me hommage  à  l'antiquité  des  Chaldéens. 

Il  me  paraît  évident  que  le  Phthax  des  Egyptiens,  dont  le 
nom  signifie /Vm,  était  de  même  Chaldéen,  et  que  iManéthon,  en 
le  plaçante  la  tète  des  dieux  égyptiens,  n'a  fait  que  reconnaître 

'  Chapitre  12  de  l'édition  grecque  de  Plutarque  ,  par  Hutten. 

•  Livre  I ,  chapitre  f3. 

*  Vojez  l'édition  de  la  Chronuiue  d'Euschc,  imprimée  .H  Milan  en  I8t8. 
"  Dans  sa  Clironograplnc ,  réimprimée  a  Bonn  en  182',). 
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aussi  la  pi'imauté  des  Chaldé^ns,  chez  lesquels  la  civilisatiou 

avait  commencé. 

M.  Gossellin  ,  à  la  fin  de  la  traduction  française  de  Strabon  , 
tome  premier,  a  placé  trois  cartes  destinées  à  faire  connaître  les 
systèmes  géographiques  d'Eratosthènes,  d'Hipparque  et  de 
Ptolémée.  Elles  suffisent  pour  faire  voir  combien  les  connais- 
sances géographiques  des  Grecs  étaient  inférieures  à  celles  des 
Egyptiens.  Eratosthènesel  Ptolémée,  qui  avaient  vécu  en  Egypte, 
placent  tous  deux  la  Bactriane  au  levant  de  la  partie  méridio- 
nale de  la  mer  Caspienne,  à  l'endroit  où  elle  est  effectivemenî, 
tandis  qu'Hipparque  met  la  Bactriane  au  nord-est  et  au-dessus 
de  la  partie  septentrionale  de  la  mer  Caspienne.  L'erreur  d'Hip- 
parque, qui  cependant  vivait  un  siècle  après  Eratosfhènes,  est 
de  vingt-cinq  degrés.  Mais  les  trois  géographes  font  dominer 
l'Asie  par  la  Bactriane,  qu'ils  considèrent  comme  la  partie  es- 
sentielle de  notre  hémisphère.  Les  deux  géographes  bien  ins- 
truits, placent  Bantres  ou  Balk  au  trente-cinquième  degré, 
dans  un  climat  chaud,  très-favorable  à  la  population  des  hom- 
mes. 

Ur  est  placé  dans  la  Chaldée  par  la  Genèse  ' ,  où  la  Chaldée 
est  prise  dans  un  sens  générique,  qui  renfermait  la  Babylonie. 
Mais  Ur  est  plus  exactement  Orfuh  ' ,  capitale  actuelle  de  la  Mé- 
sopotamie .  considérée  encore  aujourd'hui  parles  Mahométans 
comme  la  demeure  d'Abraham.  Près  de  la  ville  est  un  lac  que 
l'on  appelle  encore  Birket-ei-Ibraldm~el-Kal'd ,  et  sur  les  bords 
duquel  les  Musulmans,  pleins  de  vénération  pour  Abraham, 
ont  construit  leur  mosquée  ^.  Lorsque  le  patriarche  partit  de 
la  ville  d'f/r,  pour  aller  dans  le  pays  de  Chanaan  ,  il  était 
chargé  de  richesses,  et  conduisait  avec  lui  de  nombreux  trou- 
peaux. La  partie  septentrionale  de  la  Mésopotamie  ,  appelée 
Antliémasia^arlii^  Macédoniens,  a  pris  le  nom  à^Osroene,  ou,  se- 
lon les  chroniques  du  pays,  Orrhoène  4,  du  nom  à'Orrohoès  qui , 
profitant  de  la  faiblesse  des  Séleucides  de  Syrie  ,  causée  par 

•  Chap.  XI.  V.  31 . 

^  Orfah,  d'après  Balbi ,  est  dans  la  province  Al-djezyreh  ,  et  dans  le 
district  de  Rakka. 

^  Dict.  géogr.  de  Barbie  du  Bocage. 

4  Dion  l'appelle  Osrhoène  ,  et  Ammien  Osdroéne 
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leurs  divisions,  se  fit  une  principauté,  environ  120  ans  avant 
notre  ère.  Dans  le  tems  de  la  malheureuse  expédition  de  Crassus 
contre  les  Parthes,  on  voit  en  ce  pays  un  prince  ,  dont  le  nom 
d'Abgar  (ou  Abgare)  passa  successivement  à  plusieurs  autres 
dans  l'histoire.  On  connaît  la  lettre  qu'Eusèbe  attribue  à  l'un 
d'eux,  mais  qui  paraît  apocryphe  ^  Trajan  ,  dans  la  conquête 
de  la  Mésopotamie,  ne  dépouilla  point  le  prince  Abgar.  Cara- 
calla  n'en  usa  pas  de  même.  Cependant  on  ne  saurait  décider 
que  VOsroène  ait  été  distinguée  comme  province  de  l'empire , 
avant  les  premiers  successeurs  de  Constantin. 

La  capitale  du  pays  reçut  des  princes  macédoniens  le  nom 
d'une  ville  de  Macédoine,  qui  est  Edessa  \  Une  fontaine  abon- 
dante, renfermée  dans  la  ville,  et  appelée  en  grec  CalU-rhoé,  com- 
muniqua aussi  ce  nom  à  la  ville  même.  Dans  les  tems  postérieurs 
elle  est  constamment  appelée  Roha,  ou,  avec  l'article  des  Arabes, 
Orrhoa,  par  abréviation,  Orha,  et  ce  nom  peut  dériver  du  terme 
grec  qui  signifie  fontaine,  quoiqu'une  autre  opinion  le  rapporte 
au  fondateur  qu'on  donne  à  cette  ville ,  sous  le  nom  d'Orrhoi. 
C'est  par  corruption  que  l'usage  vulgaire  est  de  dire  Orfa/i.  Un 
petit  fleuve  qui ,  par  des  débordemens  subits,  cause  des  dom- 
mages à  cette  ville  ,  était  appelé  Scirtus  ,  ou  le  Sauteur,  et  les 
Syriens  lui  conservent  ce  nom  dans  celui  de  Daisan. 

Paris,  13  juillet  1837. 

Le  marquis  de  Fobtia  d'Ubban, 
De  l'académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. 

'  V^oir  ,  sur  cette  lettre  et  sur  Abgare,  le  vol.  viii  des  Annales  ,  p.  363. 

*  Edesse ,  d'après  S.  Jérôme  (</e  Tradii.  hebralcis)  ,  était  la  même  que 
Rages  ,  dont  il  «st  parlé  dans  Tobie.  Straboo  donae  encore  à  Edesse  les 
noms  de  Bambyce  et  à'HieropoUs  ;  mais  Pline  pense  ([uHieropoiis  ou 
Bambjce  était  une  autre  ville.  C'est  aussi  le  sentiment  de  Banville  ,  qui 
met  Bambyce  ou  Hieropolis  au  sud  A' Edesse.  L'abbé  Pluche  (Concordance 
de  la  Géographie  )  ,  place  Ur  au  nord  de  Nisibe  ,  sur  la  rive  droite  du 
Tigre  ;  il  paraît  avoir  été  trompé  par  le  récit  d'Ammien,  qui  nomme  une 
ville  portant  le  nom  d' Ur,  mais  qui  serait  au  sud-est  de  Nisibe,  d'après 
la  carte  de  Banville.  C'est  cet  Ur  que  Cellarius  croit  être  la  patrie  d'Abra- 
ham. Cet  avis  a  été  suivi  récemment  par  M.  Poulain  de  Bossai ,  dans  son 
Atlas  de  Géographie  historique.  Edesse  a  eacore  été  appelée  Anthioehia 
Orlioenorum  ,  et  plus  tard  Jiisthiopolis. 
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VÉRITÉ  CATHOLIQUE, 

ou    VLE    GÉNÉRALE    DE    LA    RELIGION    CONSIDÉRÉE    DANS    SOS 

HISTOIRE    ET    SA    DOCTRINE. 

Par  M.  Pîault ,  ancien  procureur  général  à  Dijon  i. 


Voilà  un  de  ces  livres  .  si  rares  de  nos  jours  ,  qui  ne  doit  son 
succès  ni  à  un  engouement  éphémère,  ni  à  de  complaisantes 
adulations.  Tout  y  est  grave,  austère,  plein  de  sève,  de  vérité 
et  de  vie.  Il  n'a  point  la  prétention  de  dire  des  choses  neuves, 
inarticulées  jusqu'ici  :  mais  il  expose  d'une  manière  forme, 
incisive,  des  vérités  qu'il  n'est  indifférent  à  personne  d'approfon- 
dir. C'est  un  magnifique  tableau,  esquissé  à  grands  traits,  de 
tout  le  système  de  la  Religion  dans  ses  preuves  historiques  et 
traditionnelles,  comme  dans  sa  doctrine. 

Si  nous  avons  tardé  à  en  rendre  compte  ,  c'est  qu'il  nous  a 
paru  utile  de  constater  l'accueil  qui  serait  fait  à  cet  ouvrage  ; 
applaudi  tout  d'une  voix  dès  son  apparition  .  il  n'a  pas  été  goûté 
seulement  par  les  esprits  religieux  ,  mais  justice  lui  a  été  ren- 
due par  des  organes  même  peu  suspects  de  vives  sympathies  pour 
notre  foi.  jS'est-ce  pas  là  un  beau  triomphe  ? 

Disons-le  à  la  gloire  d'une  de  nos  provinces  les  plus  lettrées, 
la  ville  sanctifiée  par  saint  Bernard,  et  que  depuis  Bossuet  a 
grandie  de  son  illustration  multiple,  est  encore  une  terre  bénie. 
Le  Christ  n'a  point  cessé  d'y  compter  de  nobles  défenseurs  de 
sa  cause.  Parmi  ceux-ci  il  est  trois  noms  que  la  reconnaissance 
des  catholiques  ne  saurait  séparer  désormais:  M.  Frantin, 
d'une  érudition  si  variée,  qui,  débutant  par  un  savant  et  cons- 
ciencieux travail,  les  Annales  diimoyen-dge,  concentra  depuis  ses 
recherches  sur  les  Pensées  de  Pascal ,  qu'il  a  fait  surgir  du  chaos 
où  elles  gisaient  éparses  et  sans  lien  " ,  pour  les  rétablir  dans 

'  Paris, Gaume  frères,  rue  du  Pot-de-fer, n^j.  —  I  vol.  in-lt.  Prix  3fr. 
*  Nous  en  a? ons  rendu  compte  dans  le  N°  61 ,  t.  m  ,  p.  7. 
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l'ordre  logique  el  nouveau  que  le  philosophe  chrétien  n'eût  pas 
manqué  de  compléter,  s'il  eût  assez  vécu  pour  mettre  la  der- 
nière main  à  ce  monument  gigantesque;  c'est  M.  Riambourg, 
l'homme  le  plus  intègre  que  nous  ayons  rencontré ,  le  savant 
modeste  et  trop  peu  connu  dont  la  perle  récente  laisse  d'éter- 
nels regrets  '  ;  c'est  enfin  l'auteur  de  Vérité  catholique,  M.  Nault, 
l'intime  ami  de  MM.  Frantin  et  Riambourg,  dont  il  est  le  frère 
par  le  talent  et  par  la  foi.  On  dirait  que  le  juste,  montant  au 
ciel,  lui  a  légué  son  génie,  comme  jadis  Elizée  léguait  à  son 
disciple  le  manteau  de  prophète. 

Esprit  élevé  ,  dialecticien  nerveux  et  pressant ,  il  analyse  et 
met  en  relief,  avec  une  rare  précision  et  une  admirable  netteté, 
tous  les  travaux  des  anciens  apologistes.  Son  style  naturel , 
élégant  et  pur,  toujours  coloré  sans  prétention ,  s'inspire  des 
modèles  du  grand  siècle.  Le  livre  est  bref,  iTiais  substantiel , 
rapide,  tel  qu'il  importe  d'en  faire  aujourd'iiui,  où  les  longs  écrits 
fatiguent  et  rebutent  à  ce  point  qu'on  ne  les  ouvre  plus.  Le 
plan  5  jeté  d'une  manière  ferme,  est  bien  dessiné  et  merveilleu- 
sement rempli.  Deux  ordres  de  preuves,  complètement  distinc- 
tes, militent  en  faveur  de  la  vérité  chrétienne  :  toutes  deux  se 
résument  dans  son  histoire  et  dans  le  développement  de  sa  doc- 
trine. Telle  est  toute  la  pensée  de  ce  livre. 

«  Les  preu\es  tirées  du  fonds  même  de  la  Religion,  maniables  et  popu- 
laires, seront  toujours  accommode'es  aux  dispositions  du  grand  nombre.  Il 
nous  a  paru  qu'un  ouvrage  qui  réunirait  eu  un  seul  tableau  ces  preuves  le 
plus  souvent  di\  isées  dans  des  compositions  approfondies ,  pourrait  être 
de  quel({ue  utilité,  s'il  était  clair,  substantiel  et  court.  En  rapprochant  les 
deux  points  de  ^  ue  du  Christianisme  ,  sa  suite  historique  et  sa  doctrine  , 
en  mettant  en  regard  ses  preuves  extérieures  et  ses  preuves  intrinsèques  , 
on  reflète  le  système  complet  de  la  Religion  ,  qui  frappera  toujours  les  es- 
prits attentifs  par  sa  grandeur  et  sa  simplicité.  On  incite  le  lecteur  à  ap- 
profondir ce  qui  lui  était  mal  connu.  C'est  dans  ce  dessein  que,  sous  le 
titre  général  de  Vérité  catholique ,  nous  avons  entrepris  un  exposé  rapide 
des  preuves  de  la  religion  considérée  dans  son  histoire  et  dans  sa  doctrine. 

Il  nous  fallait  un  point  de  départ  qui  ser\  ît  de  base  à  nos  preuves  ; 
nous  l'empruntons  à  la  psychologie  ,  à  robser\  ation  des  phénomènes  de 
la  conscience  qui ,  partout  se  sont  reproduits  semblables  chez  tous  les 

'  Voir  pour  ses  nombreux  articles  insérés  dans  les  Annales ,  le  mot 
Biambourg  ^  dans  la  table  générale  des  matières  du  t.  xii. 
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hommes  et  dans  tous  les  âges.  Cette  étude  de  nous-mêmes  nous  découM-e 
en  notre  nature  des  mystères  ,  mais  sans  les  expliquer  ;  alors  nous  avons 
recours  à  la  tradition ,  nous  recherchons  si  elle  n'aurait  point  le  dépôt 
de  vérités  premières  que  l'observation  psychologique  laisse  à  désirer  et 
nenseigne  point.  Nous  reconnaissons  que ,  dans  une  succession  de  faits 
dont  les  hommes  se  sont  transmis  le  souvenir ,  la  Religion  s'identifie  avec 
l'histoire  primitive  du  genre  humain  ;  et  cette  connaissance  de  Dieu  , 
aussi  ancienne  que  l'homme,  lui  explique  le  secret  de  sa  propre  nature. 
Après  avoir  déduit  les  preuves  historiques ,  nous  arrivons  aux  preuves 
morales.  La  loi  chrétienne,  par  sa  doctrine  ,  sympathise  avec  les  dispo- 
sitions intimes  de  notre  àme;  sa  perfection  commande  au  cœur  de  l'homme 
l'admiration  et  l'amour ,  de  même  que  sa  vérité  réclame  l'assentiment  de 
la  raison.  Tel  est  le  cadre  que  nous  nous  proposons  de  remplir  '.  » 

Entrant  en  matière,  M.  Nault  remonte  tout  d'abord  à  la 
source  première  du  Christianisme.  Créé  libre,  l'homme  a  mal 
usé  du  libre  arbitre  :  de  là  le  dérèglement  de  la  volonté  ,  la  ré- 
volte de  l'esprit  et  l'égarement  du  cœur,  le  renversement  de 
l'ordre,  l'existence  du  mal.  Mais  une  parole  mystérieuse  de  sa- 
lut suit  de  près  la  chute  et  la  punition  :  un  Régénérateur  est 
promis;  il  viendra  au  jour  marqué  dans  les  décrets  éternels.  Le 
livre  le  plus  ancien  qui  soit  sur  la  terre  est  plein  de  cette  attente. 

Mais  qui  garantit  cette  promesse  ?  quels  caractères  de  crédi- 
bilité offrent  les  pages  qui  en  sont  dépositaires  ?  l'auteur  les  dé- 
duit, et  il  s'applique  à  faire  ressortir  quelle  irrésistible  convic- 
tion découle  des  miracles,  des  prophéties ,  et  de  toute  l'histoire 
merveilleuse  du  peuple  choisi  où  partout  se  montre  te  doigt  du 
Tout-Puissant.  Et  de  cet  enchaînement  de  faits  miraculeux,  de 
ces  prophéties  qui  toutes  ont  reçu  leur  accomplissement  à 
point  nommé,  de  la  sagesse  surhumaine  de  la  loi  Mosaïque  ,  il 
conclut  l'inspiration  d'en  haut  et  la  preuve  que  cette  religion 
qui  remonte  à  l'origine  du  monde ,  est  d'institution  divine. 

Toutefois,  le  Mosaïsme  ne  devait  avoir  qu'un  tems;  c'est  une 
préparation  à  la  formation  de  la  société  chrétienne.  Le  Messie 
a  paru,  il  est  le  centre  et  le  terme  de  la  pensée  des  hommes  ;  il 
est  la  voie,  la  vérité  et  la  vie.  3es  oeuvres,  sa  parole ,  sa  doctrine, 
sa  vie  publique  et  privée,  sa  mort,  sont  d'un  Dieu.  Le  mystère 
de  miséricorde  et  de  justice  s'est  accompli  au  sommet  du  cal- 
vaire, la  réalité  succède  aux  figures,  l'Eglise  à  la  Synagogue.  Et 

'  Page  7  e»  9. 
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ce  grand  événement,  de  tous  les  faits  de  l'hisloire  le  plus  satis- 
faisant, le  plus  incontestable,  s'opère  avec  une  incessante  rapi- 
dité, en  dépit  des  obstacles  et  de  la  résistance  de  la  sagesse  hu- 
maine. Les  deux  puissances  de  la  terre  se  liguent  contre  une 
doctrine  ennemie  de  tout  ce  que  le  cœur  charnel  recherche  et 
estime  :  celle  de  l'opinion  et  celle  du  glaive.  La  croix  poursuit 
son  oeuvre  ,  rien  ne  saurait  arrêter  sa  marche  triomphale  :  elle 
s'attaque  aux  passions  et  au  vice,  elle  régénère  une  civilisation 
amollie,  gangrenée,  expirante,  elle  change  la  face  du  monde  ; 
cl  cette  révolution  si  impossible  aux  forces  de  l'homme,  si  inex- 
plicable même  à  son  intelligence ,  comment  ne  serait  elle  pas 
l'oeuvre  d'un  Dieu  ? 

Quelles  conséquences  découleront  de  cette  régénérescence 
universelle  ?  à  des  mythes  grossiers,  à  des  croyances  dégradan- 
tes ,  l'Evangile  substitue  des  dogmes  sublimes  qvii  rapprochent 
l'homme  de  la  Divinité,  et  lui  donnent  la  raison  dernière  d'un  in 
soluble  problème,  celui  de  sa  déchéance  et  de  sa  réhabilitation; 
à  une  morale  facile  et  toute  sensuelle,  il  oppose  une  morale 
pure,  austère  et  d'une  admirable  sagesse;  à  des  cérémonies 
bouffones,  honteuses  ou  sans  valeur,  succède  un  culte  grave, 
intime ,  vraiment  digne  de  la  divinité.  Ici  nous  sommes  im- 
puissans  à  analyser,  laissons  l'auteur  mettre  en  saillie  ces  véri- 
tés ravissantes  qu'il  sait  si  bien  goûter  dans  son  cœur. 

«Dogme.  —  La  Religion  étant  l'expression  des  rapports  de  Chomme  à 
Dieu  et  la  manifestation  de  l'homme  à  lui-même ,  les  caractères  et  la  marque 
de  la  religion  véritable  doivent  apparaître  dans  la  connaissance  qu'elle 
nous  donne  des  attributs  de  la  Divinité  et  de  la  nature  de  l'homme.  Et 
comme  la  révélation  chrétienne  est  le  complément  et  la  perfection  de  la 
révélation  judaïque  ,  elle  a  dû  faire  luire  une  plus  ^  ive  clarté  sur  ces  deux 
grands  objets  de  la  Religion  :  Dieu  et  Y  homme.  Ouvrez  le  Testament  nou- 
veau ;  il  n'est  pas  une  parole  du  livre  des  chrétiens  qui  ne  tende  à  appro 
fondir  cette  double  science ,  source  de  toute  lumière  et  fondement  de 
toute  morale.... 

»  Ce  livi-e  qui  jette  un  si  grand  jour  sur  les  attributs  de  Dieu  et  sur  la 
condition  de  l'homme,  propose  des  mystères  à  la  foi.  Les  notions  si  belles 
et  si  hautes  qu'il  nous  donne  de  l'essence  divine  et  de  la  nature  humaine, 
reposent  sur  des  dogmes  que  notre  esprit  ne  conçoit  pas.  Faut-il  nous 
en  étonner.'  Faut  il  nous  en  plaindre? 

»  Nous  en  étonner  ?  Non.  Car  notre  i-aison  elle-même ,  si  nous  l'inter- 
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rogeons  avec  sincérité,  nous  répondra  qu'il  doit  y  avoir  nécessairement 
dans  la.Religion  des  mystères.  Demander  pourquoi  des  mystères  dans  la 
Religion,  c'est  mettre  en  question  si  Dieu  a  pu  communiquer  à  sa  créa- 
ture quelques  secrets  de  son  essence  infinie.  «  Il  faut  en  partie ,  dit  Bos- 
>•  suet,  que  Dieu  descende  à  nous;  c'est  ce  qu'il  fait  par  la  révélation.  Il 
M  faut  aussi  que  nous  montions  à  lui  ;  c'est  ce  que  nous  faisons  par  la  foi. 
»  Sans  cela  nous  n'aurions  jamais  de  société  avec  Dieu  :  cette  bonté  ines- 
»  timable  demeurerait  comme  resserrée  en  elle-même  ,  et  l'homme  res- 
»  terait  éternellement  dans  son  indigence  '.  »  Il  seraitétrangequela  raison 
de  l'homme  s'ofifusquàt  de  ne  point  comprendre  l'essence  du  souverain 
Etre ,  tandis  que  l'œuvre  du  Créateur ,  la  nature  sensible  lui  ofiFre  à  cha- 
que moment  des  mystères  impénétrables  !  La  Religion  satisfait  pleinement 
aux  droits  de  la  raison  en  l'appelant  à  scruter  avec  indépendance  les  mo- 
tifs qu'elle  a  de  se  soumettre.  Que  celle-ci  examine  donc  à  fond  les  preuves 
d'une  révélation  divine;  puis,  si  Dieu  a  parlé,  son  office  est  rempli  , 
celui  delà  foi  commence.  Or,  la  clarté  de  la  Religion  est  du  côté  des  preuves, 
qui  sont  le  fondement  de  la  foi  ;  C obscurité  reste  du  côté  des  dogmes ,  qui  en 
sont  l'objet  :  rien  n'était  mieux  assorti  à  notre  nature  orgueilleuse,  pré- 
somptueuse ,  inquiète. 

»  Considérez ,  en  eflfet ,  qu'il  était  nécessaire  que  les  principes  de  la  re- 
ligion fussent  placés  dans  une  région  supérieure  aux  pensées  humaines. 
Il  le  fallait  pour  que  l'homme  put  s'appuyer  sur  une  autorité  qui  l' éclai- 
rât et  le  fixât  dans  sa  croyance ,  une  fois  qu'il  l'aurait  embrassée.  Imaginez 
une  doctrine  morale  dont  le  principe  nous  soit  maniable  :  avec  la  mo- 
bilité de  notre  raison  et  l'inconstance  de  notre  esprit ,  il  n'y  aurait  ni 
croyance  fixe,  ni  communauté  de  sentiraens  sur  la  terre. — Il  est  pourtant, 
direz-vous  ,  des  vérités  premières  dont  l'évidence  est  la  même  pour  lous 
les  hommes.  —  Oui ,  mais  les  vérités  abstraites  dont  vous  parlez  ,  n'en- 
gendrent aucune  obligation  morale.  Pensez-y  bien  ,  et  vous  conviendrez 
i|ue  la  science  d'où  découlent  tous  nos  devoirs ,  devait  être  placée  hors  de 
discussion  pour  demeurer  certaine. 

»  Ces  mystères  ,  inaccessibles  à  l'esprit  de  l'homme ,  seront-ils  à  son 
égard  des  dogmes  purement  spéculatifs  dont  la  contemplation  stérile  n'a 
d'autre  effet  que  d'humilier  sa  raison?  L'incréilule ,  en  tenant  ce  langage, 
montre  sa  témérité  et  son  ignorance.  Ces  vérités  ,  liées  entre  elles  dans  un 
plan  suivi  (jui  ré^  ele  une  profonde  sagesse  ,  offrent  à  la  méditation  des 
convenances  merAeilleuses  avec  notre  nature  ,  des  enseignemens  sublimes 
à  mettre  en  pratique.  Un  cœur  droit  y  découvre  l'œuvre  d'une  provi- 
dence divine,  ([ui ,  bien  qu'incompréhensible  dans  ses  voies,  a  tout  dis- 
posé dans  sa  bonté  pour  éclairer  cl  sanctifier  les  hommes. 

'  Pensées  chrétiennes  et  morales,  n"  I  ,  cdit.  de  Vers. ,  t.  xv. 
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i>  La  posk'rilé  d'Adam  ,  frapj)ee  de  dégradation  pour  une  faute  person- 
nelle  au  père  des  hommes,  est  un  myslcre  de  rigueur  et  de  justice  que 
mon  esprit  ne  conçoit  pas.  Mais  si  la  transmission  du  pêche  originel  dé- 
concerte ma  raison  ,  les  effets  de  cette  dégradation  n'en  sont  pas  moins 
marqués  dans  toutes  les  facultés  de  mon  être...  Ainsi  le  péché  originel,  ce 
mystère  des  mystères,  cette  clef  de  la  voûte,  est  dans  ses  conséquences 
une  vérité  de  fait.  Ce  que  la  révélation  me  déclare  comme  une  vérité  su- 
périeure à  ma  raison  ,  trouve  sa  confirmation  dans  l'intimité  de  ma  cons- 
cience. 

«  Le  mystère  de  justice  et  de  rigueur  une  fois  admis ,  il  appelle  à  lui  le 
mystère  de  miséricorde,  car  les  attributs  de  perfection  les  plus  opposés 
en  apparence  sont  réunis  dans  l'essence  infinie.  Le  dogme  du  péché  ori- 
ginel  nous  conduit  à  celui  de  la  réparation  de  la  nature  déchue,  par  la 
méditation  de  la  sagesse  incarnée.... 

»  L'incarnation  du  Verbe  étant  supposée,  la  vie  de  Jésus-Christ,  ses 
souffrances  ,  sa  mort,  sa  résurrection  glorieuse  sont  une  suite  nécessaire 
de  la  nati^ité.  Nous  voyons  se  dérouler  les  actes  divers  de  rœu\  re  d'ex- 
piation par  lequel  l'Homme-Dieu  satisfait  à  la  justice  de  l'Etre  infini. 
Drame  sublime ,  digne  du  personnage  qui  est  mis  en  scène ,  de  ce  divin 
modèle ,  dont  la  a  ie  et  la  mort  sont  en  même  tems  le  remède  aux  maux 
de  notre  àme,  et  l'idéal  éternel  de  la  perfection  dont  nous  devons  nous 
rendre  les  imitateurs. 

»  Enfin ,  le  mystère  de  la  Trinité  ,  qui  est  le  secret  incompréhensible 
de  l'essence  de  Dieu  ,  s'enchaîne  nécessairement  au  dogme  de  la  rédemp- 
tion des  hommes.  L'incarnation  du  Médiateur  associé  à  la  nature  divine 
suppose,  en  effet,  une  dÏAision  de  personnes  dans  l'unité  du  souverain 
Etre.  Ce  mystère,  qui  résulte  de  l'œuvre  même  de  la  rédemption  et  des 
propres  enseignemens  du  Christ ,  nous  est  proposé  comme  un  objet 
d'admiration,  de  reconnaissance  et  d'amour.  Le  ^  erbe  incréé  s'est  re- 
vêtu de  notre  chair  et  de  nos  faiblesses  pour  converser  parmi  les  hommes  , 
les  instruire  et  les  sauver.  L'Esprit  divin ,  amour  essentiel  du  Père  et  du 
Fils ,  nous  est  envoyé  pour  nous  éclairer  de  sa  lumière  et  nous  asssister 
de  sa  grâce.  Dieu  s'est  approprié  à  nous  dans  son  essence  infinie.  Ces 
idées  sont  non-seulement  grandes  et  sublimes,  elles  sont  affectueuses  et 
consolantes,  elles  élèvent  l'dme  et  l'attendrissent 

»  Ainsi  les  mystères  de  la  religion,  tout  incompréhensibles  qu'ils  sont, 
jettent  un  jour  lumineux  sur  notre  condition,  la  seule  chose  qu'il  nous 
importe  de  connaître.  Ils  parlent  au  cœur  en  demeurant  inaccessibles  à 
l'esprit,  parce  que,  comme  l'a  dit  admirablement  Pascal ,  le  dessein  de 
Dieu  est  plus  de  perfectionner  la  volonté  que  l'esprit ,  et  qu'une  clarté  par- 
faite ne  servirait  qua   l'esprit  et  nuirail  à  la  volonté.  Concluons  ce  grave 
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examen  avec  deux:  profonds  interprètes  de  la  religion  :  «  ïl  était  de  la 
«  bonté  de  Dieu  ,  nous  dit  l'un ,  de  se  communiquer  aux  hommes  ,  et  de 
»  ne  se  pas  laisser  sans  témoignage  ;  mais  il  est  de  sa  justice  et  de  sa 
»  grandeur  de  se  cacher  aux  superbes  qui  ne  daignent ,  pour  ainsi  dire, 
»  ouvrir  les  yeux  pour  levoir  ».  »  Et  l'autre  :  «  Au  lieu  de  se  plaindre  de 
»  ce  que  Dieu  s'est  caché,  il  faut  lui  rendre  grâces  de  ce  qu'il  s'est  tant 
»  découvert,  et  lui  rendre  grâces  aussi  de  ce  qu'il  ne  s'est  pas  découAert 
»   aux  sages  ni  aux  superbes,  indignes  de  connaître  un  Dieu  si  saint  ".  » 

Voyez  maintenant  combien  admirable  est  la  morale  de  la  loi 
nouvelle,  comme  elle  s'harmonise  avec  ses  dogmes  : 

«  Pour  régler  tout  l'homme  dans  ses  sentimens  et  dans  ses  actes ,  l'E- 
vangile a  apporté  dans  le  n^onde  deux  vertus  :  la  charité  et  V humilité  chré- 
tienne. Or,  la  charité  est  amour.  Nulle  autre  religion  que  la  religion 
chrétienne,  remarque  Pascal,  n'a  fait  aux  hommes  l'obligation  d'aimer 
Dieu  ;  nulle  secte  de  philosophie,  dit-il  ailleurs,  n'y  pensa  jamais.  Il  ne 
pouvait  en  être  autrement.  Dans  l'état  de  nature  déchue  où  il  naît ,  l'hom- 
me a  perdu  le  sentiment  du  vrai  bien.  Dieu  est  pur  esprit,  les  sens  nous 
dominent ,  et  notre  cœur  ne  s'attache  naturellement  qu'aux  objets  sur 
lesquels  il  a  prise  et  qui  peuvent  exciter  ses  désirs.  L'auteur  de  tout  bien 
avait  fait  du  commandement  de  raim.er  le  premier  point  de  la  loi  qu'il 
intimait  à  son  peuple  ^  ;  il  a%ait ,  en  faveur  de  ce  peuple  choisi ,  épuisé  les 
merveilles  de  sa  toute-puissance  ;  et  pourtant  toute  l'histoire  du  peuple 
Juif  n'est  qu'un  long  témoignage  de  son  infidélité  !  Pour  que  l'amour 
divin  pût  entrer  dans  le  cœur  de  l'homme  ,  il  fallait  que  Dieu  ,  revêtu 
d'une  humanité  sainte,  vînt  lui-même  sur  la  terre,  afin  d'être  à  la  fois  , 
et  d'une  manière  sensible ,  l'instituteur,  le  modèle ,  l'objet  de  ce  sentiment 
sacré.  Il  fallait  surtout  qu'il  en  fût  par  sa  grâce  le  dispensateur.  «  Je  suis 
»  venu  apporter  le  feu  sur  la  terre  ;  que  désiré-je ,  sinon  qu'il  s'allu- 
>>  me  4  ?  ),  Puis  ailleurs  :  «  Celui  qui  a  mes  commandemens  et  qui  les 
»  garde  ,  c'est  celui-là  qui  m'aime  ;  je  l'aimerai  et  je  me  ferai  connaître  à 
»  lui  ^.  »  Ainsi  l'a  déclaré  le  Législateur  lui-même.  L'amour  n'est  pas 
seulement  le  mobile  de  l'observance  de  la  loi  5  il  en  est  la  récompense. 

'    Bossuet ,  Discours  sur  la  vie  cachée  en  Dieu. 

»  Pascal,  ch.  vu,  art.  5,  Pensées,  U  et  12. 

3  Et  nunc,  Israël,  quid  Dominus  Deus  tuus  petit  à  te,  nisi  ut...  diligas 
eum ,  ac  servias  Domino  Deo  tuo  in  tolo  corde  tuo  et  in  totà  anima  tuà. 
Deater.  ,  x,  12.  —  xi,  1.  —  vt,  5. 

*  Lue  ,  XH,  49. 

*  Joan.  .  XIV ,  SI 
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Qui  pourrait  ne  pas  admirer  celte  morale  ?. . . 

«  Vous  trouvez  dans  ce  peu  de  lignes  cvangéliques  l'origine  et  le 
secret  de  cette  charité  fraternelle  qui  A  opéré  des  miracles  dans  le  monde. 
Commandement  véritablement  nouveau  qui  rend  superllues  toutes  les 
règles  de  la  morale  ,  et  hors  duquel  toute  morale  demeure  imparfaite. 
Selon  la  nature  ,  rien  n'entre  dans  notre  cœur  que  notre  intérêt ,  noire 
passion,  notre  plaisir.  La  nature  de  l'amour-propre ,  du  moi  humain  ,  est 
de  n'aimer  que  soi ,  de  ne  considérer  que  soi.  Tous  les  hommes  se  haïs- 
sent naturellement,  parce  que  chaque  moi  est  l'ennemi  et  voudrait  être  le 
tyran  de  tous  les  autres  '.  C'est  à  cet  égoïsme  ,  source  de  division  et  d'in- 
justice ,  que  l'Evangile  oppose  la  charité.  Mais  celte  charité  pour  tous  est 
au-dessus  de  la  nature  ,  puisque  Tamour  exclusif  de  soi  est  selon  la  nature  : 
nul  donc  qu'un  Dieu  ne  pouvait  faire  un  devoir  à  l'homme  de  cette  vertu 
et  l'implanter  dans  son  cœur. 

«  La  sagesse  humaine  s'est  étudiée  ,  de  nos  jours  ,  à  chercher  dans  le 
»  sentiment  éc]airé  àeV  intérêt  propre\e  fondement  d'une  morale  suffisante 
«»  et  complète,  comme  si  la  rectitude  du  devoir  et  le  principe  de  la  vertu 
»  pouvaient  dépendre  d'une  théorie  de  notre  esprit  ou  du  caprice  de  nos 
»  aflections  !  «  «  Ce  que  les  intérêts  particuliers  ont  de  commun  ,  a  dit 
»  Rousseau ,  est  si  peu  de  chose ,  qu'il  ne  balancera  jamais  ce  qu'ils  ont 
»  d'opposé  '.  «  Ce  mot  simple  et  vrai  du  philosophe  ruine  par  la  base 
tous  ces  systèmes  qui  font  découler  du  moi  humain  la  source  de  la  morale. 

«  L'Evangile,  avons-nous  dit,  a  placé  l'honnme  sous  la  tutelle  d'une 
vertu  :  l'humilité  chrétienne.  L'humilité  ,  que  l'Évangile  prescrit  à  l'hom- 
me, est  la  reconnai»sance  de  sa  faiblesse  avec  le  sentiment  de  la  nécessité 
de  l'aide  de  Dieu  pour  en  sortir.  Les  anciens  sages  avaient  entre\  u  l'hu- 
milité restreinte  au  sentiment  de  notre  faiblesse.  Nosce  teipsum  ;  connais- 
sez-vous vous-même ,  disaient-ils,  et  vous  arriverez  à  la  vue  de  votre 
infirmité.  !Sim(a  magnitude  est  sut  intelligere  parvitatem.  Si  l'on  ne  se 
connaît  plein  de  faiblesse,  de  misère  et  d'injustice  ,  on  est  bien  a\eugle,  a 
dit  Pascal;  la  sagesse  humaine  pouvait  donc  aller  jusque-là.  Mais  cette 
vue  ne  rabattait  rien  des  hauteurs  de  l'orgueil  ;  car  il  contrepèse  toutes 
nos  misères,  dit  le  grand  moraliste  chrétien  :  «  Ou  il  les  cache,  ou  s'il 
»  les  découvre  ,  il  se  glorifie  de  les  connaître  ^  »  L'orgueil  humain ,  enflé 
par  le  savoir,  se  constitue  roi  de  la  vérité  qu'il  possède,  et  il  se  fait  idolâtre 
de  la  pensée.  L'orgueil  avec  l'égoïsme  est  donc  le  fond  de  notre  nature  : 
un  source  d'injustice,  l'autre  d'aveuglement.   L'Évangile  attaque  cet 

•Pascal,  ch.  IV,  art,  2,  Pensées,  7,  10,  11. 

^  Note  de  V Emile,  liv.  iv. 

'  Chap.  vin,  pens.  f .  —  Chap.  iv,  art.  2.  Pensées  2. 
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antique  auteur  de  nos  misères  avec  le  poids  de  ses  exemples  et  la  se'vérhé 
de  ses  maximes.  Il  l'humilie  par  la  foi  en  des  mystères  d'humilité,  selon  le 
mot  d'un  grand  esprît  ».  Puis  il  lui  apprend  à  s'anéantir  devant  la  néces- 
sité du  secours  de  Dieu  pour  arriver  au  moindre  bien  =.  Telle  est  l'humi- 
lité ;  disposition  de  l'àme  également  nouvelle ,  mais  qui ,  loin  de  dégrader 
l'homme  ,  le  relève  et  l'ennoblit. .. , 

»  "N^oilà  toute  la  morale  é»angélique.  Dans  ses  principes,  dans  son  au- 
torité ,  dans  sa  sanction ,  tout  en  elle  porte  un  caratère  de  simplicité  et  de, 
grandenr,  de  force  et  d'ulilité  que  Dieu  seul  peut  imprimer  à  ses  oeuvres  ^.  » 

Nous  nous  sommes  laissé  entraîner  à  de  longues  citations  : 
nos  lecteurs  nous  en  sauront  gré.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir 
reproduire  encore  les  pages  chaleureuses  sur  le  sacerdoce  chré- 
tien ,  et  celles  où  M.  Nault ,  démontre  avec  vme  supériorité  de 
raison  si  élevée,  Fnnité,  l'autorité  et l'indéfectibilité  de  l'Eglise. 
Pourions-nous  donner  une  connaissance  plus  parfaite  de  cet 
excellent  ouvrage,  et  en  faire  un  éloge  plus  juste  et  mieux 
mérité  ?  non  sans  doute. 

Kérité  catholique ,  on  le  voit,  s'adresse  aux  jeunes-gens  sur- 
tout. Ce  livre,  tout  bref  qu'il  soit,  sera  d'un  grand  secours  aux 
âmes  distraites  des  voies  chrétiennes,  et  qu'un  vague  désir  d'y 
rentrer  tourmente  sans  cesse.  Flottantes,  incertaines,  elles  ne 
savent  se  fixer  à  rien,  détournées  qxi'elles  sont  par  l'insuffisance 
de  leur  éducation  religieuse.  Un  résumé  fidèle,  concis,  animé, 
de  l'histoire  et  de  la  doctrine  catholique ,  mettra  fin  à  ces  acca- 
blantes anxiétés.  Après  l'avoir  lu,  un  fiât  lux  s'opérera  dans  les 
idées  de  tout  homme  que  le  doute  dévore,  mais  qui  a  vraiment 
soif  de  la  vérité  :  et  s'il  n'en  résulte  pas  tout  d'abord  une  convic- 
tion assez  profonde  pour  dissiper  les  nuages,  du  luoins  naîtra 
pour  lui  le  désir  de  puisera  d'autres  sources,  le  besoin  d'éclaircir 
ce  qu'il  a  méconnu  ou  mal  compris  jusqu'alors.  Quand  on  a  eu 
le  malheur  de  perdre  an  frottement  du  monde  sa  foi  native  ,  à 
moins  d'une  grâce  .spéciale,  d'une  inspiration  d'en- haut,  est-il  un 
autre  moyen  pour  revenir  à  Dieu,  qvie  de  se  livrer  à  des  lectures 

>  Bourdaloue. 

'  «  Comme  la  branche  ne  saurait  porter  de  fruit  d'elle-même  et  sans 
demeurer  attachée  au  cep  de  la  vigne...;  je  suis  le  cep  et  vous  êtes  les  bran- 
ches; vous  ne  pouvez  rien  faire,  sans  moi.  "  Jonn.,  x\,  U  e<  5. 

'  Férité  catliol.,  p.  109  et  suiv,  Passim. 
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delà  nalure  de  celle-ci?  Vérité  catholique  sera  donc  un  véritable 
manuel  de  la  jeunesse  ;  nous  voudrions  le  voir  dans  toutes  les 
mains.  Et  pourquoi  ne  serait-il  pas  adopté  dans  les  petits  sémi- 
naires et  les  collèges  pour  servir  de  texte  à  l'enseignement  reli- 
gieux des  classes  supérieures  ? 

Pour  notre  part,  nous  regrettons  qu'un  livre  qui  nous  a  causé 
tant  déplaisir,  soit  si  court.  >«ous  regrettons  que  certaines  preu- 
ves manquent,  par  là  même,  leur  effet  peut-être  s«ur  des  esprits 
superficiels  ,  ou  sur  des  hommes  que  les  écrivains  de  nos  jours 
ont  habitués  à  lire  trop  vite.TSous  eussions  aimé  surtout  à  y  trou- 
ver quelqxies  développemens  de  plus  sur  Tinfluence  sociale  du 
Catholicisme,  et  sur  le  témoignage  que  lui  rendent  unanimement 
les  traditions  de  l'antiquité.  Hommage  donc  au  religieux  ma- 
gistrat, qui  a  su  faire  servir  à  la  plus  sainte  des  causes  les  longs 
loisirs  d'une  retraite  anticipée  et  tout-à-fait  imméritée.  L'Eglise 
lui  devra  le  retour  à  la  foi  d'un  bon  nombre  de  ses  enfans. 

S.  F. 


Tome  xv —  M"  85.  ibôy. 


70  LKS   VOIX    INTÉEIEIRES; 

WWW  WWW  WW  VWVX\\VWW  VWV\W\'VW\-VW>-VW\\\>WW'\\W  \\WV\W"-*\%\\V\VV\\\W\  WV%\>^V 


Cîffcrafure  contcm^i^raini:. 


LES  VOIX  INTERIEURES 

P\R    VICTOR    HIGO  '. 


Fausse  route  suivie  par  le  poète.  —  Son  livre  considéré  sous  le  rapport  re- 
ligieux. —  Il  a  Rl>andonné  la  foi,  pour  demander  ses  inspirations  au 
doute.  —  Sécheresse  de  sa  voix.  —  Beauté  de  quelques  sujets  inspirés 

par  !a  foi.  — Sur  ta  charité  de  Dieu Comme  œuvre  littéraire,  ce  livre 

est  inférieur  ava  débuts  de  l'auteur.  — Satire  contre  ses  anciens  amis. 
—  Sa  mauvaise  influence  dans  les  pièces  de  théâtre.  —  Oubli  de  ses 
promesse- 

Eu  lisant  ce  titre  :  les  voix  intérieures  .  qui  ue  s'attend  à  trou- 
ver une  de  ces  poésies  intimes,  spiritualistes.  mystiques,  qui 
s'adressent  à  la  partie  la  plus  délicate  et  la  plus  éthérée  de  notre 
être  :  une  poésie,  écho  de  l'âme  et  non  des  sens ,  révélation  des 
plos  secivts  mouvemens  du  cœur,  des  mystères  les  plus  pro- 
fonds de  l'infelligençe.  enfin,  quelqu'acccut  de  ces  rc'/.r  inté- 
rieures qui  chantent  obscurément  en  nous,  et  qui  s'entendent 
plus  distinctes  et  plus  claires  dans  le  silence  de  la  solitude , 
dans  le  recueillement  de  ia  conscience  ? 

A  cet  égard,  la  poésie  romantique  nous  avait  fait  de  magnifi- 
ques promesses.  Elle  était,  disait-elle,  la  poésie  de  l'âme  par 
excellence,  le  lien  de  la  nature  morale  et  de  la  nature  physi- 
que, l'échelle  du  ciel,  un  son  échappé  de  la  lyre  des  anges.... 
Que  sais-je?  et  voilà  qu'au  lieu  Je  poursuivre  cet  idéal  nouveau 
qu'elle  avait  rêvé,  et  qu'elle  venait  substituer  à  l'ancien,  elle 
s'est  rejetée  dans  la  réalité.  Elle  a  préféré  la  matière  à  l'esprit , 
l'image  à  l'idée,  et  l'univers .  qui  ne  devait  être  pour  elle  qu'un 
reflet  du  monde  divin  ,  est  devenu  le  sujet,  le  centre  et  le  but 
unique  de  ses  inspirations.  Curieuse  de  naïveté  et  de  couleur 

»  \"ol.  in-8*. 
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locale,  elle  s'est  perdue,  noyée  dans  de  pu<''rils  détails  el  dans 
d'interminables  descriptions.  Bien  plus,  elle  a  proclamé  que  la 
fui  me  est  tout ,  la  pensée  peu  de  chose  ;  que  Tart,  regardé  autre- 
fois comme  la  splendeur  du  vrai  et  du  bon,  n'avait  plus  aujour- 
d'hui pour  mission  que  d'embellir  le  laid  et  de  purifier,  de 
sanctifier  l'impur.  Dans  l'ode,  dans  le  drame,  dans  le  roman  , 
partout  elle  a  mis  en  pratique  cette  singulière  et  immorale 
théorie,  en  sorte  qu'elle  s'est  écartée  de  plus  en  plus  de  la  route 
lumineuse  qu'elle  avait  entrevue,  et  où  la  religion  s'offrait  de 
la  conduire. 

Cependant  il  existe  pour  la  poésie  un  monde  encore  inconnu, 
qui  attend  son  Christophe-Colomb,  que  plusieurs  navigateurs 
ont  côtoyé,  mais  sans  entrer  dans  Vintérieur  des  terres;  c'est  le 
monde  du  dedans  ,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi ,  oij  se  fait  l'action 
de  Dieu  en  nous  et  l'enfantement  de  l'Iiomme  à  une  vie  meil- 
leure; monde  habité  par  la  foi,  l'espérance  et  la  charité,  ces 
trois  exilées  du  ciel,  et  d'où  s'échappent  parfois  de  suaves  par- 
fums et  de  ravissantes  harmonies  qui  arrivent  jusqu'à  nous; 
monde  d'enchantemeiis  et  de  merveilles,  où  se  passent,  sous 
l'œil  de  la  conscience  et  à  des  profondeurs  inaccessibles  pour 
le  regard  vulgaire,  les  plus  étonnantes  révolutions,  les  plus 
variés  et  les  plus  éblouissans  spectacles;  monde  enfin,  d'autant 
plus  difficile  à  connaître  qu'il  est  plus  près  de  nous,  et  qui,  s'il 
était  exploré  dans  toutes  ses  parties,  fournirait  au  poète  la  plus 
magnifique  épopée. 

Le  dernier  recueil  des  poésies  de  M.  Victor  Hugo  n'a  rien  de 
commun,  malgré  son  titre,  avec  le  monde  dont  nous  parlons. 
Sauf  quelques  exceptions,  le  poète  n'a  chanté  que  des  événe- 
mens  extérieurs  ,  des  impressions  personnelles  ou  domestifjues, 
mais  qui  n'ont  rien  de  plus  intime ,  de  plus  mystique  ,  de  plus 
intérieur  que  toutes  celles  des  orientales  et  des  feuilles  d'o.uiomne. 
Nous  doutons  même  qu'une  muse  qui  n'aime  que  le  soleil  et 
le  grand  jour  consente  à  descendre  dans  ces  mines  obscures  de 
l'âme  pour  en  extraire  péniblement  l'or  fin  qu'elles  recèlent; 
c'est  un  écho, — M.^  ictor  Hugoappelle  ainsi  son  livre — ,  maisun 
écho  qui  reproduit  de  préférence  l'éclat  de  la  foudre,  le  bruit 
du  torrent,  les  clameurs  tumultueuses  de  la  foule,  toutes  ces 
grandes  voix  de  la  nature  et  de  l'humanité,  tout  ee  qu'on  entend 
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sur  la  montagne,  et  qui  dédaigne  d'écouter  et  de  redire  ces  sons 
fugitifs,  ces  soupirs  étouffés  ,  ces  doux  et  légers  murmures  qui 
montent  de  la  vallée,  qui  s'échappent  des  cœurs  humbles  et 
centristes.  Enfin,  le  style  de  M.  Victor  Hugo  a  trop  de  relief  et 
de  saillie  pour  se  plier  facilement  à  ces  nuances  infinies,  à  ces 
contours  moelleux,  à  ces  deiùi-teintes  qu'exige  une  poésie 
vraiment  intérieure;  il  est  plutôt  sculpteur  que  peintre.  Ceci  est 
une  observation  et  non  une  critique.  Mais  ce  que  regretteront 
les  lecteurs  des  Annales ,  c'est  que  M.  Victor  Hugo  n'ait  pas  de- 
mandé plus  souvent  des  inspirations  à  cette  harpe  chrétienne, 
dont  il  sait ,  quand  il  lui  plaît ,  tirer  de  si  heureux  sons ,  et  dont 
il  a  lui-même  proclamé  l'immense  supériorité  sur  la  lyre  païenne  ; 
ils  regretteront  surtout  de  trouver  dans  un  auteur  qui  s'était 
annoncé  avec  de  si  ardentes  convictions,  ces  doutes  injurieux 
&ur  les  de^tiijiées  du  Catholicisme,  doutes  que  la  nouvelle  école 
va  propageant  avec  une  feinte  pitié,  plus  funeste  qu'une  im- 
piété déclarée.  M.  Victor  Hugo  déplore  ,  mais  en  la  partageant , 
cette  déf&illance  de  la  foi  qu'il  remarque  autour  de  lui.  A  la  fii> 
de  la  première  pièce  adressée  au  siècle ,  après  avoir  célébré  le* 
merveilles  des  arts  et  de  l'industrie,  il  s'écrie  : 

Mais  parmi  ces  progrès  dont  notre  âge  se  vante. 
Dans  tout  ce  grand  tclat  d'un  siècle  éblouissant . 
L  ne  chose  ,  ô  Jésus  ,  en  secret  m'épouvante  , 
C'est  l'éctio  de  ta  voix  qui  va  s'affaiblissant  '. 

En  entendant  ce  cri  de  douleur,  qui  ne  croirait  que  le  poète 
s'est  donné  la  mission  de  raffermir  les  croyances  ébranlées,  de 
relever  les  âmes  abattues?  Mais  avançons  :  voici  quelques  vers 
isolés,  sans  titre ,  qui  ne  trahissent  que  trop  les  anxiétés  d'une 
âme  qui  a  perdu  sa  route  : 

Quelle  est  la  fin  de  tout  ?  La  vie ,  ou  bien  la  tombe? 
Est-ce  l'onde  oii  l'on  flotte  ?  Est-ce  l'ombre  où  l'on  tombeî 
De  tant  de  pas  croisés ,  que!  est  le  but  lointain  ? 
Le  berceau  contient-il  l'homme  ou  bien  le  destin  ? 
Sommes-Dous  ici-bas  dans  nos  maux ,  dans  nos  joies , 
Des  rois  prédestinés  ,  ou  de  fatales  proies  f 
O  Seigneur,  dites-nous ,  dites-nous ,  ô  Dieu  fort , 
Si  vous  n'avez  créé  l'homme  que  pour  le  sort  »  ? 

'  Voix  intérieures^  p.  6. 
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Vingt  questions,  et  pas  une  réponse!  oherchous-la  plus  loin. 
En  tête  d'une  pièce  placée  à  la  fin  du  volume  et  adressée  à  une 
femme,  je  lis  ces  mots  espagnols,  jetés  comme  une  énigme  au 
lecteur  :  Pensar  ,  Didar  :  Penser,  douter  !  Encore  des  questions 
et  point  de  réponse  : 

Que  croire?  Oh  !  j'ai  souvent  ,  d'un  œil  peut-être  expert , 

Fouillé  ce  noir  problème  où  la  sonde  »c  perd  ! 

Ces  vastes  questions  dont  l'aspect  toujours  change  , 

Coname  la  mer,  tantôt  cristal  et  tantôt  fange. 

J'en  ai  tout  remucl  la  surface  et  le  fond  1 

J'ai  plongé  dans  ce  gouflVe  ,  et  l'ai  trouvé  profond  1 


L'homme  seul  peut  parler,  et  l'homme  ignore  ,  hélas  ! 

Inexplicable  arrêt!  quoiqu'il  rêve  ici- bas, 

Tout  se  loilcà  ses  yeux  sous  un  liuage  austère, 

Et  l'âme  du  mourant  s'en  va  dans  le  mystère  ! 

Aussi  r-epousser  Rome  et  rejeter  Sion  , 

Rire,  et  conclure  tout  par  la  négation  , 

Gomme  c'est  plus  aisé  .  c'est  ce  que  font  les  hommes. 

Le  peu  que  nous  croyons  ,  tient  au  peu  que  nous  sommes. 

Hélas  1  tout  homme  en  soi 

Porte  un  obscur  repli  qui  refuse  la  foi. 

Dieu  l  la  mort  !  mots  sans  fond ,  qui  cachent  un  abîme  '  1 

Le  doute  !  au  commencement,  au  milieu,  à  la  fin,  toujours 
le  doute  !  Que  M.  Victor  Hugo  y  prenne  garde  !  sait-il  bien  ce 
que  c'est  que  le  doute  ?  la  mort  de  toute  poésie  :  avec  lui  plus 
d'enthousiasme  ,  plus  d'élan ,  plus  de  passion  ,  plus  rien  de  ce 
qui  anime  et  vivifie  la  pensée.  Si  l'espérance  et  la  foi  étaient 
bannies  du  reste  de  la  terre,  elles  devraient  se  retrouver  dans 
le  cœur  du  poète.  L'espérance  et  la  foi,  ce  sont  les  deux  aîles 
dont  il  a  besoin  pour  se  soulever  et  se  soutenir  dans  les  hautes 
régions;  sans  leur  appui,  il  ne  fait  que  ramper.  Le  doute  qui 
met  aux  prises  la  vérité  et  l'erreur  peut  produire  quelques  bril- 
lans  contrastes,  un  certain  cliquetis  de  mots  et  d'idées  d'où 
sortent  de  fugitives  étincelles.  Mais  enfin,  en  vers  comme  en 
prose,  il  faut  convaincre  il  faut  persuader,  il  faut  conclure,  il 
faut  au  moins  se  passionner  pour  passionner  les  autres.  Or, 
comment  convaincre  sans  conviction  ?  comment  persuader 
sans  entraînement  ?  comment  conclure  sans  affirmer  ?comment 
se  passionner  avec  l'indifférence  de  toutes  les  opinions  ?  non, 

'  Id.  p.  257. 
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la  foi  perdue,  il  n'y  a  plus  de  poète  ,  plus  d'orateur,  il  n'y  a 
plus  qu'un  sophiste  qui  plaide  avec  une  égale  froideur  le  pour 
et  le  contre ,  ou  un  railleur  impitoyable  qui  se  moque  de  Dieu , 
du  monde  et  de  lui-même;  quelle  poésie  ! 

Que  M.  Victor  Hugo  renonce  prompteaient  à  un  doute 
qu'il  n'avait  pas  au  début  de  sa  carrière,  qui,  j'en  suis  sûr,  n'est 
pas  dans  son  esprit,  et  qui  ne  semble  être  pour  lui  qu'un  arti- 
fice de  style.  Je  n'en  voudrais  pour  preuve  que  cet  hymne  char- 
mant, intitulé  Dieu  est  toujours  là,  où  il  a  répandu  une  onction 
vraiment  évangélique ,  surtout  dans  la  description  qu'il  nous 
donne  de  la  charité.  Nous  ne  pouvons  résister  au  plaisir  d'en 
citer  quelques  strophes  :  le  poète  peint  d'abord  le  pauvre  tout 
attristé  par  l'hiver  : 

Il  pleure  ,  la  nature  est  morte  ! 
O  rude  biver!  ô  dure  loi  ! 
Soudain  un  Ange  ouvre  sa  porte  , 

Et  dit  en  son  riant ,  c'est  moi  ! 

•  Je  suis  la  Ctiarité,  l'amie 
»  Qui  se  réveille  avant  le  jour , 

•  Quand  la  nature  est  rendormie  . 

•  Et  que  Dieu  m'a  dit  :  A  ton  tour! 

•  Je  viens  visiter  ta  chaumière, 
«Veuve  de  l'été  si  charmant! 

•  Je  suis  filltt  de  la  prière. 

•  J'ai  des  mains  qu'on  ouvre  aisénaent..  . 

•  Te  prie,  et  jamais  je  n'ordonne. 

»  Chère  à  tout  homme  quel  qu'il  soit , 

•  Je  laisse  la  joie  à  qui  donne  , 
»  Et  je  l'apporte  à  qui  reçoit .  • 

Au  lit  du  vieillard  80^itaire, 

Elle  penche  nn  front  gracieux  , 

Et  rien  n'est  plus  beau  sur  la  terre , 

Et  rien  n'est  plus  grand  sous  les  cieux. 

Lorsque,  réchaufiPant  leurs  poitrines 

Entre  ses  genoux  triomphans  , 

Elle  tient  dans  ses  mains  divines 

Les  pieds  nus  des  petits  cnfans  ! 

Elle  va  dans  chaque  masure  , 

Laissant  au  pauvre  réjoui, 

Le  vin,  le  pain  frais,  l'huile  pute 

Et  le  courage  épanoui  1 

Et  le  feu  :  le  beau  feu  folâtre , 
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À  la  pourpre  ardente  pareil, 

Qui  fait  qu'amené  devant  l'âtre. 

L'aveugle  croit  rire  au  soleil. 

Puis  elle  cherche  au  coin  des  bornes , 

Transis  parla  froide  vapeur, 

Ces  enfans  qu'on  voit  nus  et  mornes, 

Et  se  mourant  avec  stupeur. 

Oh  !  voilà  surtout  ceux  qu'elle  aime  ! 
Faibles  fronts  dans  l'ombre  englouti»! 
Parés  d'un  triple  diadème, 
Innocens  ,  pauvres  et  petits! 
Us  sont  meilleurs  que  nous  ne  sommes: 
Elle  leur  donne  en  même  tems , 
Avec  le  pain  qu'il  fa«t  aux  hommes. 
Le  baiser  qu'il  faut  aux  enfans! 
Tandis  que  leur  faim  secourue, 
Mange  ce  pain  de  pleur»  noyé. 
Elle  étend  sur  eux  dans  la  rue 
Son  bras  des  passans  coudoyé. 
Et  si  le  front  dans  la  lumière  , 
Un  riche  pas.ie  en  ce  moment , 
Par  le  bord  de  sa  robe  altiére, 
Elle  le  tire  doucement! 
Puis  pour  eux  elle  prie  encore 
La  grande  foule  au  cœur  étroit , 
La  foule  qui,  dès  qu'on  l'implore  , 
S'en  Ta  comme  l'eau  qui  décroit!... 
€  —  Oh!  la  chose  triste  et  fatale  ! 
»  Lorsque  chez  le  riche  hautain , 

>  Un  grand  feu  tremble  dans  la  salle  , 
»  Reflété  par  un  grand  festin  , 

•  De  voir,  quand  l'orgie  enrouée  , 
>Dans  la  pourpre  s'égaie  et  rit, 

>  A  peine  une  toile  trouée 

•  Sur  les  membres  de  Jésus-Chiist .' 

s  Oh  !  donnez-moi  pour  que  je  donne  ! 

s  J'ai  des  oiseaux  nus  dans  mon  nid. 

■  Donnez,  méchans.  Dieu  vous  pardonne  : 

>  Donnez,  ô  bons.  Dieu  vous  bénit...! 

•  Le  vrai  trésor  rempli  de  charme», 
s  C'est  un  groupe  pour  vous  priant 

•  D'enfans  qu'on  a  trouvés  en  larmes, 

•  Et  qu'on  a  laissés  souriant! 

»  Les  biens  que  je  donne  à  qui  m'aime 
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«Jamais  Dieu  ne  les  retira, 

»  L'or  que  sur  le  pauvre  je  sème  , 

«Pour  le  riche  au  ciel  germera. 

Puis  le  poète  célèbre  en  des  vers  d'une  suavité  et  d'un  charme 
trop  rares,  hélas  !  dans  ce  recueil,  la  bonté  et  la  miséricorde 
du  Dieu  de  l'Bvangile. 

Oh!  que  l'été  brille  ou  s'éteigne  , 
Pauvres,  ne  désespérez  pas. 
Le  Dieu  qui  souffrit  et  qui  règne, 
A  mis  ses  pieds  où  sont  vos  pas  ! 
Pour  vous  couvrir  il  se  dépouille  ; 
Bon  même  pour  l'homme  Fa'tal 
Qui,  comme  l'airain  dans  la  rouille  , 
Va  s'endurcissant  dans  le  mal. 

Tendre,  même  en  buvant  l'absinthe  ^ 
Pour  l'impie  au  regard  obscur, 
Qui  l'insulte  sans  plus  de  crainte 
Qu'un  passant  qui  raie  un  vieux  mur  i 
Ils  ont  beau  traîner  sur  les  claies 
Ce  Dieu  mort  dans  leur  abandon  ; 
II<  ne  fout  couler  de  ses  plaies 
Qu'un  intarissable  pardon. 

Il  n'est  pas  l'aigle  altier  qui  vole  , 
Ni  le  grand  lion  ravisseur; 
Il  compose  son  auréole 
D'une  lumineuse  douceur  1 

Quand  sur  nous  une  chaîne  tombe , 
Il  la  brise  anneau  par  anneau. 
Pour  l'esprit  il  se  fait  colombe  , 
Pour  le  cœur  il  se  fait  agneau! 

Veus  pour  qui  la  vie  est  mauvaise  » 
Espérez!  il  veille  sur  vous  ! 
Il  sait  bien  ce  que  cela  pèse  , 
Lui  qui  tomba  sur  ses  genoux  ! 
Il  est  le  Dieu  de  l'Évangile  ; 
Il  tient  votre  cœur  dans  ses  mains  , 
Et  c'est  une  chose  fragile 
Qu'il  ne  veut  pas  briser,  enfin. 

Lorsqu'il  est  tems  que  l'été  meure 
Sous  l'hiver  sombre  et  solennel , 
Même  h  travers  le  ciel  qui  pleure. 
On  voit  son  sourire  éternel! 
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Car  sur  les  familles  souOTrantes  , 
L'hiver,  l'été,  la  nuit,  le  jour, 
Avec  des  urnes  différentes, 
Dieu  verse  à  grands  flots  son  amour  ! 

Et  dans  ses  bontés  éternelles , 
Il^peache  sur  l'bumanité , 
Ces  mères  aux  triples  mamelles  , 
La  nature  et  la  charité  '  ! 

Si  maintenant  nous  examinons  l'œuvre  de  M.  Victor  Hugo 
sous  le  rapport  purement  littéraire ,  nous  remarquerons  dans 
le  talent  de  l'auteur  une  sorte  de  transformation  qui  confir- 
mera en  partie  nos  observations  sxirVabsence  de  foi  dans  le  poète. 
Son  style  nous  a  paru  moins  brillant,  moins  hardi,  moins 
exubérant,  mais  au  contraire,  plus  net,  plus  précis,  plus  con- 
tenu; sa  pensée  moins  vagabonde  se  concentre  en  elle-même 
pour  s'élaborer  plus  à  loisir  ;  elle  affecte  même  une  gravité  stoï- 
que  et  quelque  peu  pédante  qui  n'est  pas  dans  sa  nature.  Autre- 
fois le  poète  chantait  pour  chanter,  selon  que  soufïlail  le  vent 
de  l'inspiration  et  de  la  fantaisie ,  sans  s'inquiéter  de  celui  de 
l'opinion.  Semblable  à  l'abeille  qui  fait  son  miel  de  toute  fleur, 
tout  pour  lui  était  poésie;  aussi  les  strophes,  les  images,  les 
pompeuses  descriptions  se  déroulaient  sous  sa  plume  avec  une 
intarissable  abondance.  Aujourd'hui  la  source,  encore  fé- 
conde ,  coule  plus  lentement.  Je  ne  sais  quel  souffle  philoso- 
phique a  passé  sur  l'àme  de  M.  Victor  Hugo.  Il  appelle  souvent 
le  raisonnement  au  secours  de  son  imagination  ;  on  sent  que 
pour  bien  des  choses  il  en  est  au  désenchantement  et  au  sep- 
ticisme.  Il  célèbre  encore  les  beautés  de  la  nature ,  mais  en 
même  tems  il  l'interroge  pour  savoir  ce  qu'elle  cache  sous  ses 
mystérieux  symboles  ;  il  célèbre  les  événemens  politiques,  mais 
après  les  avoir  jugés  avec  l'impartialité  de  l'historien.  Il  se  sert 
encore  quelquefois  d'une  arme  que  nous  ne  lui  connaissions 
pas,  et  qu'on  serait  loin  de  soupçonner  dans/«5  voix  intérieures, 
de  la  satire,  avec  sa  violence  et  son  amertume;  et  il  faut  avouer 
qu'elle  ne  manque  pas  de  vérité  lorsqu'elle  s'adresse  surtout  à 
d'anciens  amis  qui,  après  l'avoir  flatté  dix  ans  et  après  avoir 
poussé  leur  fanatique  admiration  pour  son  génie  jusqu'à  une  ser- 

'  /</.  p. 87  et  95. 
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vile  imitation  de  ses  défauts,  se  tournent  aujourd'hui  contre 
leur  idole  pour  la  briser,  et  traitent  le  chef  et  le  roi  de  la  nou- 
velle école  comme  une  puissance  déchue.  C'est  en  vain  que 
M.  Victor  Hugo  cherche  à  dissimuler  sous  le  manteau  de  l'or- 
gueil la  blessure  qu'il  a  reçue;  comme  ce  manteau  n'est  pas 
assez  large  pour  la  couvrir ,  plus  il  s'efforce  de  la  cacher  plus 
elle  se  montre  à  nu.  Cette  lutte  de  l'orgueil  avec  la  colère  se 
trahit  par  de  fiers  et  énergiques  accens,  surtout  dans  la  dernière 
pièce  qu'il  laisse  comme  un  adieu  et  un  défi  à  ses  adversaires. 
Nous  la  citerons  toute  entière ,  parce  qu'elle  est  belle  d'indi- 
gnation et  de  poésie,  et  qu'elle  fera  bien  connaître  à  nos  iec-! 
leurs  la  noiivelle  face  du  talent  de  M.  Victor  Hugo  : 

O  muse  ,  contiens-loi  1  Muse  aux  bynines  d'airain  ! 

Muse  de  la  loi  juste  et  du  droit  souverain  ! 

Toi  dont  la  bouche  abonde  en  mots  trempés  de  flamme, 

Etincelles  de  feu  qui  sortent  de  ton  âme  , 

Oh  !  ne  dis  rien  encoi  e  ,  et  laisse-les  aller  ! 

Attends  que  l'heure  Tienne  où  tu  puisses  parier. 

Endure  le  spectacle  en  vierge  résignée. 

Qu'à  peine  un  mouvement  de  ta  lèvre  indignée  , 

Révèle  ton  courroux  an  fond  du  cœur  grondant. 

Dans  ce  siècle  où  chacun  ,  noyant  ou  fécondant , 

.Se  répand  au  hasard  comme  l'eau  d'un  orage, 

Oii  l'on  ne  voit  partout  qu'impuissance  et  que  rage  , 

Qu'inutiles  fardeaux  qu'on  s'obstine  à  rouler  , 

Que  Samsons  écrasés  sons  ce  tju'ils  font  crouler  , 

Le  plus  fort  est  celui  qui  tient  sa  force  en  bride. 

L'Octfan  quelquefois  montre  à  peine  une  ride. 

Jusqu'au  jour  d'éclater,  plus  proche  qu'on  ne  croit. 

^ie  te  dépense  pas.  Qui  se  contient  s'accroît. 

Aie  au  milieu  de  tous ,  l'attitude  élevée 
D'une  lente  déesse  à  punir  réservée , 
Qui ,  recueillant  sa  force  ainsi  qu'un  saint  trésor , 
Pourrait  depuis  long-tems ,  et  ne  veut  pas  encor  ! 
Va  cependant!  —Contemple  et  le  ciel  et  le  monde. 
Et  que  tous  ceux  qui  font  quelque  travail  immonde  , 
Que  ces  tratiquans  vils  ,  épris  d'un  sac  d'argent , 
Que  ces  menteurs  publics  ,  au  langage  changeant  , 
Pleins  de  méchanceté  dans  leur  âme  hypocrite  , 
Et  dorés  au  dehors  de  quelque  faux  mérite  , 
Tous  ceux  ,  grands  ou  petits  ,  que  marque  un  sceau  fatal , 
Que  l'envj«ux  bâtard ,  accroupi  dans  le  mal , 
Que  ce  tribun  valet,  plus  lâche  qu'une  femme, 
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Qui  dans  le^  carrefours  vend  sa  parole  iofame, 
Toujours  prêt  pour  de  l'or  a  souffleter  la  loi , 
Forgeant  l'émeute  au  peuple  on  la  censure  au  roi. 
Que  l'ami  faux  par  qui  la  haine  s'ensemence, 
Et  ceux  qui  nuit  et  jour  occupent  leur  démence 
D'une  orgie  effrontée  au  tumulte  hideux, 
Te  regardent  passer  tranquille  au  milieu  d'eux, 
Saluant  gravement  les  fronts  que  tu  révères  , 
Mn(;tte,  et  l'œil  pourtant  plein  de  choses  sévères! 
Fouille  ces  cœuis  profonds  de  ton  regard  ardent. 
El  que  ,  lorsque  le  peuple  ira  se  demandant  : 
—  Sur  qui  donc  va  tomber,  dans  la  fuule  éperdue. 
Cette  foudre  en  éclairs  dans  ses  yeux  suspendue  ?  — 
Chacun  d'eux  ,  contemplant  son  œuvre  avec  effroi , 

Se  dise  en  frissonnant:  c'est  peut-être  sur  moi! 

En  attendant ,  demeure  impassible  et  sereine  , 
Qn'aucun  pau  de  ta  robe  en  leur  fange  ne  traîne  ; 
Et  que  tous  ces  pervers  tremblent  dès  à  présent 
De  voir  auprès  de  toi,  formidable  ,  et  posant 
Son  ongle  de  lion  sur  ta  lyre  étoilée  , 
Ta  colère  superbe  à  tes  pieds  muselée  ' . 

Malgré  la  beauté  et  l'énergie  de  ces  vers,  nous  n'engageons 
pas  M.  Victor  Hugo  à  persévérer  dans  cette  voie  périlleuse  où 
il  espère  sans  doute  cueillir  de  nouvelles  palmes.  La  satire  est 
au-dessous  de  lui.  La  meilleure  vengeance  des  âmes  élevées 
c'est  de  garder  ses  qualités  et  de  s'amender  de  ses  défauts.  La 
satire,  en  soulevant  contre  l'auteur  des  jalousies  et  des  haines 
implacables,  le  forcerait  à  se  mesurer  avec  elles  dans  une  arène 
toujours  plus  brûlante,  et  à  descendre  enfin  de  ces  bautes  ré- 
gions où  il  aime  à  planer,  aigle  solitaire.  Elle  compromettrait 
la  dignité  de  l'art  dont  il  se  montre  si  jaloux ,  et  qui ,  dans  la 
préface  de  ces  dernières  poésies ,  dans  Vhommage  rendu  d  (a  mé- 
moire de  Charles  X,  dans  une  ode  d  l'arc  ie  triomphe  de  l'Etoile, 
lui  a  fait  parler  un  langage  si  indépendant  et,  si  noble.  Nous, 
qui  sommes  toujours  ses  amis  parce  que  nous  n'avons  jamais 
été  ses  flatteurs  ,  nous  lui  donnerons  d'autres  conseils  ;  nous 
lui  rappellerons  un  article  publié  dans  les  Jnnales  en  i85i  *, 
où  une  voix  bienveillante  et  sage  le  justifiait  de  ses  heureuses 

»  Id.  p.  315. 

'  Voir  dans  le  n»  1 1 ,  tome  ir ,  p.  36;^,  l'article  intitulé  da  romantisme 
dans  ses  rapports  avec  le  catholicisme ,  par  M.  A.  Bonnetty. 
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innovations  auprès  des  puritains  littéraires ,  et  tout  en  signalant 
quelques-unes  de  ses  mauvaises  tendances,  le  présentait 
comme  un  des  destructeurs  du  paganisme  en  poésie,  et  comme 
un  des  plus  brillans  disciples  de  la  muse  chrétienne.  Nous  lui 
rappellerons  surtout  la  belle  préface  de  ses  odes  et  ballades,  où  il 
disait  : 

«  C'est  surtout  à  réparer  le  mal  t'ait  par  les  sophistes  que  doit 
»  s'attacher  aujourd'hui  le  poète;  il  doit  marcher  devant  les 
»  peuples  comme  une  lumière,  et  leur  montrer  le  chemin.  Il 
»  ne  sera  jamais  l'écho  d'aucune  parole,  si  ce  n'est  de  celle  de 
«  Dieu  '  .a 

Que  M.  Victor  Hugo  nous  le  dise  lui-même,  a-t-il  rempli  sa 
promesse  ?  Est-ii  resté  fidèle  à  ce  génie  chrétien  sous  l'invoca- 
tion duquel  il  avait  placé  ses  premiers  essais  ?  A 'a-<-t7  jamais  été 
l'écho  d'aucune  parole  si  ce  n'est  de  celle  de  Dieu?  Non  ,  il  n'a  pas 
réalisé  nos  espérances  :  au  lieu  de  rattacher  à  ce  centre  divin, 
qu'il  avait  choisi ,  toutes  ses  idées  pour  en  former  un  glorieux 
faisceau ,  il  les  a  laissées  diverger  çà  et  là ,  sans  direction  et 
sans  but. 

Dans  ses  courses  errantes  sur  le  vaste  océan  de  la  pensée,  le 
jeune  voyageur,  occupé  uniquement  à  découvrir  au  loin  quel- 
que rivage  inconnu,  i  lexploré ,  où  il  puisse  le  premier  planter 
son  étendard,  a  perdu  de  vue  l'étoile  qui  brillait  devant  lui  à 
son  départ  ;  il  est  allé  échouer,  comme  nous  l'avons  vu ,  sur  les 
écueils  du  doute.  Non  content  du  domaine  de  la  poésie,  il  a 
voulu  aborder  et  presque  emporter  d'assaut  le  théâtre,  où  ses 
triomphes  et  ses  défaites  ont  été  également  funestes  à  la  littéra- 
ture et  à  la  morale.  C'est  là,  surtout,  qu'il  a  développé  et  mis 
en  action  cette  théorie  du  laid  dont  il  se  vantait  d'être  l'inven- 
teur et  dont  nous  lui  avions  prédit  les  tristes  résultats;  c'est  là 
qu'il  a  prêché  hautement  ce  dogme  de  la  fatalité,  excusable 
chez  les  païens,  absurde  et  impie  chez  des  chrétiens.  A  la  vue 
de  tant  de  spectacles  horribles,  bizarres  ou  licencieux  étalés 
sur  la  scène  par  le  moderne  dramaturge,  l'art  a  protesté,  la 
pudeur  offensée  a  baissé  les  yeux,  la  foule  même,  si  indulgente 
pour  de  semblables  fautes,  a  crié  :  c'est  assez.  Quant  aux  catho- 

'  Odes  el  Ballades ,  préface  de  1 82â. 
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liques,  ils  ont  gémi,  ils  ont  rougi  en  secret  de  voir  un  homme 
qui  se  posait  comme  un  des  précurseurs  de  la  poésie  religieuse, 
qui  avait  posé  le  pied  sur  le  seuil  du  temple,  et  dont  Taile,  à  son 
premier  essor,  s'était  reposée  sur  la  montagne  de  Sion,  se  traî- 
ner ainsi  dans  la  fange  d'une  orgie  dramatique. 

M.  Victor  Hugo  ne  doit-il  pas,  pour  ses  drames,  au  public 
im  dédommagement,  à  la  morale,  à  la  religion  et  à  l'art  une 
expiation?  Des  critiques  sévères  lui  ont  dit:  «Vous  avez  tout 
»  tenté  :  le  roman  ,  le  théâtre  ,  la  poésie  lyrique  ;  depuis  quel- 
»  ques  années  vous  n'êtes  ni  en  progrès  ni  en  décadence  : 
»  après  avoir  marché  si  vite  vous  êtes  demeuré  stationnaire,  le 
»  pire  de  tous  les  états  parle  tems  qui  court.  Les  orietitalcs  ont 
»  succédé  Auxodes  et  ballades,  les  feuilles  d'automne  aux  orientales, 
»  les  chants  du  crépuscule  awc.  feuilles  d'automne^  voici  les  voix  inté- 
»  rieures  après  les  chants  du  crépuscule ,  et  c'est  toujours  à  peu 
n  près  le  même  fonds  sous  des  formes  semblables.  Le  moment 
test  venu,  vous  êtes  encore  jeuHe,  renouvelez-vous  ou  vous 
»  êtes  perdu,  t 

Nous  tiendrons  à  M.  ^'iclor  Hugo  le  même  langage,  et  nous 
ajouterons:  se  renouveler,  ce  n'est  pas  changer  sans  cesse, 
essayer  tous  les  genres,  voltiger  de  sujets  en  sujets,  aller  du 
drame  au  roman  et  du  roman  à  la  poésie,  et  en  poésie,  de 
l'ode  à  la  ballade,  de  la  ballade  à  l'élégie,  et  de  l'élégie  à  la  sa- 
tire. Se  renouveler  c'est  créer,  se  renouveler  c'est  concevoir  une 
idée  neuve,  la  creuser,  la  féconder  et  en  faire  jaillir,  comme 
d'un  tronc  vigoureux,  des  feuilles,  des  fleurs  et  des  fruits. 
Vous  l'avez  proclamé  vous-même  :  «  La  poésie  est  comme  Dieu , 
»  une  et  inépuisable.  »  L'unité  !  l'unité  !  voilà  le  moyen  de  salut, 
voilà  la  loi  du  monde  et  de  l'intelligence,  voilà  ce  qui  manque 
aujourd'hui  à  l'homme,  au  citoyen,  à  l'écrivain.  On  ne  sait 
pas  mieux  se  tracer  un  plan  littéraire  qu'un  plan  de  conduite; 
on  éparpille  sa  pensée  ainsi  que  sa  vie  sans  utilité  pour  les 
autres  et  pour  soi-même.  Aussi  en  littérature  nous  avons  des 
poésies  et  pas  un  poëme ,  des  notices  et  peu  d'histoires,  des  jour- 
naux, des  revues  et  pas  de  véritables  livres.  Poètes,  vous  vous 
plaignez  de  l'abandon  du  siècle ,  et  de  grâce  que  voulez-vous 
que  le  siècle,  occupé  de  graves  intérêts,  fasse  de  vos  rêveries 
égoïstes  ou  frivoles,  de  vos  révélations  de  ménage  et  de  coin  du 
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feu,  de  tous  vos  recueils  composés  de  pièces  si  bien  nommée? 
fugitives,  sans  aucun  lien  entr'elles,  qui  se  succèdent  sans  se 
suivre,  et  qui  ne  laissent  pas  plus  de  traces  dans  l'esprit  que 
les  combinaisons  fastastiques  du  caleïdoscope  ?  Qu'a-t-il  besoin 
de  tout  ce  papillotage  poétique ,  bon  pour  des  oisifs  et  des  fem- 
melettes, et  quia  trouvé  le  secret  de  la  monotonie  dans  la 
variété?  Quel  profit  retirer  de  ces  innombrables  volumes  blancs, 

bleus  et  roses,  remplis  de  vos  amitiés,  de  vos  amours,  et 

de  papier  blanc.  En  vérité,  est-ce  là  de  la  littérature,  de  l'art, 
de  la  poésie?  Et  le  siècle  est-il  bien  coupable? 

Qu'un  homme  se  présente  avec  une  œuvre  poétique  appuyée 
à  sa  base  sur  l'histoire  et  la  religion,  couronnée  à  son  sommet 
du  signe  de  la  rédemption  et  de  l'immortalité;  une  œuvre  de 
raison  et  d'imagination,  conçue  sur  de  larges  proportions,  mé- 
ditée long-tems,  exécutée  lentement,  bien  coordonnée  dans 
son  ensemble  et  dans  ses  parties,  entremêlée  de  vérité  et  de 
fiction,  parée  de  toutes  les  grâces  d'un  style  neuf  sans  être 
affecté ,  hardi  sans  être  bizarre,  une  œuvre  qui,  embrassant 
dans  ses  vastes  contours  et  dans  ses  innombrables  replis  toutes 
les  destinées  de  l'hvimanité,  concentre  en  quelque  sorte  dans 
un  même  soleil  tous  ces  rayons  épars  répandus  aujourd'hui 
dans  notre  atmosphère,  et  qui  nous  éblouissent  sans  nous  éclai- 
rer; alors  le  siècle  sera  réconcilié  avec  la  poésie,  alors  il  saluera 
son  poète  des  nièmes  acclamations  qui  retentissent  encore  au- 
tour de  la  tombe  d'Homère,  de  Dante  et  de  Milton.  Pourquoi 
M.  Victor  Hugo  ne  serait-il  pas  cet  homme  ? 
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LES  FEUES  DES  TROIS  PREMIERS  SIECLES  DE  L'ÉGLISE  ,  traduits 
en  français ,  ouvrage  publié  par  M.  de  Genoude ,  et  dédié  a  Mgr.  l'arche- 
vêque de  Paris.  12  vol  in-S»  ,  tome  1'''.  Prix  :  7  fr.  5o. 

Nous  avons  déjà  parlé  (N"  80,  tom.  xiv,  p.  i4i)  de  cette  belle  et  honorable 
entreprise.  Tout  en  renvoyant  à  l'article  que  nous  venons  d'indiquer,  nous 
ajouterons  qu'il  est  peu  d'ouvrages  qui  soient  plus  utiles,  et  qui  répondent 
mieux  aux  divers  besoins  de  la  société  actuelle.  En  effet,  les  chrétiens  trouve- 
ront dans  les  Pères  de  l'Eglise  la  preuve  que  la  foi  actuelle  est  la  même  que 
celle  des  successeurs  immédiats  des  apôtres,  la  même  que  celle  des  premiers 
chrétiens;  les  amateurs  de  recherches  historiques  y  verront  le  plus  curieux 
spectacle  qui  ait  été  donné  au  monde  ,  celui  de  la  transformation  de  la  so- 
ciété antique,  et  de  la  formation  de  la  société  nouvelle;  les  mythologues  v 
liront  l'explication  la  plus  authentique  qui  existe  des  fables  païennes  ;  il  ne 
faut  pas  oublier  surtout  que  les  âmes  qui  aiment  à  se  nourrir  des  plus  pures 
leçons  de  spiritualité  chrétienne,  y  trouveront  la  plus  ample  moisson  de 
seotimens,  de  pratiques  et  d'exemples  correspondant  et  portante  toutes  les 
vertus  chrétiennes- 

Kous  ajouterons  à  la  notice  que  nous  avons  donnée  des  traités  qui  entrent 
dans  le  premier  volume ,  et  qui  comprend  le  1"  siècle  ,  la  liste  des  suivans  , 
qui  commence  le  2«  siècle  et  qui  se  trouvent  également  dans. ce  volume,  i* 
Tableau  historique  du  2'  siècle  de  t  Eglise.  —  2°  Des  notes  sur  ce  siècle  ,  ayant 
pour  but  de  faire  connaître  certains  détails  des  mœurs  des  païens  et  des 
chrétiens.  -5"  Tableau  chronologique  des  èvènemens  et  des  conciles . — 4°  Notice 
sur  S.  Ignace.  —  5"  f^es  Epitres  :  i"  aux  Ephcsiens,  i'  aux  Magnésiens ,ù° 
aux  Tralliens,  4°  aux  Romains,  5°  aux  Philadelphiens ,  6°  aux  Smxrniens.  -°  A 
S.  Polycarpe.  — 6»  !Solice  sur  S.  Polycarpe  et  sob  épitre  aux  PhiUppiens.  —  t» 
Notice  et  écrits  de5.  Justin. 1° Discours  aux  Grecs;  2°  Exhortations  aux  Grées; 

3°  le  livre  de  la  monarchie  ;  4°  première  apologie  ;  5»   deuxième  apologie. 

8°  Des  notes  où  se  trouve  le  chapitre  des  mémoires  du  baron  de  5.  Croix,  pour 
servir  à  ta  religion  des  anciens  peuples. 

Le  deuxième  ouvrage  publié  par  M.  de  Genoude  est  intitulé  :  Discours 
su»  LES  BiPPOBTS  1STB8  LA  sciEscB  ET  LA  HELiGioiT  KÉVKLÉB  ,  prononcés  à  Rame 
par  Nicolas  Wiseman,  docteur  en  théologie,  principal  du  collège  anglais,  et 
professeur  de  l'université  de  Rome,  pour  faire  suite  à  la  raison  du  Christia- 
nisme, avec  des  notes  et  des  explications ,  tome  1".  2  vol.  in-8».  Prix  ;  14  fr. 

Nous  ne  faisons  qu'annoncer  cet  ouvrage  que  nous  nous  proposons  d'exa- 
miner plus  en  détail.  Le  titre  seul ,  joint  au  nom  de  l'auteur,  dit  déjà  assez 
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combien  un  pareil  travail  doit  être  intéressant.  Nous  en  parierons  même 
avec  d'autant  plus  de  plaisir,  qu'il  semble  n'avoir  été  fait  que  pour  mettre  à 
exécution  et  appliquer  à  la  chaire  le  plan  et  les  recherches  que  nous  publions* 
dans  les  Annales  depuis  sept  ans. 

Enfin,  le  troisième  onvrage  publié  par  M.  de  Genoude  sont  les  Œdvb«s  de 
Malebbaxchb,  en  deux  volâmes  grand  in-4°.  Les  deux  volumes ,  prix  :  24  fr. 
Nous  félicitons  M.  de  Genoude  de  consacrer  ses  études,  et  nous  pouvons 
le  dire,  sa  fortune ,  à  d'aussi  utiles  travaux.  Certes,  en  présence  de  telles 
publications  ,  nous  avons  delà  peine,  indépendamment  de  bien  d'autres 
raisons,  à  nous  expliquer  comment  un  tel  homme  a  pu  se  voir  accuser  de  je  ne 
sais  quelle  conspiration.  En  vérité,  s'il  y  a  là  complot,  c'ast  celui  de  faire 
vivre  partout  l'esprit  du  christianisme,  les  bonnes  études,  les  antique 
croyances  ;  et  nous  ne  savons  pas  qu'il  existe  un  code  qui  punisse  ce  com- 
plot là. 

TRAITÉ    DELA  PROPRIÉTÉ    DES  BIEXS  ECCLÉSIASTIQUES,  par   M. 
l'abbé  ^ffre,  chanoine,  vicaire-général  du  diocèse  de  Paris  ;  avec  cette  épi- 
graphe :  res  clamât  domino  sito;  vol.  in-8*  de  4oo  pag.,  à  Paris  chez  Adrien 
Leclerc  ,  et  chez  Sapia  ,  rue  du  Doyenné  ,  n"  1 2.  Prix  5  fr. 
Nous   reviendrons  sur  cet  ouvrage   qui  renferme  tous  les  documens  qui 
peuvent  éclairer  le  public  sur  l'importante  question  des  biens  ecclésiastiques; 
la  dernière  discussion  qui  a  eu  lieu  tout  récemment  dans  les  deux  chambres^ 
relativement  au  terrain  de  l'archevêché  de  Paris,  y  est  discutée  avec  beau- 
coup d'impartialité,  et  accempagnée  de  toutes  les  pièces  qui  ont  rapport  à 
cette  question. 

NOTICE  SLR  LE  PROMPT-COPISTE,  publiée  par  Delleye ,  libraire,  place 
de  la  Bourse ,  n»  i5.  Prix  60.  c. 

Cet  appareil  donne  à  la  minute  une  ou  plusieurs  copies  d'un  écrit,  sur  tous 
les  papiers,  sans  les  mouiller,  recto  et  verso ,  et  dans  un  registre  ou  cahier, 
comme  sur  feuille  volante. 

Cette  presse  à  copier  l'écriture  ,  seule  approuvée  par  l'académie  des  Sciences, 
est  employée  avec  succès  dans  quelques  secrétariats  d'évêchés  et  plusieurs 
séminaires.  Elle  se  vend  i5o  fr.  avec  tous  les  accessoires,  à  l'agence  dn  bre- 
vet d'invention  ,  place  de  la  BQurse ,  n»  9.  (Affranchir.) 

EMBRYOGÉME  COMPARÉE — Cours  sur  le  développement  de  l'homme  et  d*s 
animaux,  fait  au  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris,  par  M.  Coste,  et 
publié  sous  les  yeux  du  professeur,  par  les  soins  de  M.  J.  Gerbe  et 
V.  Meunier,  avec  un  atlas  grand  in-4°5  composé  de  20  planches  dessinées 
d'après  nature;  par  M.  A.  Chacal.  Tome  l",  à  Paris,  chez  Amable  Coste, 
rue  de  l'Université,  n"  i5.  Prix,  i5  fr. 

Nous  nous  contentons  d'annoncer  aujourd'hui  cet  ouvrage,  et  d'ajouter 
que  nous  en  parlerons  prochainement  et  plus  au  long,  d'autant  plus  volon- 
tiers que  M.  Coste  est  le  premier  physiologiste  qui  se  pose  franchement 
comme  l'antagoniste  des  Matérialistes  et  des  Panthéistes,  réfutant  les  idées  de 
MM.  Raspail  et  Velpeau,  et  qui  pins  est  les  réfutant  bien. 
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DES  ANGES 

Et    DE    LA    CRÉATION    PRIMITIVE  '. 

La  tradition  des  anges  et  des  démons  se  retrouve  chez  tous  les  peuples.  — 
Rapports  des  anges  avec  les  hommes  après  le  de'luge.  —  De'cision  de 
l'Église  sur  leur  création.  —  Les  Païens  ont  dénaturé  l'histoire  des 
anges.  —  Origine  de  la  magie.  —  Preuves  de  la  création  d'un  monde 
primitif.  —  Décadence  de  ce  monde  jusqu'à  la  venue  de  Jésus. — Alors 
commence  le  monde  du  progrès.  —  Considérations  neuves  sur  le 
monde  des  fossiles.  —  Effets  de  la  chute  des  anges  sur  le  inonde  ma- 
tériel. 

On  dirait  que  tout  ce  qui  se  rattache  à  la  création  et  à  la 
chute  des  Anges,  faisait  partie  de  ces  anciennes  traditions  orales 
qu'Adam  avait  reçues  de  Dieu  même  ,  et  qu'il  a  transmises  à 
ses  descendans,  selon  les  Talmudistes  ,  qui  justifient  ainsi  la 

>  Nos  lecteurs  apprendront  avec  plaisir  que  M.  Guiraud  travaille  de- 
puis long-tems  à  un  grand  et  bel  ouvrage  ,  qui  aura  pour  titre  V Histoire 
expliquée.  V introduction  qui  formera  un  volume,  sera  publiée,  l'hiver 
prochain,  sous  le  titre  de  recherches  des  causes;  elle  comprendra  l'histoire 
profane  réelle;  c'est  de  cette  introduction  qu'est  extrait  le  fragment  que 
nous  publions  aujourd'hui.  Nos  abonnés  pourront  juger  avec  quelle  pro- 
fondeur M.  Guiraud  plonge  dans  les  mystères  du  berceau  du  monde  et 
de  sa  création  ;  ils  verront  surtout  avec  joie  et  orgueil  cette  philosophie 
toute  nouvelle  de  l'histoire ,  qui  va  chercher  dans  nos  livres  saints  et 
dans  les  décisions  de  l'Eglise ,  la  connaissance  de  ce  monde  supérieur  et 
primitif  que  la  philosophie  dn  1 8'  siècle  dédaignait  si  fort. 

A.  B. 
Towïiv — N«86.  1837.  « 


8G  i>e:s  anges, 

haute  vénération  qu'ils  ont  pour  elles.  Partout,  en  effet,  où 
l'Ecriture  fait  mention  des  démons  ou  des  anges,  c'est  sans 
aucune  explication  ,  et  comme  si  l'histoire  de  ces  créatures  de 
Dieu  faisait  partie  d'un  autre  enseignement  connu  d'elle  et  de 
tous.  Or,  cet  enseignement  a  dû  descendre  jusqu'à  nous  d'une 
source  bien  rapprochée  du  berceau  du  monde  ,  puisqu'on  en 
retrouve  des  vestiges  dans  les  traditions  de  presque  tous  les 
peuples  ;  et  si  quelques-uns  répugnaient  à  le  croire  émané  de  la 
première  famille,  qui  l'a  répandu  chez  toutes  les  autres ,  ils  ne 
pourraient  du  moins  contester  qu'il  n'ait  dû  précéder  la  dis- 
persion des  hommes  après  le  déluge. 

Quel  que  soit  d'ailleurs  le  degré  d'antiquité  qu'on  lui  ac- 
corde, ce  qu'on  ne  saurait  nier,  c'est  qu'il  est  au  nombre  de 
ceux  dont  la  tradition  s'est  le  plus  universellement  conservée  : 
et  nous  n'en  sommes  point  surpris ,  car  nous  en  trouvons  le 
motif  dans  la  nature  même  de  l'homme.  Quoi  de  plus  simple, 
en  effet ,  de  plus  consolant  pour  nous ,  placés  ici-bas  à  une  si 
grande  distance  de  l'Etre  infini  qui  nous  a  donné  l'être ,  que 
de  supposer ,  de  chercher  entre  lui  et  nous  des  créatures  d'un 
ordre  plus  élevé,  d'une  nature  plus  parfaite  que  la  nôtre  ,  soit 
qu'elle  leur  ait  été  transmise  ainsi ,  soit  qu'ils  l'aient  acquise  ; 
des  êtres  assez  rapprochés  de  Dieu  pour  lui  porter  nos  prières, 
et  assez  près  de  nous  pour  les  recueillir  !  Aussi ,  sous  la  déno- 
mination de  génies,  de  démons  ou  d'anges,  chaque  peuple  a  eu 
ses  dieux  intermédiaires,  dieux  ailés,  comme  pour  un  voyagé 
continu  dans  les  hautes  régions  ,  où  montaient ,  comme  eux , 
les  espérances,  et  d'où  les  consolations  descendaient  avec  eux. 
Ce  ministère  des  anges  est  surtout  bien  marqué  dans  l'Ecri- 
ture ;  mais  on  doit  en  faire  l'observation,  c'est  principalement 
à  l'époque  post-diluvienne  :  auparavant ,  c'est  Dieu  lui-même 
qui  interrogeait  Adam  ,  maudissait  Caïn  ,  donnait  ses  ordres  à 
Noé  :  plus  tard  encore  ,   dans  toutes  les  grandes  occasions , 
nulle  intervention  secondaire  ne  venait  se  placer  entre  l'homme 
et  lui ,  soit  qu'il  fasse  pleuvoir  sur  la  tente  d'Abraham  la  rosée 
de  ses  bénédictions,  soit  que  du  buisson  ardent  il  révèle  sa  mis- 
sion à  Moïse. 

Seulement  là  où  sa  présence  ne  trouve  plus  la  terre  assez 
pure  pour  s'y  montrer,  un  ange  apparaît,  comme  à  Sodome, 
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comme  à  Abraham  lui-même  pour  le  préparer  à  la  parole  de 
de  Dieu;  comme  en  Egypte,  pour  éprouver,  consoler,  exécuter, 
quand  il  le  fallait ,  les  jugemens  divins.  Et  ,  plus  tard  encore, 
lorsque  les  crimes  d'Israël  ne  laissent  plus  qu'une  tribu  fidèle, 
et  fidèle  par  intervalles  ,  quand  les  vices  des  nations  ont  souillé 
les  portiques  de  Jérusalem,  et  presque  effacé  Dieu  de  toute  son 
enceinte;  alors  les  anges  eux-mêmes  n'osent  plus  prendre  cette 
forme  humaine  si  dégénérée,  et  ils  se  contentent  de  se  reposer 
invisibles  sur  le  sein  palpitant  d'un  prophète,  qui,  pénétré  de 
leur  charité  ,  illuminé  des  clartés  dont  ils  élincellent ,  traduit 
en  langue  humaine  ou  les  menaces  de  Dieu  ou  ses  promesse? , 
et  sert  ainsi  de  second  intermédiaire  entre  la  terre  et  le  ciel. 

Or,  le  premier  ange  dont  il  soit  fait  mention  dans  l'Ecriture, 
est  celui  à  qui  fut  confiée  la  garde  de  l'Eden  ;  c'est  un  ministre 
de  la  justice  divine  ;  car  la  justice  est  le  premier,  le  plus  noble 
attribut  de  la  divinité.  Plus  tard,  ce  fut  un  ange  qui  arrêta  le 
bras  d'Abraham,  qui  montra  du  doigt  la  source  d'eau  au  jeune 
Ismaël,  qui  conduisit  le  jeune  Tobie  dans  les  voies  difficiles,  et 
le  ramena  à  son  vieux  père  ;  de  sorte  que  Dieu  ne  fit,  en  quelque 
sorte,  que  montrer  un  moment  sa  justice  par  leur  ministère,  et 
se  plut,  au  contraire,  à  étaler,  à  prodigvier  sa  miséricorde  ,  au 
moyen  de  leur  consolante  et  douce  entremise. 

L'Eglise  vient  à  l'appui  des  indications  de  l'Ecrifure ,  et  les 
consacre  par  ses  décisions. 

Le  quatrième  Concile  de  Latran  s'exprime  en  ces  termes,  que 
je  transcris  en  latin  pour  leur  conserver  toute  leur  pureté  : 

«  Deus ,  simul ,  ab  initio  utramque  de  nihilo  coudidit  creatu- 
»  ram ,  spiritualem  ac  corporalem  ,  angelicam  videlicet  et  mundanam  : 
»ac  deindè,  humanam,  quasi  communem  ,  exspiritu  et  corpore 
•  constitutam  '.  » 

Selon  cette  doctrine  ,  Dieu  créa  donc  ,  dès  le  commencement  ^ 
les  esprits  et  les  corps ,  séparément  (  le  ciel  et  la  terre  )  : 

Puis  il  créa  plus  tard  Vhomme  composé  d'esprit  et  de  corps  :  et 
l'homme  se  présente  ainsi  comme  le  résumé  de  la  première 
créatioa. 

'  Concile  de  Latran  IV,  an.  1215  ,  cap.  firmiter. 


Sg  DES   A?(GES. 

La  nature  angélique,  qui  est  la  seule  dont  nous  nous  occu- 
pions en  ce  moment,  fut  donc  créée  toute  spirituelle  ;  nous 
chercheron5  à  découvrir  plus  tard  si  les  démons,  en  se  séparant 
des  anges,  la  conservèrent  ainsi. 

C'est  dans  cette  essence ,  purement  spirituelle ,  que  les  an- 
ciennes théogonies  et  les  écoles  philosophiques  avaient  conçu 
elles-mêmes  leurs  anges,  ou  plutôt  les  demi-dieux  ,  les  génies 
auxquels  ils  supposaient  la  direction  des  choses  de  la  terre  ;  car  une 
preuve  incontestable  de  la  même  origine  pour  les  différentes  fa- 
milles humaines,  c'est  la  similitude  de  leurs  croyances,  etlesrap- 
ports  intimes  qu'elles  ont  entre  elles  ,  à  mesure  qu'on  remonte 
vers  leur  berceau.  Mais ,  selon  l'esprit  de  toutes  les  religions 
altérées  par  l'homme ,  esprit  qui  matérialise,  en  quelque  sorte, 
tout  ce  qu'il  anime,  les  Grecs ,  les  Celtes,  les  Chinois  eux- 
mêmes  firent  de  leurs  anges  des  dieux  spéciaux ,  revêtus  d'une 
forme  sensible ,  ou  ,  pour  mieux  dire ,  l'àme  ,  l'esprit  d'un 
corps  visible  :  de  là  les  génies  du  fleuve,  de  la  montagne,  et, 
par  extension,  ceux  d'une  ville,  d'un  pays.  Les  Perses  leur  attri- 
buaient un  plus  noble  emploi ,  ladireclion  des  astres  ;  et,  peut- 
être  ,  reconnaîtrons-nous  plus  tard  que  cette  opinion  n'était 
qu'une  altération  de  l'une  des  traditions  les  plus  anciennes. 

Presque  chez  tous  les  peuples  de  l'antiquité,  la  magie  a  été  le 
culte  pratique  ;  et  ce  culte  suppose  la  croyance  en  des  puis- 
sances de  second  ordre ,  sous  le  rapport  de  la  divinité  ;  mais 
toujours  d'un  ordre  supérieur  au  nôtre.  Cette  magie ,  dont  on 
a  fait  plus  tard  la  goëtie ,  la  théurgie  ,  est  devenue  à  son  tour 
toute  la  religion  des  philosophes  ;,   et  leur  maître,  celui  d'entre 
eux  dont  la  vie  et  les  doctrines  ont  le  plus  de  pureté,  le  plus  de 
révélations  traditionnelles  ou  intuitives ,  Platon  a  mis  en  un  tel 
crédit  le  système  des  essences  supérieures  intermédiaires ,  que 
ses  disciples  les  plus  ardens  ,  Jamblique  ,  Plofin  et  Porphyre , 
n'ont  presque  vu  plus  tard  que  cela  dans  toute  sa  philosophie. 
La  hiérarchie  chrétienne  des  anges  distribués  en  neuf  ordres, 
thrônes  ,  dominations  ,  principautés  ,  puissances  ,  vertus,  ché- 
rubins ,  séraphins ,   et   simples  anges ,  semble  empruntée  de 
Platon  ,  qui  reconnaît ,  lui  aussi ,    plusieurs  rangs  dans  ses 
demi-dieux.  Du  reste  ,  Platon  n'a  fait  lui-même  que  mettre  au 
iour  les  traditions  des  sanctuaires  ;  car  les  hiérarchies  célestes 
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remontent  aux  tems  les  plus  reculés  ;  Orphée  les  avait  établies 
dans  ses  poétiques  enseignemens  ,  et  Jamblique  dit  que  Mer- 
cure laissa  cent  livres  sur  les  dieux  empyrees,  autant  svir  les  éilié- 
rés  ,  et  mille  sur  les  célestes. 

Il  semble  ,  de  cette  sorte  ,  que  ce  qui  a  été  ajouté  plus  tard  à 
cette  division  des  pouvoirs  spirituels  ,  ne  l'a  été  que  dans  l'inté- 
rêt de  rapprocher  ces  sortes  de  divinités  des  besoins  et  des  vœux 
de  ceux  qui  les  invoquaient  ici-bas.  C'est  ainsi  qu'à  ces  trois 
classes  d'anges ,  dont  Platon  semble  réunir  en  une  seule  les 
deux  premières,  on  a  joint  celles  des  aériens,  des  aquatiques, 
des  terrestres,  des  subterranéens,  assignant  à  chacune  de  ces 
classes  une  sorte  de  région  ou  de  gouvernement,  et  quelquefois, 
comme  le  fait  Proclus,  les  égalant  en  puissance  et  en  facultés, 
et  n'en  différenciant  que  l'emploi. 

Ne  peut-on  pas  même  dire  que,  dans  l'idolâtrie  antique,  ex- 
cepté Jupiter,  le  grand  dieu,  l'éternel,  le  père  de  tous  les  autres, 
chaque  divinité  correspondait  en  puissance,  en  spiritualité,  en 
essence,  aux  génies  des  symbolistes,  et  aux  démons  ou  esprits 
des  philosophes  ?  Il  était  enfin  quelques-uns  de  ces  dieux  de 
famille  ou  de  cité  ,  qui  ressemblaient  à  nos  anges ,  à  ceux  sur- 
tout que  le  Catholicisme  a  particulièrment  adoptés  ,  comme 
les  anges  gardiens,  qui  sont  devenus  les  dieux  lares  de  la  nou- 
velle famille,  comme  les  saints  patrons  de  nos  villes ,  qui  rem- 
placent le  dieu  de  l'antique  cité  ;  avec  la  notable  différence 
néanmoins  qu'à  ces  divinités  s'arrêtaient  les  hommages  idolâtres, 
tandis  que  les  nôtres  ne  se  servent  de  leur  entremise  ,  que  pour 
les  élever  plus  promptement  au  seul  Dieu  auquel  ils  sont  dûs. 

Quanta  l'action  que  ces  esprits  exerçaient  ici-bas  ,  soit  bien- 
veillante, soit  malfaisante,  les  anciens  ne  s'en  demandaient  pas 
compte  ;  ils  leur  reconnaissaient  seulement  cette  disposition 
différente ,  et  en  cela  ,  comme  en  bien  d'autres  points  de  notre 
croyance,  ils  servaient  surtout  de  témoignage  ,  par  cette  recon- 
naissance universelle  de  leurs  résultats ,  au  récit  que  fout  nos 
Ecritures  de  la  cause  ,  du  principe  de  toutes  ces  choses  ;  igno- 
rant qu'ils  étaient  du  dogme  de  la  prévarication  primitive  , 
tout  ce  désaccord,  toute  cette  lutte  qu'ils  remarquaient  entre  les 
forces  humanitaires  leur  semblait  la  plus  inexplicable  de  toutes 
les  énigmes  ;  et  c'est  ce  qui  fait  que  nous  ,  qui  voyons  la  foi  en 
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ce  dogme  manquer  à  presque  toutes  les  histoires  écrites  jusqu'à 
ce  jour,  et  laisser  leurs  auteurs  en  de  profondes  ténèbres,  sitôt 
qu'ils  veulent  descendre  jusqu'à  la  racine  des  faits  dont  le  dé- 
veloppement les  étonne,  nous  attachons  une  si  grande  impor- 
tance à  rechercher ,  jusqu'au-delà  de  la  création  Mosaïque,  le 
secret  de  ces  contradictions,  de  ces  dissonnances,  convaincus 
que  nous  sommes  qu'il  faut  remonter  jusque  là  pour  signaler  à 
notre  humanité  le  mal  dans  sa  première  origine,  et  prouver 
incontestablement  qu'il  n'est  pas  un  principe,  mais  l'acte  vo- 
lontaire d'une  créature ,  qu'il  dépend  de  toute  créature  née 
libre  de  ne  pas  renouveler.  Nous  ajouterons  maintenant  que , 
quand  même  la  foi  chrétienne,  appuyée  de  toutes  les  croyances 
profanes  de  l'antiquité ,  ne  nous  attesterait  pas  suffisamment 
l'existence  des  anges,  il  suffit  de  notre  raison  pour  nous  la  dé- 
montrer. 

En  etfet,  si  toutes  les  forces  de  notre  terre,  de  l'eau  qui  lui 
sert  d'enceinte ,  de  l'air  qui  l'enveloppe  comme  une  chrysalide 
fait  de  sou  germe ,  ont  une  manifestation  animée  et  vivante, 
dans  notre  nature  visible,  à  savoir,  cette  terre,  ses  minéraux, 
végétaux  et  quadrupèdes;  l'océan  ,  ses  coraux  et  ses  poissons; 
l'air ,  ses  oiseaux  innombrables  et  ses  myriades  d'insectes,  n'est- 
on  pas  amené  à  penser,  par  une  induction  bien  naturelle,  que 
les  forces  célestes,  celles  de  la  nature  invisible  qui  nous  do- 
mine, ont  aussi  leur  invisible  manifestation?  et  voyez  quels 
noms  ont  été  donnés  aux  êtres  auxquels  cette  faculté  de  les 
manifester  est  attribuée  :  les  trônes  ,  les  dominations  ,  les 
puissances!  De  ce  que  ces  êtres  ne  sont  pas  sensibles  pour 
nous,  est-ce  un  motif  de  ne  pas  croire  à  leur  existence?  mais 
si  les  limites  de  notre  intelligence  n'étaient  pas  indéfiniment 
plus  reculées  que  les  bornes  matérielles  de  nos  yeux  ,  de 
bonne  foi ,  où  serait  la  suprématie  de  l'organisation  spiri- 
tuelle de  l'homme?  tout  ce  que  nos  yeux  doivent  fournir  à 
notre  intelligence,  ce  sont  de  vraies,  de  positives  inductions. 
Or,  ici  elles  ne  manquent  pas;  et  quand  nos  yeux  ont  contri- 
bué à  l'œuvre  intellectuelle  pour  la  part  matérielle  qu'ils  lui 
doivent,  c'est  à  notre  raison  à  disposer,  à  rapprocher,  à  fécon- 
der ces  élémens  ,  pour  (juc  la  lumière  et  la  vérité  en  jaillissent 
et  se  réfléchissent  vivement  sur  les  objets  de  ses  méditations. 
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Or  ici ,  le  péché  de  l'homme  tel  que  Moïse  nous  le  raconte , 
jette  un  jour  merveilleux  sur  celui  de  Satan  ;  et  quand  on  com- 
pare les  suites  de  l'un  et  de  l'autre,  on  reconnaît  que  leur  cause 
a  dû  nécessairement  être  la  même. 

Satan  est  l'Adam  de  la  première  création,  voilà  tout. 

Sa  révolte ,  c'est  l'épreuve  de  cette  première  création  comme 
le  péché  d'Adam  est  l'épreuve  de  la  seconde,  comme  la  tour  de 
Babel  est  celle  de  la  troisième  ;  si  l'on  considère  la  famille  de 
Noé,  de  laquelle  toute  la  race  actuelle  est  sortie ,  comme  une 
dernière  source  humanitaire  placée  sous  un  autre  atmosphère 
et  en  d'autres  conditions  de  durée,  d'alimentation,  de  puis- 
sance  

Ceux  qui  comme  nous  croient  à  la  préexistence  d'un  autre 
monde,  supposent  que  notre  terre  a  été  ce  monde  primitif,  et 
ne  s'attachant  qu'aux  traces  géologiques  à  l'aide  desquelles  ils 
remontent  péniblement  jusqu'à  la  première  création,  ils  ne 
découvrent  au  terme  de  leurs  recherches  que  d'informes  masses 
de  reptiles  aquatiques  et  terrestres,  qui  servent  seules  de  dé- 
coration et  d'ornement  au  grand,  au  premier  œuvre  émané 
du  verbe  de  Dieu.  Nous,  au  contraire,  nous  remontons  avec 
eux,  il  est  vrai,  de  fossile  en  fossile,  jusqu'à  ces  créations 
monstrueuses;  mais  loin  de  voir  en  elles  un  commencement, 
nous  y  distinguons  au  contraire  une  suite,  une  fin ,  la  manifes- 
tation d'une  dégradation  et  d'un  châtiment. 

C'est  comme  dans  l'humanilé  l'état  sauvage  :  si  quelques- 
uns  l'admettent  comme  le  premier  état  de  l'homme ,  nous  le 
considérons  comme  le  dernier,  et  nous  compleltons  notre  pen- 
sée, en  expliquant  bien  que  tout,  dans  notre  système  de  déca- 
dence humanitaire ,  tel  que  nous  avons  la  prétention  de  le  dé- 
velopper plus  tard,  s'arrête  à  Jésus-Christ,  fin  de  tout  déclin, 
de  tout  mal,  commencement  de  tout  progrès,  de  tout  bien. 

Or  donc,  admettant  dans  un  premier  ordre  de  création  ,  ces 
productions  monstrueuses,  dont  le  génie  patient  de  Cuvier  a 
recomposé  quelques  espèces,  et  reconnaissant  en  elle  un  signe 
évident  de  dégradation,  nous  sommes  amenés  à  rechercher 
par  quelle  épouvantable  révolution  les  créatures  de  Dieu  sont 
tombées  si  bas  dans  l'échelle  des  êtres,  et  ne  recevant  de  notre 
raison,  de   toutes   les   traditions,  de   toutes  les   histoires  du 
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monde,  rien  qui  nous  satisfasse,  nous  le  demandons  à  l'Eglise, 
qui  sait  tout;  et  lisant  dans  son  enseignement  canonique  qu'il 
y  a  eu  dans  le  commencement  une  grande  révolte  des  créatures  dans  le 
ciel,  toutes  les  conséquences  de  cette  révolte  s'expliquent,  se 
développent  devant  nous. 

Puisque  les  anges  ont  existé  dans  un  premier  monde  ,  ce 
monde ,  pour  être  en  harmonie,  comme  le  nôtre,  avec  la  créa- 
ture qui  l'habitait ,  a  dû  être  d'une  nature  égale  en  supériorité 
à  celle  des  anges,  comparativement  à  la  nôtre. 

S.  Augustin  entend  par  ce  premier  ciel  ou  monde,  les  esprits 
célestes  dont  la  connaissance  consiste  à  voir  les  choses  tout 
d'une  vue,  etc. 

Mais  c'est  comme  s'il  confondait  la  terre  acluelle  avec 
l'homme ,  donnant  à  celle-là  les  facultés  de  celui-ci  ;  seule- 
ment ,  on  peut  induire  de  ses  paroles  que  de  ce  premier  ciel, 
la  vue  de  Dieu  dans  ses  œuvres  était  claire  et  rapprochée; 
et  cela  s'accorde  parfaitement  avec  notre  système  de  déclin , 
à  parlir  de  la  première  faute  de  la  créature ,  déclin  qui  a  com- 
mencé à  Satan,  et  qui  a  fiai  à  Jésus-Christ. 

Car  après  ce  ciel,  est  venue  notre  terre  qui  a  commencé  par 
le  paradis,  et  qui,  transformée  par  la  chute  de  l'homme,  est 
sortie  dégénérée  des  eaux  du  déluge,  et  jusqu'à  la  rédemption, 
a  été  le  théâtre  des  plus  sanglantes  catastrophes,  soit  physiques, 
soit  morales. 

Donc ,  ce  ciel  du  commencement  était  tel  qu'il  convenait  à 
des  esprits  de  lumière ,  et  cette  terre  en  faisait  partie ,  en  dé- 
pendait, comme  actuellement  elle  fait  partie  du  système  plané- 
taire dont  le  soleil  est  le  foyer. 

Riais  cette  terre  elle-même,  portion  d'un  tel  système,  devait 
avoir,  sinon  une  lumière  propre,  comme  Leibnilz  le  suppose 
pour  toutes  les  planètes,  du  moins  une  telle  réflexion  de  lu- 
juière  éthérée,  quel  éclat  actuel  du  soleil  eût  pâli  auprès  d'elle, 
et  cette  lumière,  comme  celle  des  autres  planètes,  s'est  éteinte 
avec  celle  de  Lucifer,  quand  le  Dieu  dont  elle  émanait  s'est 
tout-à-coup  retiré  de  lui. 

En  ce  monde  préexistant,  pourquoi  même  ne  pas  concevoir 
toutes  les  terres  ou  planètes  comme  autant  de  soleils  faisant 
partie  d'un  système  plus  élevé,  plus  parfait  que  celui  qui  fut 
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organisé  à  la  deuxième  création,  et  toujours  avec  cetle  diffé- 
rence proportionnelle  qui  existait  entre  les  parties  intelligentes 
de  ces  deux  créations,  entre  l'ange  et  Thomme. 

On  objectera  peut-être  qu'il  est  difficile  de  concilier  la 
préexistence  des  anges  de  lumière  avec  ce  que  Moïse  rapporte 
de  la  création  de  la  lumière ,  si  bien  marquée  aux  premiers 
jours. 

Je  sais  bien  que  pour  se  conformer  à  la  lettre  du  texte  mo- 
saïque, plusieurs  écrivains  célèbres,  et  entre  autres  Leibnitz  et 
Lombard  le  maître  des  sentences  ',  ont  entendu  par  cette  créa- 
tion de  la  lumière  au  premier  jour,  la  création  des  anges,  et 
ont  considéré  comme  indiquant  la  révolte  des  uns  et  la  persé- 
vérance des  autres,  la  séparation  que  fait  la  parole  divine  de 
la  lumière  d'avec  les  ténèbres. 

Mais  nous  ne  saurions  partager  une  semblable  opinion,  et 
nous  ne  voyons  aucune  contradiction  réelle  entre  notre  sys- 
tème et  le  texte  biblique;  outre  que  dans  une  telle  croyance, 
nous  nous  appuyons  sur  l'autorité  de  S.  Augustin  .  qui ,  à  plu- 
sieurs reprises ,  considère  la  création  des  anges  comme  ayant 
précédé  celle  que  raconte  Moïse.  Il  nous  semble  difficile  de  ne 
pas  établir  une  différence  profonde  entre  cette  lumière  dont  le 
plus  beau  des  anges  fut  revêtu,  émanation  toute  divine  immé- 
diate et  incorporelle  de  l'intelligence  suprême,  et  cette  lumière 
sensible,  fluide  animateur,  et  en  quelque  sorte  corporel,  que 
Paction  solaire  fait  vibrer  et  briller  dans  l'espace ,  et  qui  ne 
saurait  être  qu'un  lambeau,  qu'un  pâle  reflet,  qu'une  étincelle 
dernière  de  celle  que  le  péché  de  l'ange  éteignit  dans  le  cliaos. 

Pour  la  lumière  comme  pour  tout  le  reste,  la  proportion  de 
perfection  et  de  pureté  est  gardée  entre  les  deux  créations. 
C'est  toujours  Lucifer  et  Adam  qui  sont  les  deux  types;  tcrut  se 
rapporte  à  eux,  s'harmonise  avec  eux.  La  première  était  donc 
intellectuelle  ;  la  seconde  tombait  sous  les  sens,  quoique  au 
moment  où  le  Verbe  la  fit  éclore,  elle  brillât  d'un  éclat  plus 
pur  et  plus  vif;  car  le  péché  de  l'homme  ne  l'avait  pas  encore 
altérée,  comme  toutes  les  choses  sensibles  de  la  nature. 

'  Les  Annales  ont  cité  le  texte  du  P.  Lombard  dans  le  N"  73 ,  t.  xni , 
p.  35. 
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Maintenant  cette  lumière  intellectuelle  des  premiers  êtres 
créés  se  confondait-elle  avec  celle  des  astres,  ou  ces  astres  eux- 
mêmes  n'étaient-ils  en  principe  que  des  esprits  lumineux,  en- 
traînés plus  tard  dans  la  chute  de  leur  chef,  et  n'ayant  recou- 
vré, à  la  deuxième  épreuve  que  Dieu  a  tentée,  qu'un  reste 
tout  dénaturé  et  matériel  de  leur  premier  éclat?  il  est  difficile 
de  résoudre  de  telles  questions  ;  il  faudrait  pour  cela  entrer 
profondément  dans  le  système  astronomique  du  monde,  ce  qui 
nous  ferait  sortir  des  limites  que  nous  nous  sommes  tracées  ; 
il  faudrait  rattacher  ce  système  à  la  première  manifestation  de 
la  pensée  divine,  et  nous  avouons  humblement  notre  impuis- 
sance de  remonter  jusque  là. 

Qu'il  nous  suffise  de  dire  que,  puisque  les  théologiens  font, 
en  général ,  rejaillir  sur  tout  notre  système  planétaire  les  con- 
séquences du  péché  d'Adam,  nous  pouvons  induire  de  là  que 
la  révolte  de  Satan  a  dû  étendre,  plus  loin,  plus  haut,  plus 
immédiatement  ses  ravages.  Car  les  cieux  ont  été  troublés  par 
cette  lutte  primordiale ,  et  notre  soleil  n'est  pas  le  seul  rayon- 
nant dans  leur  vaste  étendue. 

Le  baron  A.  Gbibitid, 
De  l'Acadéinie  française. 


« 
nECH.  STATISTIQ.  £T  MORALES  SUR  LES  ENF.  TROLVÉS.         95 

*i^WVVV\XVVVVXX-VVfcVX%^V%VVV*VVVVVVVVVVV*^^VW%WV.%VVWVVVVW%W  ^>VVWVWVWVVWWWWV%'VV\VV\%VX%<A>VVXVVWVV\\V 


(içcnomU  50ciaCc. 


RECHERCHES  ADMINISTRATIVES 

STATISTIQUES  ET  MORALES 

SUR  LES  ENFANS  TROUVÉS,  SUR  LES  ENFANS  NATURELS  ET  LES 

ORPHELINS  '; 

Par  l'abbé  A.  M.  Gaillard. 


Législation  sur  les  eufans  trouvés.  — Elle  est  impuissante  sous  le  rapport 
moral  et  social. —  Causes  de  cette  plaie.  —  Efforts  tentés  par  le  Chris- 
tianisme dans  les  dififérens  siècles  en  faveur  des  enfans  trouvés. — Sup- 
pression des  tours.  — Améliorations  proposées  par  l'auteur.  —  De  leur 
éducation  morale.  —  Conséquence  de  l'échange  des  enfans  et  de  la 
suppression  des  tours.  —  Mort  des  enfans.  —  Conclusion  générale.  — 
Note  sur  un  projet  d'amélioration  de  la  législation  des  enfans  trouvés , 
par  l'auteur  de  l'article. 

Depuis  quelque  tems  l'administration  s'occupe  des  enfans 
trouvés,  moins  peut-être  par  l'intérêt  qu'inspirent  ces  malheu- 
reuses victimes  de  la  corruption  et  de  la  misère,  qu'à  cause  de 
la  question  financière  qui  s'y  rattache,  car  l'entretien  de  ces 
enfans  est  devenu  une  charge  pesante  pour  les  budjets  des  dé- 
partemens  et  des  communes. 

Sous  l'empire,  ce  service  était  régi  par  les  lois  de  pluviôse 
an  5,  et  par  le  décret  de  1811,  qui  avait  affecté  des  fonds  spé- 
ciaux à  cette  dépense  ;  aussi,  dans  beaucoup  d'endroits ,  les 
administrations  des  hospices,  dans  la  vue  de  procurer  à  leurs 
établissemens  une  plus  grande  part  aux  fonds  communs,  fa- 
vorisaient dans  un  but  louable  des  fraudes  inexcusables  ',  et 

»   Vol.  in-8°,  chez  MM.  Gaumes  frères ,  libraires  ;  prix,  5  fr. 

*  En  1813,  181  i  et  1815  j'ai  vu  plusieurs  hospices  avoir  un  boni  de 
7000  francs  sur  la  dépense  d'environ  300  enfans  trouvés  appartenant 
à  chaque  établissement ,  et  cela  par  suite  des  fraudes  dont  je  viens  de  par- 
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qui  ne  profitaient  pas  toujours  en  entier  aux  hospices,  mais 
qui  les  défrayaient  amplement  des  frais  de  layette  laissés  à  leur 
charge.  On  faisait  figurer  comme  étant  en  nourrice  tous  les 
enfans  gardés  dans  l'intérieur  des  hospices,  lorsqu'on  pou- 
vait les  employer  à  quelques  industries;  on  dissimulait  leur 
mort;  enfin  on  faisait  des  arrangemens  avec  les  nourrices 
qui  abandonnaient  une  partie  de  la  pension  mensuelle  de 
leurs  élèves. 

Lorsque  les  frais  d'entretien  retombèrent  à  la  charge  des  dé- 
partemens  et  des  communes,  les  préfets  cherchèrent  à  intro- 
duire plus  d'ordre  dans  cette  comptabilité;  on  laissa  à  la  charge 
des  hôpitaux  les  enfans  conservés  dans  leur  enceinte,  on  pros- 
crivit les  retenues  faites  aux  nourrices,  et  il  n'en  résulta  pres- 
que aucune  économie,  parce  que  les  liospices  ne  gardèrent 
plus  aucun  enfant,  et  payèrent  intégralement  le  prix  de  leur 
pension  ,  et  comme  cette  dernière  ressource  couvrait  à  peu 
près  les  frais  de  layette  ,  les  établissemens  peu  dotés  furent  ex- 
trêmement grevés  ,  sans  que  les  départemens  vissent  diminuer 
cette  dépense. 

On  eut  recours  alors  au  changement  des  enfans  d'un  arron- 
dissement ou  d'un  département  dans  un  autre,  afin  de  forcer 
les  parens  qui  avaient  conservé  quelques  sentimens  d'affection 
pour  ces  infortunés,  aies  reprendre;  il  est  d'ailleurs  des  con- 
trées où  la  misère  est  si  extrême,  qu'elle  force  les  malheureux 
prolétaires  à  exposer  des  enfans  légitimes,  et  il  est  incontes- 
table qu'en  les  voyant  s'éloigner,  ils  ne  s'empressent  de  les  re- 
tirer. Cette  mesure  ,  avec  la  suppression  des  tours,  est  à  peu 
près  la  seule  qu'ait  adoptée  l'administration,  qui  comme  on  le 
voit,  n'a  pas  encore  envisagé  la  question  qui  nous  occupe  sous 
les  rapports  de  la  morale  et  de  la  société. 

Il  reste  donc  à  rechercher  les  causes  de  cette  plaie  morale  , 
les  remèdes  les  plus  efficaces  à  y  opposer,  et  enfin  les  moyens 
d'améliorer  l'éducation  de  ces  enfans,  et  de  leur  procurer  une 
place  convenable  dans  la  société;  c'est  ce  qu'a  essayé  avec  bou- 
ler. Je  me  convainquis  encore  qu'une  portion  notable  des  profits  n'était 
pas  connue  des  commissions  administratives ,  et  était  détourne'e  par  leur* 
a  gens. 
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neur  l'auteur  du  livre  que  nous  annonçons.  Les  recherche» 
auxquelles  il  s'est  livré,  l'appréciation  des  faits  consignés  dans 
son  ouvrage,  les  vues  judicieuses  qu'il  y  expose,  tout  est  digne 
d'éloge  ;  et  si  souvent  il  s'écarte  des  systèmes  adoptés  par  les 
économistes  et  par  l'administration,  les  preuves  qu'il  apporte 
à  l'appui  de  ses  opinions  sont  basées  sur  des  faits  positifs  qui  ne 
peuvent  être  révoqués  en  doute  ;  c'est  ce  que  nous  démontre- 
rons en  faisant  une  analyse  rapide  de  cet  ouvrage  remarquable. 

L'appréciation  du  nombre  des  naissances  illégitimes  en 
France,  et  dans  les  autres  états  de  l'Europe  ,  occupe  les  pre- 
miers chapitres.  M. Gaillard,  en  publiant  ses  tableaux  d'après 
les  calculs  de  M.  Villernie,  a  classé  tous  les  départemens  dans 
un  ordre  décroissant  sous  le  rapport  des  uaissances  illégitimes, 
qui  varient  depuis  la  Seine,  où  elles  sont  de  3i6  sur  mille, 
jusqu'à  l'IlIe-et-Vilaine  où  elles  ne  sont  que  de  21;  il  y  ajoute 
une  colonne  pour  faire  connaître  la  densité  de  la  population.  ' 
Dans  deux  autres,  il  donne  la  somme  des  patentes  et  l'instruc- 
tion des  jeunes  gens  appelés  à  tirer  au  sort  en  1829.  Je  ne  puis 
m'empêcher  d'observer  que  l'on  ne  doit  pas  ajouter  une  foi 
entière  aux  stastistiques  publiées  par  l'administration ,  parce 
que  la  plupart  des  préfets  en  confient  la  rédaction  à  des  em- 
ployés, qui  ne  connaissant  pas  l'importance  de  leur  exactitude, 
les  fabriquent  le  plus  vite  qu'ils  peuvent,  et  suppléent  par  des 
à  peu  près  aux  renseignemens  qui  leur  manquent. 

L'auteur  assigne  avec  juste  raison  à  la  corruption  des  mœurs 
la  cause  première  de  la  multiplication  des  enfans  trouvés,  et 
comme  lui,  je  ne  doute  pas  que  l'industrie  contribue  à  ce  ré- 
sultat; car  l'observation  de  tous  les  gens  éclairés  prouve  que 
dans  les  pays  agricoles,  ils  sont  moins  nombreux  que  dans  les 
pays  de  fabrique,  parce  qu'en  général,  dans  tontes  les  grandes 
réunions,  les  passions  et  les  vices  sont  plus  développés;  aussi 
la  proportion  des  naissances  illégitimes  est  beaucoup  plus  forte 
dans  les  villes  qui  possèdent  des  écoles  publiques  ou  des  garni- 
sons, et  surtout  dans  les  porls  de  mer. 

Les  lois  de  Rome  et  d'Athènes  permettaient  aux  pères  de  fa- 
mille de  vendre  ou  de  tuer  leurs  enfans,  suivant  leur  caprice, 
et  Licurgue  avait  réservé  le  sort  des  enfans  naissans  à  la  déci- 
sion des  anciens  de  chaque  tribu,  Les  Thébains ,  seuls  parmi 
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les  Grecs,  punirent  Texposition  par  la  peine  de  mort.  Ceux 
qui  ne  pouvaient  nourrir  leurs  enfans  les  apportaient  au  ma- 
gistrat, qui  en  faisait  prendra  soin.  Platon  lui-même,  approuve 
l'avortement  et  l'infanticide.  Les  Juifs  seuls,  parmi  les  anciens, 
condamnèrent  ces  exécrables  pratiques;  mais  il  éîait  réservé  à 
la  religion  chrétienne,  loi  toute  d'amour  et  de  charité,  de  les 
bannir  et  de  les  détruire,  car  elles  existent  encore  parmi  les 
peuples  idolâtres,  jusque  dans  le  Japon  et  dans  la  Chine,  mal--) 
gré  leur  civilisation  avancée. 

Les  établissemens  de  charité  remontent  aux  premiers 
siècles  de  l'Eglise,  l'article  70  du  concile  de  Nicée  veut  que 
les  éyéques  établissent  dans  chaque  ville  une  maison  de  ce 
genre,  et  il  est  certain  que  les  enfans  trouvés  y  étaient  admis, 
puisque  Justinien  ordonnait  aux  évêques  de  veiller  à  l'exécution 
des  legs  faits  aux  enfans.  On  imita  bientôt  en  occident  ces 
pieuses  institutions,  et  dans  le  tems  de  Childebert,  on  avait 
établi  à  Trêves  une  coquille  de  marbre,  destinée  à  recevoir  les 
enfans  trouvés.  Le  pape  Innocent  III  appropria  une  partie  de 
l'hôpital  du  Saint-Esprit ,  pour  recevoir  600  de  ces  infortunés  ; 
enfin,  à  la  fin  du  12*  siècle,  Gui,  seigneur  de  Montpellier, 
établit  un  institut  qui  se  composait  de  religieux  et  de  reli- 
gieuses, chargés  de  porter  secours  aux  enfans  trouvés  des  deux 
sexes;  chaque  maison  avait  un  tour  pour  les  recevoir ,  et  l'hô- 
pital de  Marseille  doit  sa  naissance  à  ce  même  ordre;  mais  ces 
institutions  étaient  trop  peu  multipliées  pour  fournir  à  tous  les 
besoins  ;  du  tems  de  S.  Vincent  de  Paul  l'exposition  devint  en- 
core plus  cruelle,  puisqu'à  Paris,  on  jetait  aval  les  rues,  4oo  en- 
fans par  année.  Charles  VII  avait  défendu  en  i455,deles 
admettre  dans  l'hôpital  du  Saint-Esprit,  par  le  motif  que  cette 
maison  n'était  pas  destinée  aux  bâtards,  et  que  par  cette  admis- 
sion ,  moult  giens  feroient  moins  de  difficulté  de  eux  abandonner  d 
péchés ,  seulement  il  permit  de  quêter  pour  eux  dans  l'église 
cathédrale ,  à  la  porte  de  laquelle  on  les  exposait  dans  un  ber- 
ceau ;  mais  ces  aumônes  étaient  bien  insuffisantes ,  et  il  était 
réservée  S.  Vincent  de  Paul  de  réveiller  la  charité  des  fidèles 
en  faveur  de  ces  malheureux. 

Louis  XIV  mil ,  en  1670,  au  nombre  des  hôpitaux  de  Paris, 
la  maison  des  enfans  trouvés ,  due  à  l'ardente  charité  de  saint 
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Vincent.  La  république ,  en  gS ,  adopta  ces  malheureux  ,  sous 
le  nom  d'enfans  de  la  patrie  ;  mais ,  par  une  inconséquence 
digne  des  philantropes  qui  nous  gouvernaient  à  cette  époque, 
elle  vendit  en  même  tems  les  biens  des  hospices  où  ils  étaient 
reçus,  et  chassa  les  charitables  sœurs  qui  leur  prodiguaient  tous 
leurs  soins.  L'empire  rétablit  bientôt  l'ordre  dans  tous  les  servi- 
ces ;  et  le  décret  du  19  janvier  1811,  donna  à  ces  établissemens 
l'organisation  qu'ils  ont  encore. 

Après  avoir  tracé  ainsi  l'histoire  des  enfans  trouvés,  M.  Gail- 
lard examine  leur  état  en  France  ,  et  leur  nombre  à  diverses 
époques.  Les  enfans  admis  dans  les  hospices  devaient ,  d'après 
le  décret  de  181 1,  se  diviser  en  trois  classes  :  1°  les  enfans  trou- 
vés dans  des  lieux  solitaires,  déposés  dans  les  tours,  ou  apportés 
par  des  sages-femmes  ;  ceux-là  sont,  pour  la  plupart ,  illégi- 
times; 2°  les  enfans  abandonnés  par  leurs  parens,  à  cause  de 
leur  indigence,  ou  de  leur  séjour  dans  les  prisons,  par  suite  de 
condamnations  judiciaires;  5°  enfin,  les  pauvres  orphelins. 

Ici ,  l'auteur  discute  les  reproches  faits  par  les  économistes 
modernes  au  décret  de  1811,  d'avoir  multiplié  les  enfans  trou- 
vés par  l'établissement  des  tours  ou  berceaux  ,  et  il  prouve ,  par 
les  tableaux  mêmes  du  gouvernement,  que  les  enfans  trouvés 
sont  aussi  nombreux  dans  les  départemens  où  il  n'en  existe  pas 
que  dans  les  autres,  et  que  leur  suppression  récente  dans  beau- 
coup de  localités  ,  n'en  a  pas  sensiblement  diminué  le  chiffre  ; 
et  il  arrive  à  cette  conclusion  remarquable  ,  que  le  nombre  des 
enfans  trouvés  a  très-peu  augmenté  annuellement  depuis  la  ré- 
volution de  1789  ,  et  que  ,  si  ceux  qui  existent  en  ce  moment 
sont  beaucoup  plus  nombreux,  cela  tient  surtout  à  la  diminu- 
tion de  la  mortalité  parmi  eux;  que  la  légère  augmentation 
que  l'on  peut  trouver,  est  due  à  la  multiplication  des  naissances 
illégitimes  ;  mais  que  ,  d'un  autre  côté ,  la  tendance  à  aban- 
donner les  enfans  est  moins  forte  qu'autrefois  ;  qu'enfin  la  mi- 
sère est  la  seule  cause  de  l'exposition  des  enfans  légitimes. 

Ces  conclusions  peuvent  paraître  étranges  à  certains  esprits, 
mais  elles  me  semblent  incontestables  :  si  l'on  fait  attention 
qu'en  1789  il  existait  en  France  5o,ooo  enfans  trouvés,  qu'il  en 
périssait  les  trois-quarts ,  qu'aujourd'hui  leur  mortalité  a  beau- 
coup diminué,  surtout  depuis  la  découverte  de  la  vaccine,  il 
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n'est  pas  étonnant  qu'ils  soient  en  ce  moment  le  double  de  ce 
qu'ils  étaient  autrefois. 

Il  est  également  certain  que  la  honte  étant  l'une  des  prin- 
cipales causes  de  l'abandon  des  enfans  illégitimes,  la  ten- 
dance à  les  abandonner  a  dû  diminuer  à  mesure  que  les  mœurs 
publiques  se  sont  corrompues;  autrefois,  dans  nos  campagnes, 
on  ne  trouvait  aucune  fille  qui  gardât  ses  enfans ,  tandis  qu'on 
en  trouve  aujourd'hui  quelques-unes  dans  les  pays  même  les 
plus  religieux. 

L'observation  m'a  prouvé  que  les  expositions  d'enfans  légi- 
times étaient  bien  plus  rares  qu'on  ne  le  croit  généralement,  et 
que  presfjue  toujours  elles  étaient  dues  à  l'excès  de  la  misère. 

Après  avoir  parlé  de  la  mortalité  des  enfans  trouvés  ,  suite  na- 
turelle du  défaut  d'allaitement  naturel  dans  quelques  localités, 
des  maladies  contagieuses  auxquelles  ils  sont  sujets  et  de  l'allai- 
tement artificiel ,  M.  l'abbé  Gaillard  traite  ,  dans  le  5*  chapitre, 
de  la  dépense  qu'ils  occasionnent  ;  il  propose  un  nouveau 
mode  de  répartition  des  sommes  qui  leur  sont  affectées,  et  il  vou- 
drait ,  avec  juste  raison ,  que  l'administration  ,  dans  la  surveil- 
lance spéciale  qu'elle  doit  exercer  sur  ces  enfans ,  eût  aussi  bien 
pour  but  leur  éducation  morale  que  leur  existence  physique  ,  et 
comme  ,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit  en  commençant ,  on  est  loin 
encore  de  remplir  à  leur  égard  tous  les  devoirs  qu'exige  une 
charité  éclairée,  l'auteur  propose  d'établir  les  règles  suivantes, 
que  nous  transcrivons  en  supprimant  les  nombreux  développe- 
mens  qu'on  lira  avec  intérêt  dans  l'ouvrage  même,  t  1°  Il  sera 
> établi  ou  conservé,  dans  chaque  département,  autant  de  tours 

•  qu'il  est  nécessaire  pour  assurer  la  vie  des  enfans;  2°  placés 
«aussitôt  leur  réception  dans  un  appartement  convenable  ,  les 
»  enfans  trouvés  seront  inscrits  sur  un  registre  spécial  ;  présentés 
»  au  baptême,  s'il  y  a  lieu,  à  la  visite  du  médecin ,  et  recevront  les 
«soins  qui  leur  sont  nécessaires  jusqu'au  moment  où  ils  seront 

•  envoyés  en  nourrice ,  ce  qui  doit  être  fait  le  plus  tôt  possible.  » 
—  Dans  le  mode  d'admission  des  nourrices,  l'auteur  voudrait, 
avec  juste  raison  ,  qu'on  exigeât,  outre  le  certificat  du  maire, 
un  certificat  du  curé  de  la  paroisse,  pour  éviter  que  les  filles» 
mères  reçussent  des  enfans,  et  qu'on  veillât  à  ce  que  les  nour- 
rices ne  donnassent  jamais  leurs  nourrissons  à  une  autre  fenuue, 
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sans  en  prévenir  l'administration  de  l'hospice  auquel  ils  appar- 
tiennent. 

Le  décret  de  181 1  exige  que  les  enfans  placés  chez  des  nour- 
rices, soient  inspectés  deux  fois  par  an.  Il  y  aurait  plusieurs  ma- 
nières de  faire  cette  inspection.  On  pourrait  la  confier  à  des  agens 
de  l'administration  des  hospices ,  la  faire  faire  par  les  maires 
et  les  percepteurs  chargés  de  payer  la  pension  ,  ou  bien  la  con- 
fier à  des  inspecteurs  nommés  par  les  préfets.  M.  l'abbé  Gaillard 
repousse  ce  dernier  mode  ;   il  assure  qu'il  n'a  produit  aucun 
résultat  remarquable,  et  qu'on  y  a  renoncé  en  beaucoup  d'en- 
droits. Cependant  ces  agens  seraient  nécessaires  dans  l'intérêt 
des  budgets  départementaux;  je  les  ai  vu  produire  une  écono- 
mie notable  dans  la  ISièvre,  et  quoique  leur  établissement,  dans 
les  Basses-Alpes  ,  ne  répondît  pas  tout-à-fait  à  ce  que  j'en  at- 
tendais ,  comme  ils  sont  étrangers  aux  communes  ,  ils  seront 
moins  enclins  à  ce  patronage  inévitable  parmi  les  maires  et  les 
percepteurs,  et  ou  doit  compter  davantage  sur  leur  impartialité; 
d'ailleurs,  l'établissement  de  ces  inpecteurs  n'empêcherait  pas, 
comme  le  propose  l'auteur ,  que  l'une  des  sœurs  de  l'hospice 
auquel  appatiennent  ces  enfans,  ne  les  visitât  pour  s'assurer  des 
soins  physiques  et  moraux  qu'ils  reçoivent  chez  les  nourrices. 
A  Castres,  département  du  Tarn,  la  supérieure  de  l'hospice 
remplit  ce  ministère  avec  un  zèle  et  une  intelligence  au-dessus 
de  tout  éloge,  et  il  est  impossibe  de  trouver  un  hospice  qui  soit 
mieux  tenu  que  celui  qu'elle  dirige  '. 

D'après  les  instructions,  les  enfans  réclamés  par  leurs  parens, 
ne  doivent  être  rendus  qu'à  ceux  qui  pourront  les  nourrir ,  et 
faire  preuve  de  moralité;  mais,  en  général,  les  administrations 

^  Depuis  que  j'ai  rédigé  cet  article^  la  vénérable  sœur  qui  était  à  la  tête 
de  cet  établissement  a  été  changée,  sans  que  l'on  puisse  en  deviner  les  mo- 
tifs. Ainsi  elle  laisse  incomplètes  les  constructions  quelle  avait  si  heureu- 
sement commencées. 

Sans  doute  la  charité  des  habitans  de  Castres  ,  qui  lui  avait  fourni  les 
moyens  de  rétablir  à  neuf  et  d'augmenter  considéi'ablement  cet  hospice, 
ne  se  lassera  pas. 

Mais  on  ne  trouvera  peut-être  pas  dans  la  sœur  qui  lui  succède  ,  qui, 
d'ailleurs  mérite  toute  confiance,  la  ténacité  et  la  aonstance  qui  entêté 
nécessaires  pour  surmonter  tous  les  obstacles. 

Tome  xv.  — ^"86.  1837.  7 
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des  hospices,  et  surtout  les  autorités  préfectorales,  sont  assez  fa- 
ciles sur  cette  dernière  condition ,  pour  diminuer  le  chiffre  de  la 
dépense  dans  le  budget  départemental;  par  la  même  raison  ,  ils 
exécutent  bien  plus  ponctuellement  l'article  21  du  décret  de 
1811,  qui  exige  le  remboursement  de  la  dépense  que  les  enfans 
auront  occasionée.  Je  connais  une  contrée  où  la  préfecture  était 
si  difficile  à  cet  égard ,  que  ,  lorsqu'on  y  exécuta  la  mesure  du 
changement  des  enfans  trouvés,  plusieurs  enfans  légitimes  n'au- 
raient pu  rentrer  dans  leurs  familles  sans  un  expédient  de  l'offi- 
cier de  l'état  civil  de  la  commune  dans  laquelle  se  trouvait  placé 
l'hospice ,  et  qui  consistait  à  dresser  purement  et  simplement 
des  actes  mortuaires  des  enfans  réclamés,  qui  se  trouvaient 
par  là  éliminés  des  registres  de  l'hospice ,  et  reprenaient  leur 
rang  dans  leurs  familles,  en  vertu  de  leur  première  inscrip- 
tion sur  le  registre  de  l'état  civil.  Il  évitait  par  là  et  les  doubles 
inscriptions,  et  les  délais  d'une  reconnaissance  difficile  à  ob- 
tenir, et  s'émerveillait  d'avoir  trouvé  un  moyen  si  simple  d'apla- 
nir de  nombreuses  difficultés.  Lorsqu'on  le  fit  apercevoir  qu'il 
commettait  des  faux  en  écritures  publiques,  il  en  rejeta  la  faute 
sur  l'excessive  sévérité  du  préfet  de  ce  département. 

La  tutelle  des  enfans  trouvés  appartient  aux  commissions 
administratives,  d'après  la  loi  de  pluviôse  an  5,  et  M.  l'abbé 
Gaillard,  tout  en  avouant  qu'il  règne  de  nombreux  abus  dans 
l'administration  des  maisons  qui  reçoivent  ces  enfans,  voudraU; 
qu'on  continuât  de  leur  confier  celte  tutelle.  Ici  je  ne  puis 
être  de  son  avis;  j'ai  exercé  des  fonctions  administratives  dans 
plusieurs  régions  de  la  France,  dans  l'Aveyron,  dans  la  Nièvre, 
dans  les  Basses-Alpes  ,  et  partout  j'ai  reconnu  que  cette  tutelle 
était  illusoire;  passé  douze  ans,  c'est-à-dire  après  l'époque  où 
l'on  cesse  de  payer  leurs  pensions ,  les  commissions  ne  s'oc- 
cupent plus  de  ces  enfans ,  et  cela  est  si  vrai ,  que  j'ai  toujours 
vu  la  plupart  de  ceux  qui  étaient  atteinls  par  le  recrutement, 
perdus  pour  la  population  descontingens,  malgré  les  recherches 
et  les  investigations  les  plus  minutieuses  ordonnées  pour  les  re- 
trouver. Je  crois  donc,  avec  M.  lecomtedeBondy,  qu'il  vaudrait 
beaucoup  mieux  que  les  préfets  fussent  chargés  de  cette  tutelle, 
non  que  je  voulusse  centraliser  à  la  préfecture  tous  les  détail» 
d'administration  des  enfans  trouvés,  mais  il  n'y  aurait  aucun 
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inconvénient  à  déléguer  ce  soin  aux  sous-préfets,  puisque  la 
plupart  (les  hospices  se  trouvent  situés  dans  les  chefs  lieux  d'ar- 
rondissement; si  M.  l'abbé  Gaillard  connaissait  la  manière  dont 
Ja  plupart  des  commissions  exercent  les  fonctions  qui  leur  sont 
attribuées ,  il  reviendrait  de  sa  prévention  pour  elles ,  et  serait 
convaincu  peut-être,  que  tant  que  la  législation  ,  à  cet  égard, 
ne  sera  pas  réformée,  on  ne  peut  attendre  de  notables  amélio- 
rations, non-seulement  dans  l'administration  des  hospices  des 
enfans  trouvés,  mais  même  dans  les  autres  établissemens  de 
bienfaisance  '. 

L'auteur  arrive  dans  le  6^  chapitre  à  l'éducation  morale  des 
enfans  des  hospices.  Le  décret  de  1811  autorisait  le  ministre 
de  la  marine  à  les  classer  tous  pour  en  faire  des  mousnes,  et 
comme  lui,  je  trouve  souverainement  injuste  de  forcer  ainsi 
les  inclinations  de  ces  infortunés,  et  de  ne  pas  leur  laisser  le 

>  Je  ne  ne  prétends  pas  généraliser  les  reproches  faits  aux  administi'a- 
tioDS  charitables;  je  sais  qu'il  en  existe  qui  remplissent  dignement  leur 
mission ,  mais  ce  n'est  pas  le  plus  grand  nombre.  Dans  tous  les  établisse- 
mens chaiitables  il  existe  presque  toujours  des  élémens  opposés  ,  enclins  à 
secouer  le  joug  de  l'administration  et  à  acquérir  la  suprématie  les  uns  sur 
les  autres.  On  verra,  sans  que  je  le  dise,  que  je  \eux  parler  des  supé- 
rieures et  des  économes  ;  il  serait  nécessaire  de  bien  définir  leurs  attribu- 
tions. Souvent,  et  surtout  depuis  la  révolution  de  juillet ,  les  commissions 
favorisent  les  économes,  et  les  supérieures  sont  tellement  sous  la  domi- 
nation des  commissions  ou  de  leurs  agens,  qu'elles  ne  peuvent  dépenser 
une  livre  de  graisse  sans  leur  autorisation.  Cependant  ou  ne  saurait 
mieux  faire  que  de  leur  laisser  la  facuRé  de  régler  les  détails  du  re'gime 
intérieur,  en  restant  dans  les  limites  fixées  par  les  commissions,  et  subor- 
données aux  revenus  de  la  maison.  —  Quelquefois  les  bureaux  d'admi- 
nistration mettent  beaucoup  d'arbitraire  dans  leurs  fonctions;  j'ai  vu 
des  supérieures  changées,  des  aumôniers  renvoyés  parce  qu'ils  avaient 
eu  le  malheur  de  déplaire  à  ces  messieurs;  des  économes  infidèles  soute- 
nus ,  parce  qu'ils  avaient  des  relations  d'intérêt  avec  des  membres  in- 
fluens  du  bureau.  Comme  ces  administrations  sont  gratuites,  elles  sont 
fort  indépendantes ,  et  toujours  disposées  à  lutter  a^  ec  l'autorité  préfec- 
torale ;  ajoutez  à  cela  qu'elles  ne  s'occupent  pas  toujours  avec  zèle  des 
intérêts  confiés  à  leurs  soins ,  excepté  qu'il  n«  se  trou\e  parmi  elles  mi 
/aisèur,  doué  d'un  bon  esprit,  et  qui  ne  soit  pas  I  rop  tracassier  ou  trop  en- 
treprenant, ce  qui  est  difficile  h  trouver. 
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choix  de  l'état  qu'ils  doivent  embrasser.  L'auteur  préfère  pour 
ces  enfans  l'agriculture  à  l'industrie ,  parce  que,  dans  les  fa- 
milles agricoles,  ils  peuvent  dès  l'âge  de  douze  ans  ,  rendre  des 
services  pour  la  garde  des  bestiaux ,  et  il  voudrait  qu'on  traitât 
avec  faveur  les  nourrices  qui  consentent  à  garder  leurs  nour- 
rissons, afin  d'augmenter  leur  bienveillance  pour  ces  enfans, 
et  de  la  leur  acquérir  pour  le  reste  de  leur  vie. 

Des  maisons  communes,  séparées  des  hospices  sont  formel- 
lement exigées  par  l'article  20  du  décret  de  1811;  elles  sont 
destinées  à  recevoir  temporairement  les  enfans  qui  ne  peuvent 
être  gardés  chez  leur  nourrice,  ou  ceux  qui  après  douze  ans 
ne  peuvent  gagner  leur  vie.  L'auteiir  signale  ici  les  refus  faits 
souvent  par  les  hospices  ,  de  remplir  leurs  obligations  à  cet 
égard,  et  il  confirme  ainsi  ce  que  j'ai  dit  plus  haut  sur  les 
commissions  administratives.  Je  pense  comme  lui ,  qu'il  y  a  de 
grands  inconvéniens  à  admettre  ces  enfans  dans  un  hôpital  gé- 
néral, où  l'on  voit  souvent  pêle-mêle  des  soldats,  des  matelots, 
des  vieillards ,  des  filles  enceintes,  etc.  Il  est  hors  de  doute  que 
cette  société  ne  peut  que  produire  les  plus  fâcheuses  impres- 
sions sur  l'âme  de  ces  enfans;  mais  comme  la  plupart  des 
hospices  des  petites  villes  sont  trop  faiblement  dotés  pour  éta- 
blir ces  maisons,  dont  la  construction  doit  retomber  à  la  charge 
des  départemens,  on  pourrait  obvier  à  ces  inconvéniens  en 
affectant  à  ces  orphelins  un  quartier  et  une  cour  séparés,  dont 
l'appropriation  exigerait  beaucoup  moins  de  dépense. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  d'avoir  donné  une  demeure  à  ces  en- 
fans, ilfaut  encore  s'occuper  de  leiir  destination.  M.  l'abbé  Gail- 
lard préférerait  à  de  grandes  colonies  agricoles,  dont  la  po- 
pulation trop  nombreuse  deviendrait  difficile  à  discipliner,  la 
réunion  d'une  petite  troupe  d'enfans,  sous  de  bons  maîtres, 
suivant  la  marche  indiquée  par  M.  de  Renneville,  ou  bien  sous 
la  direction  de  quelques  frères ,  qui  feraient  de  l'agriculture 
sans  prétention.  Quant  aux  orphelines  qui  conviennent  moins 
aux  établissemens  agricoles ,  et  où  d'ailleurs  la  réunion  des 
deux  sexes  présenterait  des  inconvéniens  majeurs,  l'auteur  les 
destine  à  devenir  cuisinières,  bonnes  d'enfans  ou  femmes-de- 
chambre,  et  il  veut  que  dans  les  maisons  communes  on  leur 
enseigne  tous  les  travaux  manuels  qui  peuvent  les  conduire  à 
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l'une  de  ces  professions.  Il  s'occupe  ensuite  de  l'instruction  et 
de  l'éducation  qu'on  doit  donner  à  ces  enfans,  et  qu'il  veut 
être  simple  et  analogue  à  leur  état  dans  la  société;  car  il  y  au- 
rait des  inconvéniens,  dil-il,  à  les  élever  au-dessus  des  enfans 
du  peuple  auquel  ils  appartiennent.  L'instruction  primaire ,  et 
surtout  l'instruction  religieuse,  doivent  occuper  une  partie  de 
leur  tems.  «  Il  fa  lit  leur  tenir  lieu  des  parens  qu'ils  ont  perdus , 
»  et  pour  cela,  non-seulement  entrer  dans  le  détail  de  la  vie  pré- 
»  sente,  mais  encore  leur  préparer  leur  vie  à  venir  dans  l'ordre 
«social,  comme  dans  l'ordre  religieux;  ils  ne  font  pas  encore 
"partie  de  ce  monde,  à  l'égard  duquel,  tout  pauvres  qu'ils 
«sont,  ils  se  fient  à  plus  d'un  rêve  trompeur;  le  leur  montrer 
»sous  un  faux  jour,  leur  en  inspirer  un  dégoût  prématuré 
»  (préjugé,  si  j'ose  le  dire),  ce  serait  s'exposer  à  des  mécomptes 
»  cruels  :  non;  faites-leur  bien  connaître  les  pièges  qui  leur  se- 

»ront  tendus,  mais  aussi  les  fleurs  dont  ils  seront  couverts 

»Un  attention  spéciale  que  l'on  doit  avoir  vis-à-vis  de  ces  orphe- 
»lins,  c'est  de  relever  leur  âme  flétrie  parle  triste  abandon  au- 
»  quel  ils  se  voient  réduits.  » 

M.  l'abbé  Gaillard  décrit  la  surveillance  à  exercer  sur  les  en- 
fans sortis  des  maisons  communes  ,  et  il  voudrait  que  ,  contrai- 
rement à  l'usage  des  hospices,  qui  mettent  le  plus  grand  soin  à 
s'en  débarrasser,  on  suivît  l'exemple  de  la  Russie,  où  les 
statuts  de  l'hospice  des  enfans  portent  :  «  Le  régime  (  l'adminis- 
ntration  )  comme  une  bonne  et  tendre  mère,  qui  ne  voit  qu'a- 
))vec  douleur  s'éloigner  ceux  qui  lui  ont  donné  tant  de  peines. 
i>de  soins  et  de  sollicitudes,  retiendra  la  plus  grande  partie  des 
«élèves  pour  les  attacher  à  la  maison.  »  Si  le  fruit  de  leur  tra- 
vail couvre  les  frais  de  leur  entretien ,  on  trouverait  en  eux  des 
maîtres  sûrs  pour  de  plus  jeunes  enfans.  L'auteur  résume  ainsi 
les  deux  derniers  chapitres  que  je  viens  d'analyser  : 

«  En  recueillant  les  enfans  trouvés  ,  vous  les  avez  arrachés  à 
«la  mort  ou  à  la  contagion  du  vice  qu'ils  auraient  sucé  avec  le 
»lait  de  leur  mère.  Si  vous  voulez  leur  conserver  le  fruit  de  vos 
»  bienfaits,  faites  vos  efforts  pour  les  faire  adopter  à  la  cam- 
»  pagne  par  des  nourrices  honnêtes  et  laborieuses  ;  si ,  ce  qui  arri- 
»vera  presque  toujours,  il  vovis  en  reste  un  certain  nombre,  ne 
»  les  rendez  jamais  à  des  parens  indigens  ;  lorsque  vous  les  con- 
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»  fierez  à  d'autres  personnes ,  continuez-leur  vos  soins  el  votre 
»  surveillance  ;  que  la  maison  où  vous  les  avez  élevés  ,  soit  tou- 
»  jours  l'asile  chéri  de  ce  troupeau  dont  la  Providence  vous  a  faits 
«les  pasteurs.  En  suivant  ces  principes,  non-seulement  vous 
«aurez  servi  la  cause  de  l'humanité,  mais  encore  celle  des 
»  mœurs  publiques  ;  car  vous  empêcherez  qu'un  premier  crime 
Dsoit  la  source  de  mille  autres.  Les  départemens  oii  on  mar- 
Mchera  dans  cette  voie,  verront  diminuer  le  nombre  des  nais- 
Bsances  illégitimes  et  celui  des  enfans  trouvés;  ils  n'auront  pas 
»  à  recourir  à  ces  mesures  violentes  que  l'humanité  réprouve,  et 
wque  j'ai  maintenant  à  faire  connaître  à  mes  lecteurs.  » 

Pour  diminuer  les  dépenses  que  leur  causent  les  enfans  trou- 
véSj  les  conseils-généraux  ont  eu  recours  à  l'échange  des  enfans 
et  à  la  suppression  des  tours  destinés  à  les  recevoir  ;  le  Moni- 
teur a  vanté  l'efficacité  de  cette  mesure,  que  M.  l'abbé  Gaillard 
repousse  avec  juste  raison.  Sans  doute  l'échange  de  ces  orphe- 
lins en  a  fait  retirer  d'abord  un  grand  nombre,  et  cependant  dans 
plusieurs  départemens,  où  il  a  été  adopté  ,  on  a  refusé  d'y  avoir 
recours  de  nouveau,  par  le  motif  que  cette  mesure  était  immo- 
rale et  illusoire.  En  effet,  l'annonce  de  cette  mutation  décide  le 
retrait  d'un  grand  nombre  d'enfans  ;  mais  il  paraît  que  ce  que 
j'ai  vu  arriver  dans  l'Aveyron ,  en  1829,  s'est  renouvelé  partout; 
beaucoup  de  nourrices,  qui  d'abord  avaient  consenti  à  garder 
gratuitement  leurs  nourrissons ,  consviltant  pour  cela  plutôt 
leur  affection  que  leurs  facultés  pécuniaires,  ont  été  forcées  de 
les  rendre  ou  de  les  exposer  de  nouveau.  L'auteur  mentionne  un 
arrondissement  où  ,  sur  200  l'etraits  40  ont  été  retournés  ,.  et  il 
prouve ,  par  des  détails  statistiques ,  que  les  bornes  de  cet  ar- 
ticle ne  permettent  i)as  de  donner  ici,  que  dans  quelques  dépar- 
temens dans  lesquels  l'échange  a  eu  lieu  ,  le  nombre  des  enfans 
est  monté  au  même  chifiVc,  et  (juc  généralement  cette  mesure 
3  eu  une  iulluence  complètement  nulle  sur  le  nombre  des  en- 
fans abandonnés. 

M.  l'abbé  Gaillard  oppose  à  ce  système  d'échange,  si  vanté 
par  les  préfets,  le  ^langer  de  compromettre  le  peu  d'existence 
civile  qui  reste  encore  aux  enfans  trouvés,  parce  qu'au  milieu  de 
tant  d'enfans  que  l'échange  fait  revenir  en  masse,  ou  que  l'on 
transporte  dans  un  pays  éloigné,  il  doit  s'établir  une  grande  con- 
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fusion ,  et  qu'il  est  presque  impossible  d'appliquer  à  chacun 
l'article  du  registre  d'inscription  qui  lui  convient ,  et  le  danger 
bien  plus  grand  qui  résulte  des  fatigues  du  voyage,  qui  fait  tou- 
jours périr,  quelques  précautions  que  l'on  prenne,  un  grand 
nombre  de  ces  infortunés. 

On  conçoit  que  les  préfets  ,  qui  ne  sont  jamais  témoins  des 
douloureuses  séparations  des  nourrices  et  de  leurs  élèves,  par- 
lent avec  indifférence  de  levir  attachement  réciproque  ;  mais  les 
administrateurs,  qui  ont  bien  voulu  suivre  tous  les  détails  de 
cette  mesure  ,  pour  pouvoir  se  rendre  compte  de  son  opportu- 
nité,  ont  pu  se  convaincre,  ainsi  que  l'assure  M.  l'abbé  Gail- 
lard ,  des  larmes  amères  que  fait  verser  cette  séparation.  «  Les 
Dcris  et  les  sanglots,  ces  derniers  embrassemens,  ces  enfans 
»  attachés  à  ces  barrières  cruelles  qui  les  séparaient  de  celles 
i>  qu'ils  appelaient  leurs  mères ,  ces  voix  entrecoupées  ••  Maman  ! 
»ah,  maman!  et  ces  pauvres  femmes  quf  reviennent  pour  leur 
»  donner  encore  une  parole,  un  baiser  d'adieu  :  oh!  quelle 
»  lutte  alors  si  pénible  pour  leur  cœur!  elles  voudraient  ra- 
»  mener  ce  cher  nourrisson,  mais  leur  pauvreté  s'y  oppose;  il 
nfaut  s'abandonner,  et  sans  retour!  Déjà  les  plus  aisées  se  sont 
«décidées  à  faire  ce  sacrifice,  et  n'ont  pas  même  reconduit 
»  leurs  élèves  à  Thospice  ;  mais  quelquefois  même  parmi  les 
«plus  pauvres,  au  dernier  moment,  l'amitié  l'emporte  :  Viens  , 
>  disent-elles,  pauvre  petit ,  tu  as  partagé  le  lait  de  mes  eafaas, 
»tu  partageras  leur  abri  et  le  pain  de  leur  misère,  » 

J'ai  été  témoin ,  en  1829,  de  plusieurs  faits  de  ce  genre,  et 
l'impression  qui  m'en  est  restée  ,  m'a  toujours  fait  regarder 
cette  mesure  comme  atroce.  J'ai  vu  une  malheureuse  fename 
courir  après  un  convoi  où  se  trouvait  son  nourrisson  ,  et  l'em- 
porter dans  sa  famille ,  malgré  son  mari ,  qui  fut  forcé  par  la 
misère  ,  de  le  ramener  à  l'hospice  quelques  jours  après,  mais 
qui  bientôt  vint  le  reprendre ,  pour  sauver  la  vie  à  sa  femm.e  qui 
se  mourait  de  désespoir  de  cette  cruelle  séparation. 

M.  l'abbé  Gaillard  ne  se  prononce  pas  avec  moins  d'énergie 
contre  la  suppression  des  tours.  M.  de  Bondy ,  en  calculant  le 
nombre  des  enfans  à  la  charge  des  départemens  où  il  n'y  a 
qu'un  bureau,  a  reconnu  qu'ils  y  sont  aussi  nombreux  que  dans 
ceux  dans  lesquels  il  s'en  trouve  quatre  ou  cinq  ;  et  si  les  avan- 
tages de  cette  mesure  sont  peu  sensibles,  ainsi  que  cela  est  no-' 
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toire,  Icsinconvéïiiens  peuvent  en  être  fort  graves  '.  Pour  les  at- 
ténuer, on  a  autorisé,  dans  le  département  de  la  Charente,  les 
maires  à  placer  en  nourrice  les  enfans  que  Ton  trouverait  expo- 
sés ,  lorsque  la  saison  est  trop  rigoureuse  ;  mais  cette  faculté  , 
ainsi  que  l'assure  M.  l'abbé  Gaillard,  aurait  pour  résultat  d'éle- 
ver encore  plus  haut  le  chiffre  des  expositions.  Il  est  évident 
que  ces  expositions  sur  la  voie  publique,  inconnues  dans  les 
départemeus  oîi  il  se  trouve  un  nombre  suffisant  de  tours, 
doivent  être  fatales  à  la  santé  des  enfans,  et  causer  la  mort 
du  plus  grand  nombre. 

M.  G.  de  la  Roussardière  disait,  à  ce  propos,  au  conseil- 
général  de  Maine-et-Loire,  dont  il  était  membre  :  «  Il  serait, 
«Messieurs,  de  la  plus  haute  importance  d'établir  un  tour  à 
»  Cholel  pour  l'arrondissement  de  Beaupréau.  Cette  ville  est  éloi- 
»gnée  de  1 5  lieues  de  poste  d'Angers  ^  chaque  année  on  y  porte 
«une  vingtaine  d'enfans  ;  mais  comment  cela  se  fait-il?  Ces 
«malheureuses  victimes,  couchées  dans  un  panier  ou  dans  une 
«carnassière  ,  sont  remises  à  des  hommes  qui  ne  méritent  au- 
«cune  confiance,  et  qu'aucune  surveillance  n'atteint.  La  mort 
))de  leur  fardeau  est  d'autant  plus  indifférente  à  ces  porteurs  , 
«qu'ils  y  trouvent  l'avantage  d'en  être  délivrés  sans  rien  perdre 
«de  leur  récompense  accoutumée.  J'ai  vu  de  mes  propres  yeux, 
«dans  un  cabaret,  un  de  ces  misérables  ivre-mort,  tandis  qu'un 
«pauvre  enfant  vagissait,  peut-être  près  de  mourir,  dans  un  pa- 
»nier  placé  sur  la  table  des  buveurs;  et  cependant  la  société 
«doit  protection  à  ces  enfans,  quelle  que  soit  leur  origne; 
»  ils  ont  droit  à  c^  (jue  leur  vie  soit  défendue.  Ils  font  partie  de 
»la  grande  famille.  Que  l'on  dise,  si  l'on  veut ,  qu'ils  sont  une 
»des  plaies  de  la  société,  je  l'accorde;  mais  la  société  doit  l'ac- 
»  cepter  elle-même  telle  qu'elle  est  faite ,  et  soigner  ses  mem- 
»bres  souffrans  comme  ses  membres  sains.  Chaque  année, 
»  Messieurs,  appelés  à  siéger  aux  assises,  nous  condamnons, 
»  comme  jurés,  de  malheureuses  filles  accusées  d'infanticide; 
«la  crainte  du  déshonneur,  la  pensée  d'un  père  et  d'une  mère 
«implacables,  les  ont  entraînées  à  ce  crime.  Mais  nous,  nous 
»le  commettons  de  sang-froid;  et  si,  sur  20  enfans  portés  an- 
•  nuellement  de  Cholet  à  Angers  ,  il  en  périt  16  ou  18  par  suite 

>  Voir  la  note  A  à  la  fin  de  l'article 
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»de  notre  adminîstralion  ,  ne  sommes-nous  piis  responsables 
»de  leur  mort  aux  yeux  de  la  nature  et  de  la  société?  »  Après 
ces  sévères  paroles  ,  qui  résument  tous  les  inconvéniens  de  la 
suppression  des  tours  ,  l'on  ne  peut  s'empêcher  d'adopter  le 
résumé  que  donne  l'auteur  de  la  discussion  à  laquelle  il  s'est 
livré  dans  ce  dernier  chapitre. 

«  Les  échanges  d'enfans  âgés,  dit-il .  paraissent  d'abord  pro- 
s  duire  quelques  avantages,  mais  bientôt  ils  se  réduisent  à  peu  de 
«chose.  D'aillexirs,  les  échanges  brisent  toujours  les  afTections 
«les  plus  nécessaires  à  l'existence  morale  des  enfans  trouvés.  Il 
nfaut  empêcher  les  abus  qui  peuvent  résulter  de  l'existence  des 
«fours,  mais  non  les  supprimer  inconsidérément.  Cette  me- 
Dsure  ,  assez  inutile  en  elle-même  .  est  le  plus  souvent  funeste 
»à  la  vie  des  enfans;  en  outre,  elle  empêche  de  trouver  des 
»  nourrices  ,  ou  au  moins  de  pouvoir  faire  un  choix  parmi  celles 
nqui  se  présentent.  Mais  je  suppose  que  ,  par  la  su[)pression  des 
»  tours  et  les  échanges  d'enfans.  on  eût  fait  diminuer  d'une 
))  manière  assez  sensible  le  nombre  des  enfans  trouvés,  ce  succès, 

•  dont  on  serait  si  flatté,  serait  plus  funeste  qu'on  ne  pense.  En 
«faisant  garder  ou  reprendre  leurs  enfans  à  tant  de  mères  indi- 

•  gentes  ou  corrompues,  on  multipliera  les  mauvaises  mœurs  et 
nies  crimes,  ou  on  créera  une  foule  de  familles  sans  asile  et 
»sans  ressources,  et  on  rendra  plus  pesante  la  charge  dont  on 
)•  avait  voulu  se  débarrasser.  » 

Les  bornes  de  cet  article  ne  nous  permettent  pas  de  suivre 
l'auteur  dans  la  statistique  qu'il  donne  sur  les  enfans  trouvés, 
chez  les  peuples  chrétiens,  autres  que  la  France.  En  général,  la 
Russie  et  les  pays  catholiques  admettent ,  comme  la  France  , 
l'institution  des  tours  et  des  hospices  pour  les  enfans  trouvés. 
Dans  les  autres  pays  ,  les  enfans  illégitimes  sont  tout  aussi 
nombreux.  En  1760,  ceux  admis  à  l'hospice  de  Londres  s'éle- 
vaient à  6,000,  et  la  dépense  totale  dans  les  trois  royaumes-unis 
ne  va  pas  à  moins  de  i5,ooo.ooo  de  francs  ,  tandis  qu'en  France 
elle  ne  s'élève  pas  à  dix  millions.  D'ailleurs,  la  recherche  de 
la  paternité ,  permise  par  les  lois  anglaises,  peut  en  faire  re- 
connaître un  assez  grand  nombre.  Aux  Etas-Unis ,  la  même 
faculté  est  accordée  aux  filles  enceintes,  et  le  père  est  obligé 
de  nourrir  l'enfant  que  le  juge  lui  donne.  En  Suisse  ,  le  canton 
de  Genève  a  seul  conservé  la  législation  française  ;  dans  tous  le 
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autres,  les  séducleurs  sont  obligés  de  nourrir  l'enfant,  s'il  y  a 
des  preuves  suffisantes.  En  Allemagne  ,  plusieurs  états  permet- 
tent la  rechei'che  de  la  paternité;  et,  excepté  l'Autriche,  aucune 
autre  principauté  ne  possède  des  hospices  où  l'on  puisse  li- 
brement déposer  les  enfans  trouvés. 

Dansun  dernier  chapitre,  M.  l'abbé  Gaillard  traite  des  secours 
accordés  aux  enfans  trouvés,  indigens,  légitimes,  ou  naturels, 
et  expose  les  diverses  théories  sur  l'exercice  de  la  charité  ;  il 
démontre  que  dans  tout  état  social  il  est  nécessaire  de  secourir 
un  certain  nombre  d'enfans  pauvres;  et  après  avoir  établi  les 
avantages  incontestables  des  hospices  destinés  à  recevoir  les 
enfans  abandonnés,  il  combat  péremptoirement  les  objections 
de  quelques  économistes  sur  cette  institution. 

Enfin,  il  arrive  à  cette  conclusion  :  o  E«  définitive,  un  sys- 
«tème  complet  de  soulagement  et  d'éducation  pour  les  enfans 
»  du  peuple ,  se  compose  de  secours  à  domicile  ,  et  d'écoles  gra- 
»tuites  pour  les  enfans  de  familles  honnêtes,  d'établissemens  spé- 
B  ciaux  pour  recueillir  les  enfans  trouvés  et  abandonnés  ;  mais 
»  si  ces  derniers  ne  sont  admis  qu'avec  certaines  formalités , 
«les  enfans  trouvés  doivent  être  admis  librement  dans  les  tours, 
«que  je  regarde  comme  un  des  élémens  indispensables  de  la 
»moralisation  des  classes  inférieures  de  la  société. 

»  Me  voilà  donc  au  terme  delà  tâche  que  j'ai  entreprise,  j'ai 
«commencé  mon  ouvrage  sans  opinion  arrêtée,  prêt  à  me  faire 
«l'adversaire  des  hospices  d'enfans  trouvés;  si  la  charité  et  les 
«bonnes  mœurs  s'opposaient  à  leur  conservation.  Ils  étaient 
«sans  doute  utiles  du  tems  de  S.  Vincent,  puisqu'il  les  a  insti- 
stués;  mais  ils  pouvaient  avoir  dégénéré,  ou  n'être  plus  en 
»  harmonie  avec  les  besoins  de  la  société;  j'ai  souvent  demandé 
»au  père  des  pauvres  et  des  orphelins  de  me  guider  dans  cette 

•  voie  si  difficile.  La  vérité  que  j'espère  avoir  trouvée,  je  me  fais 
»  un  devoir  de  la  proclamer  ,  en  priant  la  Providence  de  donner 
»à  ma  voix  si  faible  le  succès  que  je  ne  puis  attendre  de  mes 
«seuls  efforts,  et  de  susciter  à  ma  cause  de  plus  éloquens  défen- 

•  seurs.  Puisse  ainsi  la  génération  qui  s'élève  être  préservée  d'mie 
iplus  déplorable  invasion  des  mauvaises  mœurs;  puissent  les 
«pauvres  orphelins  avoir  toujours  à  bénir  la  bienfaisante  cha- 
»  rite  de  leur  patrie.  » 

Nous  ne  pouvons  rien  ajouter  aux  vœux  de  l'auteur;  les  nôtres 
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seront  remplis  si  nous  avons  pxi  par  une  courte  analyse  enga- 
ger les  lecteurs  des  Annales  à  lire  dans  l'ouvrage  même  de  M. 
l'abbé   Gaillard ,   les    détails   pleins  d'intérêt   dont   ses    pages 

abondent. 

Comte  Du  Lac-Montvert  , 

Ancien  préfet  des  Basses-Alpes. 

Noie  A.  En  1831  ,  le  conseil  général  des  Basses-Alpes  avait  demandé 
qu'il  fût  pris  des  mesures  pour  diminuer  la  dépense  des  enfans  trouvés; 
j'adressai  à  ce  sujet  au  ministre  un  rapport  que  je  transcris  ici,  pour  faire 
voir  de  quelle  manière  j'envisageais  l'échange  des  enfans  et  la  suppression 
des  tours.  Le  lecteur  verra  sans  peine  que  je  ne  traitais  que  la  question 
financière. 

«Monsieur  Je  ministre,  Les  établissemens  de  bienfaisance  sont  assez 
multipliés  dans  ce  département ,  mais  aucun  n'est  réellement  doté.  Leur 
service  intérieur  et  la  îenue  de  la  maison  sont  confiés  dans  beaucoup  d'en- 
droits à  des  dames  hospitalières  laïques,  qui  se  sont  vouées  par  charité 
aux  soins  de  l'humanité  souffrante.  Le  premier  aperçu  des  établissemens 
que  j'ai  visités  m'a  semblé  laisser  beaucoup  de  choses  à  désirer  dans  le 
régime  intérieur  ;  toutefois  je  n'ai  pas  eu  assez  le  tems  d'étudier  tous  les 
détails  de  ces  administrations  pour  pouvoir  signaler  les  améliorations 
dont  elles  sont  susceptibles;  ce  sera  le  sujet  d'un  autre  rapport ,  je  rue 
bornerai  aujourd'hui  à  entrelenir  Votre  Excellence  des  enfans  trouvés. 

Six  hospices  sont  destinés  à  les  recevoir ,  ce  sont  ceux  de  Digne  et  de 
Riez  pour  l'arrondissement  chef-lieu;  de  Barcelonnetle ,  Castellanne, 
Manosque  et  Sisteron  ,  pour  les  quatre  autres  sous-préfectures.  Ces  hos- 
pices n'ont  pas  de  revenus  suffisans  pour  fournir  aux  frais  de  layette  et 
à  l'entretien  des  enfans  laissés  dans  leur  enceinte  ;  ils  sont  donc  en  perte 
sur  celte  dépense ,  et  ce  n'est  qu'en  faisant  des  arrangemens  a^  ec  les 
nourrices  qu'ils  peuvent  se  retrouver. 

L'un  de  mes  prédécesseurs  crut  devoir  prendre  des  mesures  sévères 
pour  empêcher  cette  dilapidation  des  fonds  départementaux  ,  et ,  après 
avoir  fait  constater  les  sommes  que  recevaient  réellement  les  nourrices, 
il  fit  restituer  aux  hospices  ce  qu'ils  avaient  bénéficié  sur  elles  ;  il  en- 
tacha cette  mesure  d'illégalité  en  lui  donnant  un  effet  rétroactif ,  et  crut 
avoir  fait  un  acte  de  haute  administration,  en  augmentant  le  chiffre  du 
budget  départemental  aux  dépens  des  établissemens  de  bienfaisance  dont 
il  opéra  la  ruine.  Le  conseil  général  a  depuis  réparé  cette  injustice,  en 
déchargeant  les  hospices  «jui  n'avaient  pas  versé  dans  la  caisse  départe- 
mentale les  sommes  réclamées  ;  mais  ceux  de  Barcelonnette  et  de  Cas- 
tellane,  qui  s'étaient  empressés  d'obéir,  sont  depuis  cette  époque  dans  un 
état  de  détresse  extrême. 

Sans  doute  les  préfets  doivent  vwller  à  ce  que  les  fonds  départementaux 
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soient  employés  suivant  leur  destination  première ,  et  à  ce  qu'ils  ne  soient 
pas  dilapide's;  mais  i!s  doivent  porter  leur  attention  sur  toutes  les  autres 
branches  de  l'administration ,  et  les  dtablissemens  de  bienfaisance  ont  des 
droits  sacres  à  leur  protection.  Il  est ,  je  sais  ,  bien  difficile  de  combiner 
tous  les  intérêts  divers  dans  l'objet  qui  nous  occupe ,  et  cette  difficulté 
s'augmente  encore  par  des  considérations  d'un  ordre  plus  élevé ,  car  l'ad- 
ministrateur se  trouve  placé  entre  ces  deux  résultats  également  fâcheux , 
ou  de  favoriser  les  mauvaises  mœurs  en  donnant  trop  de  facilité  à  l'ad- 
mission des  enfans  trouvés ,  ou  d'augmenter  leur  mortalité  et  de  mul- 
tiplier les  infanticides  en  les  écartant  avec  une  trop  grande  rigueur.  Ce- 
pendant les  dépenses  que  ce  service  occasionne  sont  énormes  dans  les 
D. -Alpes,  surtout  eu  les  comparant  avec  quelques  autres  départemens  que 
je  connais;  elles  s'élèvent  à  85,000  fr.  pour  une  population  de  153,000 
âmes,  ce  qui  donne  en^iron  5i  centimes  par  tète  d'habitant;  dans 
1  Aveyron,  peuplée  de  375,000  âmes,  le  maximum  de  celte  dépense  a  été 
de  120,000  fr.  ou  32  centimes  par  tète .  dans  la  Nièvre  elle  ne  dépasse  pas 
30  centimes  par  habitant,  et  dans  le  Tarn  elle  est  à  peu  près  dans  la 
même  proportion. — Dans  l' Aveyron,  le  préfet,  en  1829,  avait  supprimé 
la  jilnpart  des  tours  ou  berceaux ,  et  il  avait  fait  transporter  d'une  extré- 
mité du  déparlement  à  l'autre  les  enfans  au-dessus  de  deux  ans.  La  pre- 
mière mesure  avait  été  sévèrement  blâmée  dans  ce  pays,  et  n'avait  obtenu 
que  de  faibles  résultats  ;  les  considérations  que  j'ai  fait  valoir  plus  haut 
me  semblent  devoir  la  faire  repousser;  quanta  la  seconde,  elle  avait 
diminué  considérablement  la  dépense ,  parce  qu'elle  avait  fait  périr  un 
grand  nombre  d'enfans,  et  que  beaucoup  de  nourrices  avaient  mieux 
aimé  garder  gratuitement  leurs  é!è\  es  que  de  s'en  séparer  ;  mais  il  me 
semble  tout-à-fait  indigne  de  l'administration,  de  spéculer  sur  les  senti- 
mens  d'attachement  et  d'humanité  que  ces  créatures,  d'ailleurs  assez 
malheureuses,  inspirent  aux  personnes  qui  ont  pris  soin  de  leurs  plus 
jeunes  années.  Je  dois  dire  que  cette  mesure  avait  excité  les  plus  vives 
réclamations  parmi  la  population. 

Je  crois  donc  que  l'on  doit  chercher  dans  d'autres  moyens  l'économie 
que  le  conseil  général  réclame ,  et  je  crois  que  nous  les  trouverons  dans 
une  meilleure  distribution  des  âges ,  dans  quelques  modifications  dans  les 
prix,  enfin  dans  une  plus  exacte  surveillance  de  la  comptabilité.  J'ai  déjà 
dit  que  les  hospices  étaient  en  perle  à  cause  des  frais  de  layette ,  et  qu'ils 
cherchaient  à  se  i-etrouver  dans  des  arrangemens  avec  les  nourrices;  j'ai 
acquis  la  certitude  que  ces  arrangemens  avaient  encore  lieu ,  et  c'est  celle 
certitude  qui  m'a  démontré  la  possibilité  d'une  réduction  sur  les  prix. 
Mais  pour  concilier  les  intérêts  des  hospices  avec  celui  du  département, 
pour  leur  ôler  tout  prétexte,  et  pouvoir  exercer  sur  leur  comptabilité  toute 
'a  surveillance  dont  elle  est  susceptible,  je  proposerai  de  leui'  attribuev 
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sur  les  fonds  départementaux  une  allocation  à  peu  près  égale  à  la  retenue 
qu'ils  font  aux  nourrices  ,  afin  de  les  défrayer  de  la  dépense  des  layettes. 
— Je  proposerai  encore  à  \  otre  Kxcellence  de  créer  deux  inspecteurs,  qui 
seront  chargés  de  payer  directement  les  nourrices,  de  visiter  les  enfans, 
de  s'assurer  des  soins  qu'ils  reçoivent,  de  constater  l'exactitude  des  hos- 
pices à  fournir  les  vêlures  ,  et  entin  de  chercher  à  reconnaître  les  enfans 
légitimes  qui  auraient  pu  être  introduits  sur  les  registres  des  hospices. 

Un  établissement  pareil  dans  la  Nièvre  y  produisit  les  meilleurs  résul- 
tats, et  procura  la  première  année  une  économie  de  1 0,000  fr. — 2,000  fr. 
seront  nécessaires  pour  le  traitement  de  ces  inspecteurs  ;  1 ,200  pour  celui 
qui  aurait  à  parcourir  la  rive  gauche  de  la  Durance,  ou  les  arrondisse- 
mens  de  Digne,  Barcelonnette  et  Castellanne;  800  pour  celui  qui  serait 
chargé  de  parcourir  les  arrondissemens  de  Forcalquier  et  de  Sisteron , 
placés  sur  la  rive  droite.  Il  est  évident  que  ces  deux  mesures  assureraient 
les  intérêts  des  hospices  ,  celui  des  enfans  ,  et  donneraient  en  même  tems 
les  meilleures  garanties  sur  l'exactitude  de  cette  comptabilité. — Jusqu'ici  je 
n'ai  proposé  à  Votre  Excellence  que  des  augmentations  de  dépenses  ;  je 
vais  lui  exposer  mes  pi-ojets  d'économie.  Les  enfans  sont  divisés  en  trois 
classes  qui  sont  payés  à  8 ,  7  et  5  francs  par  mois ,  ce  qui  donne  pour 
terme  moyen   73   fr.  par  enfant.  Je  propose  de  les  diviser  en  quatre 
classes  qui  seront  payées  8  ,  7,  5  et  3  fr.  ;  les  développemens  portés  au  ta- 
bleau joint  au  présent  rapport  démontrent  assez  que  le  terme  moyen  ne 
sera  plus  que  63  fr.,  ce  qui  donnera  une  économie  de  1,200  fr.;  à  cette 
somme  il  faut  ajouter  les  2,000  fr.   que  le  conseil  général  a  votés  pour 
indemniser  les  hospices  des  dépenses  qu'occasionaient  les  enfans  restés 
dans  leur  enceinte ,  et  qui  ne  serait  plus  nécessaire.  Ces  économies  s'ac- 
croîtraient encore  par  les  diminutions  que  produiraient  les  inspections, 
en  faisant  disparaître  les  doubles  emplois  et  les  enfans  légitimes.  Je  n'ai 
pas  besoin  d'insister  sur  l'opportunité  de  la  diminution  du  tarif,  puis- 
qu'elle ne  frappe  que  les  enfans  âgés  de  neuf  ans ,  qui  commencent  déjà 
à  rendre  de  petits  services  pour  la  garde  des  troupeaux ,  et  qui  d'ailleurs 
ne  sont  pas  beaucoup  plus  payés  ailleurs  (dans  l'Aveyron  ils  ne  reçoivent 
que  2  francs). — J'aurais  pu  peut-être  proposer  une  diminution  sur  l'un 
des  autres  âges  ,  mais  le  voisinage  de  Marseille  ,  dont  les  hospices  paient 
une  pension  plus  élevée,  et  qui  envoient  des  enfans  jusque  dans  ce  dé- 
partement ,  ne  permet  pas  d'y  penser. — Si  Votre  Excellence  approuve  les 
vues  que  je  viens  de  lui  développer  ,  je  la  prie  de  vouloir  bien  donner  la 
sanction  au  projet  d'arrêté  que  j'ai  l'honneur  de  lui  soumettre.  » 

Le  ministre  approuva  mon  arrêté,  et  son  exécution  fut  vue  avec  faveur 
dans  les  Basses-Alpes ,  où  l'on  craignait  la  suppression  des  berceaux,  et  la 
translation  des  enfans. 
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DISCOURS 

srR  LES  IIAPPOBTS  ENTRE  LA  SCIENCE  ET  LA  RELIGION  RÉVÉLÉE. 

DE  L'UiS'ITÉ  D'ORIGINE  DES  RACES  HUMAINES. 

Races  humaines  d'après  Aristote.  — Ce  qu'il  entend  par  Nègres,  — par 
Scythes,  —  par  Thraces. — Système  de  Camper  sur  l'angle  facial. — 
Système  de  Blummenbach  sur  la  configuration  des  crânes. — Preuves 
que  la  race  Nègre  peut  venir  du  même  tronc  que  les  autres  races.  — 
Analogie  avec  les  plantes  et  les  animaux  dont  les  a  ariéte's  remontent  à 
une  même  origine.  —  Changement  dans  le  poil  et  les  cheveux.  — 
L'homme  porc-épic. — Familles  à  six  doigts. — Même  langue  parlée 
par  des  peuples  supposés  de  différentes  races. — Variétés  dans  les  castes 
Indiennes.  —  Conjecture  sur  la  fusion  des  diverses  races. 

Nous  tenons  aujourd'hui  la  promesse  que  nous  avons  faite 
dans  notre  dernier  Numéro,  de  faire  connaître  plus  complète- 
ment à  nos  lecteurs  l'ouvrage  du  docteur  Wiseman ,  dont  nous 
devons  la  traduction  et  la  publication  à  M.  l'abbé  de  Genoude; 
et  c'est  avec  d'autant  plus  de  plaisir  que  nous  nous  occupons  de 
cet  ouvrage  ,  qu'il  réalise  le  vœu  que  nous  avons  souvent  formé, 
de  voir  les  défenseurs  de  la  religion,  ses  prélats,  ses  prédica- 
teurs, ses  professeurs  et  ses  prêtres  ,  emprunter  à  la  science 
moderne  les  preuves  si  nombreuses  qu'elle  leur  fournit  pour 
répondre  à  toutes  les  objections,  se  justifier  de  tous  les  repro- 
ches, édifier  toutes  les  croyances.  Nos  lecteurs  le  savent,  les 
Annales ,  les  premières ,  ont  essayé  de  réunir  en  un  seul  corps 
les  matériaux  épars  dans  tous  les  ouvrages  contemporains  ;  et 

»  Prononcés  à  Rome  par  Nicolas  ^'^iseman  ,  docteur  en  théologie,  prin- 
cipal du  collège  Anglais  et  professeur  dé  l'université  de  Rome  ;  pour  faire 
suite  à  la  Raison  du  Christianisme  publiée  par  M.  de  Genoude  ;  tom.  I, 
A  Paris  chczSapia,  libraire-éditeur,  mes  deSévres,  n°  76,  et  du  Doyenné, 
no  1 2.  2  vol.  in-8o  ;  prix,  1 3  fr. 
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c'est  avec  satisfaction  que  nous  avons  vu  M.  Wiseman  suivre  la 
même  méthode  que  nous ,  nous  emprunter  plusieurs  docu- 
mens,  et  nous  citer  avec  une  estime  qui  nous  encourage  et  nous 
charme. 

Il  nous  serait  difficile  de  rendre  un  compte  détaillé  de  l'ou- 
vrage du  savant  docteur  Anglais,  il  faudrait  le  copier  en  entier 
et  uous  recopier  nous-mêmes  quelquefois;  car  il  n'est  pas  une 
partie  qu'il  ait  traitée ,  sur  laqvielle  nous  n'ayons  déjà  donné 
des  documens.  Nous  préférons  tracer  une  notice  succincte 
des  différentes  matières  qui  sont  traitées  dans  les  trois  discours 
qui  composent  ce  volume,  et  puis  choisir  un  des  sujets  qu'il  a 
traités ,  pour  en  extraire  ce  qui  a  pu  manquer  aux  documens 
que  nous  avons  donnés  nous-mêmes. 

Le  premier  discours,  divisé  en  deux  parties,  traite  de  CEthno- 
graphie  ou  de  V étude  comparée  des  langues  ;  M.  "Wiseman  en  fait 
rhisloire>'et  prouve  par  une  conclusion  tirée  des  ethnographes 
modernes  eux-mêmes  ,  tels  que  de  Ilumboldt,  Klaproth ,  Fréd. 
Schlegel,  que  le  langage  fut  d'abord  unique,  et  que  la  sépara- 
tion s'est  faite  par  une  cause  violente  et  soudaine. 

Le  second  discours  ,  divisé  aussi  en  deux  parties,  traite  de 
l'histoire  naturelle  de  la  race  humaine,  et  c'est  celui  que  nous 
allons  analyser  un  peu  plus  en  détail. 

Enfin,  le  troisième  discours  traite  des  sciences  naturelles, 
c'est-à-dire  de  la  géologie  et  de  la  physique  dans  leurs  rap- 
ports avec  la  création  et  la  Genèse  ,  et  principalement  avec 
le  déluge.  Toutes  les  sciences  et  tous  les  auteurs  sont  mis  à 
contribution  pour  prouver  qu'il  n'est  pas  un  fait  un  peu  au- 
thentique qui  ne  s'accorde  avec  le  récit  de  nos  livres. 

Maintenant  nous  allons  revenir  avec  vui  peu  plus  de  détails 
sur  la  grande  question  de  Vanité  d'origine  des  différentes  races  hii" 
maiîies. 

Nos  lecteurs  savent  que  déjà  les  Annales  ont  donné  de  nom- 
breux documens  qui  tous  prouvent  que  les  variétés  que  l'on 
observe  dans  la  race  humaine,  et  principalement  dans  les  Nè- 
gres, n'empêchent  pas  que  tous  les  hommes  ne  soient  descen- 
dus d'un  seul,  c'est-à-dire  de  l'Adam  de  nos  Écritures  K 

»  Consulter  dans  la  table  générale  placée  à  la  fin  du  Xlle  vojurac  les 
mots  Adam  ,  Races  ,  Nègres  etc. 
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Et  d'abovtl  nous  applaudissons  de  toutes  nos  forces  aux  pa- 
roles de  M.  "Wiseman ,  lorsqu'il  déclare  que  pour  répondre  aux 
objections  faites  contre  la  religion ,  il  faut  maintenant  que  le 
défenseur  du  christianisme  approfondisse  la  science  même  qui 
a  donné  naissance  à  ces  objections ,  recueille  de  meilleurs  et  de 
plus  nombreux  témoignages ,  et  enfin  prouve  que  la  solution 
qu'il  donne  est  plus  conforme  aux  faits  observés  et  aux  témoi- 
gnages acquis.  Nous  aimons  bien  cette  méthode,  qui  consiste 
à  aller  plus  loin  que  ceux  qui  nous  attaquent;  elle  est  digne  de 
la  vérité  que  nous  défendons.  Nous  en  donnons  nous-mêmes 
l'exemple  dans  la  question  des  traditions  orientales,  et  nous 
espérons  que  désormais  on  pourra  en  faire  l'application  à  toutes 
les  objections  faites  contre  la  religion. 

M.  Wiseman  jette  d'abord  un  coup  d'oeil  historique  sur  la 
qviestion.  Aristote  paraît  avoir  constaté  la  classification  qui 
prévalait  de  son  tems ,  lorsqu'il  dit  que  «les  anciens  physiono- 
«mistes  décidaient  du  caractère  d'une  personne  par  la  ressem- 
»blance  de  ses  traits  avec  ceux  des  nations,  qui  différaient  par 
«l'aspect  des  manières,  comme  les  Egyptiens^  les  Tkraces,  les 
n Scythes  \  »  Ces  trois  peuples,  avec  les  Grecs,  qui  sans  aucun 
doute  servaient  de  premier  terme  de  comparaison  ,  formaient 
alors  les  quatre  races  d'hommes;  mais  il  est  encore  assez  diffi- 
cile de  déterminer  ce  que  l'on  doit  entendre  par  les  trois  races 
dont  parle  Aristote. 

Et  d'abord  il  est  très-probable  que  parla  race  égyptienne,  Aris- 
tote entend  la  race  nègre;  et  on  en  a  la  preuve  en  ce  qu'en  plu- 
sieurs autres  endroits,  il  joint  ensemble  les  races  égyptienne  et 
éthiopienne  ,  leur  attribue  les  mêmes  qualités,  comme  la  ti- 
midité, des  jambes  crochues,  des  pieds  difformes,  des  cheveux 
laineux,  et  donne  pour  cause  à  tous  ces  effets  la. chaleur  du  cli- 
mat *.  Hérodote  est  encore  plus  précis  svir  ce  point  ;  car  en  par- 

'  Atelôiievoi  xarà  rà  é'Ôvw ,  ôacn^dfftpt  rà;  o^uc,,  7.«£  rà  ^Qti,  otov  At- 
'yvTzrioi,  xai  Qpây.ir, ,  vm  S/jÔat.  Physiogiwmonie ,  cap.  i,  opp.  Pans, 
1619,t.  i,p.  tt69.  , 

'  Oi  ajav  fjié).«v£ç  Seiloi'  «v«tpèp£Tat  Èttî  toÙç  AtJ'VTTTÎouç  j  xaî  AtSt'oTraç»' 
Physiognom.,  cap.  vi,  p.  1180.  Atà  ri  oi  hiOioireç  Tiocl  io  Al'yxiTzrtot  Q«t- 
ffot  etfftv;...  BnloTJGi  5è  x«î  où  rpix,sç,  '  ovlorépaq  yùp  sj^ouçèv.  Problem.  , 
seot.  U  ,  t.  n,  p.  750. 
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lant  tics  liahiinns  de  la  Colchidc,  il  dit  qu'il  est  piovivé  qu'ils 
descendent  des  Egyptiens,  parce  qu'ils  sont  noirs  et  ont  la  tête  lai- 
neuse '. 

Pour  expliquer  celte  opinion  des  anciens  auteurs,  Blumen- 
bach  a  supposé  que  la  race  Egyptienne  avait  dégénéré  dans  la 
suite  des  siècles,  et  a  essayé  de  prouver  par  des  monumens 
qu'il  y  avait  eu  trois  types  dans  ce  peuple,  le  premier  qui  s'ap- 
proche du  modèle  du  Nègre,  le  2=  de  V Hindou,  et  le  troisième 
du  Berber  ou  Egyptien  ordinaire  °;  mais  cette  opinion  est  in- 
soutenable. En  effet,  les  monumens  nous  montrent  constam- 
ment le  corps  des  Egyptiens  peint  en  rouge  ou  basané,  avec  de 
longs  cheveux  flottans ,  et  pai'faitement  distingué  de  celui  des 
nlgres  qui  sont  toujours  peints  d'une  couleur  noire,  avec  des  che- 
veux crépus,  c'est-à-dire  avec  les  caractèi-es  que  présentent  encore 
les  Nègres  ^.  D'ailleurs,  les  momies  dont  on  a  ouvert  un  si  grand 
nombre  de  nos  jours,  offrent  toujours  dans  leur  crâne  la  forme 
européenne  ou  caucasienne,  et  leurs  cheveux  sont  noirs,  bien  plan- 
tés, longs,  et  divisés  en  nattes  retroussées  sur  la  tête  4. 

Il  faut  donc  absolument  conclure  que  les  Grecs  qui  visitèrent 
l'Egypte,  voyant  au  milieu  de  ces  peuples,  dans  leurs  villes  et 
dans  leurs  armées  un  grand  nombre  de  Nègres  éthiopiens  ou 
africains,  les  ont  pris  pour  la  race  indigène.  Quant  aux  di- 
visions établies  par  les  Egyptiens  eux-mêmes ,  nous  sommes 
étonnés  que  M.  Wiseman  n'en  ait  rien  dit.  Les  découvertes  mo- 
dernes  nous  prouvent  qu'ils  en  reconnaissent  quatre  comme 
les  Grecs,  et  qui  sont,  selon  M.  Ghampollion,  les  Egyptiens 
les  Asiatiques  ,  les  Nègres  et  les  Européens  °. 

*  Ort  i>£kà.'yyipoiç,  zlrji  xotî  ovlôzpt/et; .  Lib.  11 ,  §  lOi ,  t.  i,  p.  157,  éd. 
Lond.   I82i. 

'  Dccas  coileciionis,  cranioruni  diversorum  geniiiivi  illustrata.  Gœetting. 
1  7*J0  ,  p.  I  i.  Spécimen  ttistorice  naturalia  antic/tiœ  artis  operibus  illustratœ. 
Ib.  1808,  page  11.  Beitrœge  zur  IS'aturgeschickte  ;  2  ter,  th.  ib.  1811  ; 
Dreyerley  national  physiognonionie  unter  den  allen  /Egypiern,  page  f30. 

5  Voyez  les  figures  colorie'es  dans  les  Voyages  de  Hoskins  en  Ethiopie. 

4  Ap.  deSacy,  Relation  de  l'Egypte,  par  Abd-Allatif;  Paris ,  1810, 
page  §69. 

^  Nous  avons  donné  la  curieuse  description  de  ces  peuples  dans  le  tome 
V  ,  page  968  de  la  S''  édition  des  Annales. 

Tome  xv.— N°  8G.  1807.  •  8 
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Le  second  peuple  mentionné  par  Aristote  sont  les  Scythes  ^  or, 
par  Scythes  il  faut  entendre  sans  aucun  doute  les  tribus  Gei-ma- 
ni<7a«5éparses  alors  dans  la  totalité  de  la  Scythie.  Ovide  en  ofifre 
les  traits  caractéristiques,  quand  il  nous  les  représente  avec  une 
chevelure  jaune  ou  blonde,  et  n'étant  jamais  coupée  '.  Hérodote 
les  dépeint  aussi  sous  le  nom  de  Boudini,  qu'il  appelle  une  na- 
tion grande  et  nombreuse,  avec  des  yeux  extrêmement  bleus 
et  les  cheveux  rouges'  ;  d'ailleurs,  ce  fait  de  la  dispersion  de 
la  race  germanique  dans  une  partie  de  l'ancienne  Scythie,  a 
été  confirmé  par  Abel  Hémusat  '". 

Ainsi  Aristote,  par  les  Ethiopiens  et  les  Scythes,  a  voulu 
caractériser  les  deux  plus  grands  contrastes  de  la  couleur  des 
races  humaines,  la  noire  des  Ethiopiens,  et  la  blanche  des  Ger- 
mains. 

Quant  aux  Thraces,  qu'il  donne  comme  la  3«  race ,  différente 
des  autres ,  il  est  très-probable  qu'il  a  voulu  parler  de  la  race 
couleur  olive  ou  Mongole. 

Cette  classification  de  la  race  humaine,  fondée  sur  la  cou- 
leur, et  divisée  en  trois  branches,  dura  assez  long-tems.  La  terre 
était  divisée  aussi  alors  en  trois  zones;  les  hommes  très-blancs 
occupaient  les  régions  froides  ;  les  noirs  habitaient  la  tone  torride, 

>  Hîc  mea  cui  recitem  nisi  flavis  scripta  Corallis  , 
Quasque  alias  gentes  barbarus  Ister  habet? 
Epist.  de  Ponte,  lib.  iv ,  ép.   ii ,  37.  Les  Coralli  semblent  devoir  se 
confondre  avec  les  Gètes,  en  comparant,  e'p.  viii ,  83,  avec  x,  2.  Un 
élymologiste  à  imaginatioH  pourrait  les  regarder  comme  les  ancêtres  des 
Kouriles. 

Mixla  sit  haec  (gens)  quamvis  inter  Graecosque  Getasque, 

A  malè  pacatis  plus  trahit  ora  Getis.... 
Vox  fera ,  trux  vultus ,  verissima  Martis  imago. 
Non  coma ,  non  ulla  barba  resecta  manu. 
Trist.  Lib.  v,  éleg.MU,  il. — Lucain   (lib.  i^  parlant   d'une   tribu 
germanique  dit  : 

Et  vos  crinigeros  bellis  arcere  Chaycos. 

'  BovSfvo!  5e,  sdoq  èôv  jjtéya  x«t  Tro^Xôv ,  7'),«uxôv  re  ttSv  ia'^vpôiyç  isii 
r.«:  TT-jppov.  Melpon.  N"  cvni,  p.  329  et  N»  xxi ,  p.  289. 
5  Becfierches  sur  Us  langues  tartares ,  page  xiv. 
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el  les  hommes  blonds  et  au  teint  plus  ou  moins  animé,  habi- 
taient les  zones  tempérées. 

Dans  le  siècle  dernier,  la  plupart  des  auteurs,  Leibnilz,  Lin- 
né, Butfon,  Rant,  Hunier,  Zimmermann  ,  Meiners,  Rlugel , 
etc. ,  assirent  sur  ces  principes  leurs  systèmes,  qui  sont  à  peu 
près  tous  rejetés.  Les  Annales  ont  parié  au  long  de  ces  différens 
auteurs,  et  exposé  leurs  opinions  sur  le  point  qui  nous  occupe  ' . 

Mais  au  milieu  du  1 7'  siècle  on  formula  un  nouveau  système. 
Ce  système,  imaginé  par  le  gouverneur  Pownall  ',  et  coordon- 
né, régularisé  par  Camper,  consiste  à  classer  les  diverses  fa- 
milles humaines  suivant  la  conformité  de  la  tète ,  et  principa- 
lement suivant  le  plus  ou  moins  d'ouverture  de  la  ligne  faciale. 

Nous  avons  aussi  parlé  fort  au  long  dans  les  Jnnales ,  des  dif- 
férentes variétés  de  la  race  humaine ,  et  en  particulier  des  tra- 
vaux de  Blumenbach.  Nous  avons  même  donné  d'après  ce  der- 
nier les  portraits  des  cinq  principales  variations  d£  la  race  humaine^ 
c'est-à-dire,  la  caucasienne,  la  mongole^  V éthiopienne  ,  V américaine 
et  la  malaie  '. —  Nous  avons  aussi  recueilli  les  principales  con- 
jectures des  divers  savans,  sur  la  cause  et  l'origine  de  la  cou- 
leur noire  de  la  peau  des  Nègres  '*.  La  plupart  de  ces  preuves 
sont  analysées,  comme  nous  l'avons  dit,  dans  l'ouvrage  de 
M.  Wiseman.  Nous  n'en  ferons  donc  pas  mention  ici  ;  nous  nous 
contenterons  d'extraire  de  rou>Tage  du  savant  anglais  ,  la  partie 
qui  ne  se  trouve  pas  dans  les  Annales.  Nous  allons  donc  citer 
ce  qu'il  dit  du  système  de  Camper ,  avec  les  figures  qui  y  sont 
jointes  ;  puis  nous  compléterons  les  documens  sur  les  travaux 
de  Blumenbach  ,  en  ajoutant  les  figures  qu'il  a  données  des 
différentes  espèces  de  crânes,  et  enfin  nous  ajouterons  les  preu- 
ves nouvelles  recueillies  par  M.  W'iseman  sur  l'origine  de  la 
race  Nègre. 

Voici  d'abord  quel  est  le  système  de  Camper,  et  comment  il 

'  Voir  les  tomes  m,  p.  93  ;  v,  p.  337  ;  xn,  p.  7  7. 
»  iVetr  collection  of  voyages.  Lond.  1767  ,  ^ol.  ri ,  p.  273. 
'  Voir  l'article  sur  les  travaux  de  Blumenbach  dans  le  tome  ix ,  p.  ^^0, 
el  les  portraits  des  cinq  races  ,  p.  ii8. 

*  Voir  les  tomes  m  ,  p.  95  ;  v ,  p.  337  ;  xn ,  p.  77. 
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expliquait  ce  qu'il  appelait  sa  ligne  faciale  ou  angle  facial,  Cfora- 

me  l'appellent  encore  quelques  naturalistes. 

Le  crâne  étant  vu  de  profil,  on  tire  d'abord  une  ligne  du  trou 
de  l'oreille  {mealus  auditorius)  jusqu'à  la  base  des  narines  > 
ensuite  une  seconde  du  point  le  plus  proéminent  du  front  à  l'ex- 
trémité de  la  mâchoire  supérieure  ou  point  où  les  dents  pren- 
nent racine  [la  saillie  alvéolaire  de  /'os  maxillaire  sttperieur).  Il  est 
évident  qu'Hun  angle  se  formera  à  l'intersection  de  ces  deux  li- 
gnes, et  la  mesure  de  cet  angle,  ou,  en  d'autres  mots,  l'incli- 
naison de  la  ligne  tirée  du  sourcil  à  la  mâchoire  ,  donne  ce  que 
Ton  appelle  la  ligne  faciale,  et  forme  dans  le  système  de  Camper 
le  caractère  spécifique  de  chaque  famille  humaine  '. 

Par  finspection  de  la  planche  (fig.  1,2,  3,),  on  aperçoit 
aisément  l'application  de  celle  règle.  Ou  voit  que  l'angle  facial 
dans  Vorang-outang ,  espèce  qui  approche  le  plus  de  la  forme 
humaine,  est  d'environ  58  degrés  (fig.  1  ),  que  dans  le  Nègre 
et  le  Ralmouck  la  mesure  est  de  70"  (  fig.  2  ),  et  dans  l'Euro- 
péen de8o''(  r»g.  5). 

Les  anciens  ,  qui  sans  aucun  doute  s'aperçtirent  que  l'aug- 
mentation de  l'angle  était  en  proportion  avec  l'avancement 
dans  l'échelle  intellectuelle,  dépassèrent  la  ligne  que  l'on  trouve 
dans  la  nature ,  et  dans  leurs  ouvrages  les  plus  sublimes  ils  se 
sont  aventurés  à  donner  au  front  une  saillie  proéminente  en 
surplomb,  qui  augmente  l'angle  facial  jusqu'à  95  et  même  100 
degrés  '. 

Ce  fait  a  été  positivement  nié  par  Blumenbach  ;  il  dit  que 
toutes  les  représentations  de  l'art  ancien  où  se  trouve  un  angle 
semblable,  ne  &ont  pwint  des  copies  exactes^.  Mais  je  pense 
qtie  quiconque  examinera  les  tètes  de  Jupiter  dans  le  muséum 
du  Vatican ,  particulièrement  le  buste  dans  la  grande  salle  cir- 

•  Dissertation  physiq.  de  M.  Pierre  Camper,  sur  les  <liffercnccs  réelles 
que  présentent  les  Irails  «lu  visage  chez  les  hommes  de  diffJrcns  pays ,  etc. 
Utrechtiyjl.p.  3ct35. 

="  Voyez  la  2«  planche  «le  Camper ,  f.  3  et  i  ,  et  p.  i2  et  55.  L'art  ro- 
main emploie  le  plus  petit  «le  ces  «loux  angles  ,  et  l'art  grec  le  plus  grand. 

^  Spcciinen  liistoriœ  nalurulis  antt<iiiœ  arlis  opcribus  illuslrata:  ;  Gœtting. 
1808,  p.  13. 
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cïilaire,  ou  les  têtes  les  plus  mutilées  des  maibros  d'Elgin,  sera 
d'avis  que  Camper  a  raison  sous  ce  rapport. 

Blumenbach  corabatlit  avec  force  le  syslcme  de  Camper, 
€t  prouva  trjès-bJen  que  le  plus  ou  moins  d'ouverture  de  l'angle 
facial  ne  pouvait  cependant  rendre  raison  des  différentes  varié- 
tés de  l'espèce  Inimaine,  et  que  d'ailleurs,  il  était  sujet  à  de 
nombreuses  exceptions.  Alors  il  inventa  lui-même  un  aouveau 
système,  lequel  consiste  à  classer  les  hommes  d'après  la  lar^ 
geur  de  leur  crâne,  «l  pviis  d'après  la  couleur  des  cheveux  ^  de  la 
peau  et  de  Viris  des  yeux.  Voici  ses  paroles  : 
;     «  La  tête  ou  le  crâne  de  riioxnmc,  quand  on  regarde  d'en  haut, 
présente  une  forme  plus  ou  moins  ovale,  doucement  arrondie 
à  l'arrière,  mais  rugueuse  et  moins  régulière  en  avant  à  cause 
des  os  de  la  face.  Si  nous  examinons  le  crâne  et  la  face,  nous 
verrous  qu'ils  se  projeitent  à  diiférens  degrés ,  et  peuvent  se. di- 
viser en  trois  portions;  d'abord  le  front  qui  peut  être  plus  ou 
moins  déprimé,  ensuite  les  os  du  nez,  et  au-dessous  de  ceux-ci 
les  mâchoires  avec  leurs  dents  respectives.  Il  favit  aussi  donner 
une  attention  particulière  à  la  manière  dont  l'os  malaire  ou  de 
Ja /jommcn'é,  s'ajuste  avec  le  temporal  ou  os  des   oreilles.)  par  le 
moyen  d'une  arcade  appelée  2ji;^omaf(<7Me,  tellement  formée  que 
de  forts  muscles  peuvent  passer  par-dessous  ,  et  aller  s'attacher 
à  la  mâchoire  inférieure  (  voy.  fig.  5  ). 

«Blumenbach  place  le  crâne  dans  sa  position  naturelle  sur 
«ne  table,  la  partie  postérieure  du  côté  de  celui  qui  regarde, 
comme  il  est  placé  aux  fig.  4?  5,  6,  et  alors  regardant  de  haut 
et  d'à-plomb  :  les  formes  relatives,  les  proportions  des  parties 
ainsi  visibles  lui  donnent  ce  qu'il  appelle  la  règle  verticale  ou 
norma  veriicalis.  En  suivant  cette  idée,  il  divise  la  race  humaine 
tout  entière  en  trois  familles  principales  avec  deux  intermé- 
diaires. 

»Des  trois  grandes  divisions,  il  appelle  la  première  caucasienne 
ou  centrale,  la  seconde  éthiopienne ,  et  la  troisième  mongole. 

»En  examinant  les  dessins  faits  d'après  ses  ouvrages,  on  aper- 
çoit à  l'instant  les  différences  caractéristiques  de  ces  familles. 
Dans  la  caucasie<ime  ,  ou,  comme  d'autres  l'ont  appelée,  la 
variété  circassicnne  (fig.  4)?  la  forme  générale  du  crâne  est  plus 
symétrique,  les  arcades  zygomaliqucs  rcnticnt  dans  la  ligne 
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du  trait  extérieur  général,  et  les  os  des  joues  et  des  micîlioires 
sont  entièrement  cachés  par  la  plus  grande  proéminence  du 
front.  Les  deux  autres  familles  s'éloignenl  de  ce  type  dans  des 
directions  opposées ,  le  Nègre  est  plus  long  et  plus  étroit,  et  le 
Mongol  d'une  excessive  largeur.  Dans  le  crâne  du  Nègre  (fig.  5), 
on  peut  remarquer  la  forte  compression  latérale  de  la  partie  an- 
térieure du  crâne,  au  moyen  de  laquelle  les  arcades  zygoma- 
tiques,  bien  que  très-applaties  elles-mêmes ,  font  cependant 
une  forte  saillie  au-delà;  on  voit  aussi  que  la  partie  inférieure 
du  visage  se  prolonge  tellement  au-delà  de  la  partie  supé- 
rieure, que  non-seulement  les  os  des  ioues ,  mais  la  totalité  des 
mâchoires,  et  même  les  dents  ,  sont  visibles  en  regardant  d'en 
haut.  La  surface  générale  du  crâne  est  aussi  allongée  et  com- 
primée d'une  manière  remarquable. 

»  Le  crâne  jnong'o/ se  distingue  par  la  largeur  extraordinaire  de 
la  face,  dans  laquelle  l'arcade  zygomatique  est  complètement 
détachée  de  la  circonférence  générale,  non  pas  tant,  comme 
dans  le  nègre,  à  cause  de  quelque  dépression  dans  cette  partie 
de  la  tête,  que  par  l'énorme  proéminence  latérale  de  l'os  des 
joues,  lesquelles  étant  en  même  tems  applaties,  donnent  une 
expression  particulière  à  la  face  mongole.  Le  front  est  aussi 
très-déprimé,  et  la  mâchoire  svipérieure  protubérante,  de  ma- 
nière à  être  visible  quand  on  la  regarde  dans  une  direction 
verticale  (fig.  6). 

'  «Entre  la  xaviété  caucasienne  et  chacune  des  deux  autres  ,  il 
existe  une  classe  intermédiaire  possédant  jusqu'à  un  certain 
degré  les  caractères  distinctifs  des  deux  extrêmes,  et  formant 
une  transition  entre  le  centre  et  elles.  La  classe  entre  la  fa- 
mille caucasienne  et  les  Nègres  est  la  race  malaye,  et  le  chaî- 
non entre  cette  première  famille  et  la  mongole  se  compose  de 
la  variété  américaine  '. 

«Outre  cette  grande  et  première  distinction  caractéristique  , 
il  y  en  a  d'a.utres  d'une  nature  secondaire,  mais  non  moins 
faciles  à  reconnaître;  elles  consistent  dans  le  teint,  la  cheve- 
lure et  les  yeux  des  différentes  races.  Les  trois  familles  princi- 

»  "Voir  dans  le  n°  5i  ,  tome  ix ,  p.  ^i8  des  Asunales ,  le  portrait  d'un  in- 
di\  idu  de  chacune  de  ces  races. 
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pales  sont  distinguées  par  autant  de  couleurs  difFéientes.  La 
famille  caucasienne  a  le  teint  blanc  ,  la  nègre ,  noir,  et  la  viongole 
est  olive  on  jaune -jles  races  intermédiaires  ont  aussi  des  nuances 
intermédiaires  :  les  Américains  sont  cuivrés,  et  les  Malais  ba- 
sanés^ tannes. 

«La  couleur  des  cheveux  et  de  l'iris,  suit  celle  de  la  peau 
d'une  manière  suffisamment  évidente,  même  dans  la  race 
blonde  ou  caucasienne,  à  laquelle  nous  appartenons;  des  per- 
sonnes avec  le  teint  Irès-blond  ou  très-animé,  ont  toujours  les 
cheveux  roux  ou  de  couleur  claire ,  avec  les  yeux  bleus  ou 
d'une  nuance  légère ,  et  l'on  a  appelé  celte  nuance  la  variété 
xanthique  de  la  race  blanche.  Dans  les  personnes  à  peau  brune, 
les  cheveux  sont  invariablement  noirs,  et  les  yeux  plus  foncés; 
et  l'on  appelle  ceux-ci  la  variété  mélanique.  Cette  conformité  de 
couleur  dans  les  différentes  parties,  était  bien  connue  des  an- 
ciens, qui  l'observaient  strictement  dans  leurs  descriptions  des 
personnes. 

»  Dans  les  deux  races  mongole  et  nègre ,  chez  lesquelles  fa 
peau  est  foncée ,  les  cheveux  doivent  être  noirs  et  les  yeux  fon- 
cés. La  chevelure  aussi,  outre  sa  couleur,  a  un  caractère  par- 
ticulier dans  chaque  race; dans  la  race  blanche  elle  est  flexible, 
flottante,  modérément  épaisse  et  douce  au  toxicher;  chez  le 
Nègre,  très-épaisse,  forte,  courte,  laineuse  et  crépue;  chez  le 
Mongol,  raide,  rare  et  droite.  » 

M.  Wiseman  trace  ensuite  les  limites  géographiques  de  cha- 
que race'.  —  Puis,  après  avoir  cité  le  nom  des  naturalistes 
soi-disant  philosophes  ,  qui  soutiennent  qu'il  a  dû  y  avoir 
plusieurs  espèces  dans  la  race  humaine,  tels  que  Voltaire,  Des- 
moulins, Bory  de  Saint-Vincent,  Virey  ,  et  surtout  Lamarck  , 
il  pose  la  question  principale,  qui  est  celle-ci  :  «  Les  variétés 
"de  l'espèce  humaine,  telles  que  nous  les  voyons  maintenant, 
«peuvent-elles  avoir  pris  naissance  d'un  seul  tronc  ?  » 

C'est  à  répondre  à  cette  question,  et  à  y  répondre  d'une  ma- 
nière claire,  succincte  et  persuasive,que  M.  le  docteur Wisemau; 
a  consacré  toute  sa  dissertation. 

'  C'est  ee  que  nous  avons  fait  aussi  daas  l'article  du  tome  ix  cité  ci- 
dessus. 
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A  la  vérilé  ,  il  ne  prétend  pas  donner  une  démouslration  com- 
plète du  mode  par  lequel  ce  changement  s'est  l'ait  ;  mais  il  en 
dit  assez  pour  que  tout  esprit  non  prévenu  soit  obligé  de  con- 
venir qu'on  ne  peut  faire  aucune  objection  sérieuse,  basée  sur 
sur  les  variétés  humaines.  Nous  allons  suivre  succinctement  la 
plupart  de  ces  preuves. 

D'abord  il  procède  par  comparaison  :  tous  les  botanistes  con- 
viennent que  la  même  plante  et  la  même  espèce  d'animal 
donnent,  en  peu  d'années,  et  en  changeant  de  culture,  de 
nourriture  ou  de  climat ,  des  variétés  presque  méconnaissables 
entre  elles  ;  pourquoi  le  même  fait  ne  pourrait-il  pas  se  passer 
à  l'égard  du  corps  de  l'homme  qui ,  comme  les  plantes  et  les 
animaux,  subit  presque  les  mêmes  influences  des  climats  et  de 
la  nutrition  ?  Nous  ne  citerons,  sur  cette  matière,  que  le  chan- 
gement qui  se  voit  dans  la  couleur  et  la  blancheur  des  poils  et 
des  cheveux. 

«En  Guinée,  selon  Beckman,  toutes  les  volailles  et  les  chiens 
également  sont  aussi  noirs  que  les  habitans  '.  Le  bœuf  de  la 
campagne  de  Rome  est  invariablement  gris,  tandis  que  dans 
quelques  autres  parties  de  ritalie,  le  troupeau  est  généralement 
rouge  ;  les  cochons  et  les  moutons  du  pays  sont  presque  tous 
noirs,  tandis  qu'en  Angleterre  le  blanc  est  la  couleur  prédo- 
minante. En  Corse,  les  chevaux,  les  chiens  et  les  autres  ani- 
maux deviennent  agréablement  tachetés,  et  le  chien  de  trait 
(  chien  de  voiture),  comme  on  l'appelle,  appartient  à  ce  pays. 
Plusieurs  écrivains  ont  attribué  à  certaines  rivières  la  propriété 
de  donner  une  couleur  au  bétail  qui  vît  sur  ses  bords.  Ainsi, 
Vitruve  remarque  que  les  rivières  de  Béotie,  et  le  Xanlhe,  près 
de  Troie,  donnaient  une  couleur  jaune  à  levirs  troupeaux,  d'ojù 
la  rivière  Xanthe  a  pris  son  nom  '.  M.  Slcwart  Ross,  dans  ses 

'  Voyage  io  atulfrom  Bornéo  ;  Lontl.  1  7  18  ,  p.  1^. 

'  «  Sunt  enira  Beolicc  ilumina  Cephysus  et  INIelas,  Leucanise  Crathis, 

Trojae  Xanthiis,  etc Cuni  pecora  suis  temporibus  anni  paranlur  ail 

conccplioncm  partùs,  per  id  tcmpus  ailig«intur  eo  quolidic  polum  ,  ex 
coque,  quam\issintall>a,  procréant  aliis  locis  Icucophsea;  aliis  locispulla, 
aliis  coracino  colore....  Igitur  f[iu)niain  in  cninpis  Trojanis  proxinii'  llu- 
mcn  arnicnla  riira,ct  pecora  leiicojihxa  uascuulur,iile6  id  tluiiicnilicnses 
Xauthum  appcllavissc  dicuntur,  »Àvchilat.  1.  viu,  c.  lu ,  p.  162,  cdiliau 
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Lettres  du  nord  de  L'Italie,  dit  que  même  aujourd'hui  une  sem- 
blable propri^4é  est  attribuée  an  Pô  '.  Et  plusieurs  de  vous  se 
rappelleront  probablement  les  blanes  troupeaux  des  bords  du 
beau  Clitumnus  ,  comme  le  décrit  le  poète  : 

Hiac  albi,  Clitumne,  grcgcs,  et  maxima  taurus 
Victima ,  saepe  tuo  perfusi  fluiniue  sacro  , 
Romanos  ad  templa  Deùm  duxère  triumphos  '. 

La  texture  du  poil  subit  des  cliangemens  analogues.  Vaine- 
ment on  a  tenté  de  produire  de  la  laine  dans  les  Antilles,  parce 
que  les  troupeaux  que  l'on  y  transporte  perdent  leur  laine  et 
se  couvrent  de  crin  ou  de  poil  '.  La  même  chose  arrive  dans 
d'autres  climats  chauds,  e  Les  moutons,  en  Guinée,  dit  Smith, 
flont  si  peu  de  ressemblance  avec  ceux  d'Europe,  qu'un  étran- 
»ger,  à  moins  qu'il  ne  les  entende  bêler^  pourrait  à  peine  dire  à 
«quelle  espèce  d'animal  ils  appartiennent ,  car  ils  sont  couverts 
«seulement  d'un  poil  brun  clair  ou  noir  comme  des  chiens:  d 
tellement  qu'un  écrivain  plein  d'imagination  a  fait  la  remarq-Mc 
que,  a  ici,  le  monde  semble  renversé,  car  les  moutons  ont  du 
«poil,  et  les  hommes  ont  de  la  laine  *.  »  Un  semblable  phéno- 
mène a  lieu  dans  la  contrée  autour  d'Angora,  où  presque  cha- 
que animal ,  moutons,  chèvres,  lapins  et  chats,  sont  couverts 
d'un  long  poil  soyeux,  si  célèbre  dans  les  manufactures  de  l'O- 
rient. D'autres  animaux  sont  sujets  à  ce  changement,  car  l'é- 
vèque  Heber  nous  apprend  a  que  les  chiens  et  les  chevaux  con- 

deLaet;  Arasf.  T6i9.  Dans  les  notes  à  ce  passage,  sont  ajoutées  des  autorités 
contlrmalives  de  Pline,  Thcophrasts,  Strabcn  ,  etc.  Quelques-unes  sont 
c\  idemment  des  fables.  Arislote  ,  de  II islorià  animai.  ,\.  \n,  donne  la 
même  c'tymologie  de  la  rivière  Xanthe. 

'  Lettres  du  nord  de  L'Italie  ;  Lon.  1819  ,  vol  i ,  p.  23.  L'idée  des  indi- 
gènes est  que  non-seulement  les  bêles  du  pays  sont  blanche?  (  ou  p.iur 
parler  plus  exactement  couleur  de  crème),  mais  que  même  les  boeufs 
étrangers  revêtissent  la  même  livrée  en  buvant  les  eaux  du  Pô. 

'  Virg.,  Geor.  n  ,  1i6. 

^  Prichard  ,  ib.  p.  226. 

^  Smith.  New  Voyage  to  Guinea;  Loud.  17i5,  p.  1-17.  Acii'  gcncral 
l'olUclion  of  voyages  and  irauels  ;  vol.  n  ,  Loud,  1 7i5  ,  p.  711. 
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«duits  de  l'Inde  dans  les  montagnes,  sont  bientôt  couverts  de 

•  laine,  comme  la  chè\Te  à  duvet  de  châle  de  ces  climats  '.  > 

De  tous  ces  faits  M.  "VViseman  tire  les  conclusions  suivantes  , 
qui  nous  paraissent  sans  réplique  : 

tLes  raisonnemens  sanctionnés  par  ces  faits,  présentent  une 
grande  base  d'analogie  applicable  à  l'espèce  humaine ,  et  il 
n'est  pas  aisé  non  plus  de  voir  pourquoi  des  variétés  aussi  gran- 
des, n'auraient  pas  pu  se  produire  et  se  transmettre  par  des- 
cendance parmi  les  hommes,  comme  parmi  les  animaux.  Car, 
nous  l'avons  vu,  il  paraît  certain  que  des  diversités  affectant 
également  la  forme  du  crâne,  la  couleur  et  la  texture  des  poils, 
et  la  forme  générale  du  corps,  proviennent  parmi  les  animaux 
d'une  seule  souche;  en  outre,  il  paraît  prouvé  que  des  différen- 
ces de  cette  nature  peuvent  surgir  ordinairement  de  quelque 
variété  accidentelle ,  qui,  à  cause  de  circonstances  particuliè- 
res, devient  fixe  et  caractéristique,  et  transmissible  par  des- 
cendance. Ne  pouvons- nous  pas  alors  considérer  comme  très- 
probable,  que  dans  l'espèce  humaine,  les  mêmes  causes  peuvent 
opérer  similaiiement,  et  produire  des  effets  non  moins  durables? 
Et  comme  les  variations  de  cet  ordre  qui  paraissent  dans  notre 
espèce  ,  ne  s'éloigne?it  pas  plus  l'une  de  l'autre  que  celles  qvie 
nous  avons  notées  dans  la  création  des  brutes,  elles  n'exigent 
pas  pour  s'en  rendre  compte  ,  de  recourir  à  une  cause  plus  vio- 
lente ou  plus  extraordinaire.  » 

Puis,  appliquant  plus  particulièrement  ses  remarques  à  l'es- 
pèce humaine  elle-même,  M.  "Wiseman  prouve,  par  des  observa- 
tions authentiques  que  l'on  a  vu  des  individus  d'une  même  fa- 
mille ,  offrant  pourtant  les  traits  de  la  plus  grande  variété  de 
l'espèce  humaine.  Le  premier  fait  est  cité  par  Buckingham. 

0  La  famille  qui  réside  ici  (à  Abu-cl-Beady,  dans  le  horan  ou 
district  au-delà  du  Jourdain  )  ayant  charge  du  sanctuaire  , 
était  remarquable  en  ceci:  à  l'exceptien  du  père  seulement, 
toute  la  famille  avait  les  traits  nègres,  une  couleur  noir  foncé 
et  des  cheveux  crépvis.  Je  pensai  d'abord  que  ceci  devait  résul- 
ter de  ce  qu'ils  provenaient  d'une  mère  négresse,   comme  on 

'  Narrative  of  ajourney  trough  \he  tippcr  provinces  of  Imlia;  2«  édit. 
Lond.  t828,  rolii.p.  21 'j. 
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trouve  quelquefois  des  femmes  de  cette  couleur  parmi  les  Ara- 
bes, soit  comme  femmes  légitimes  ou  comme  concubines; 
mais  en  même  tems  je  ne  pouvais  douter,  d'après  ma  propre 
observation  ,  que  le  chef  actuel  de  la  famille  ne  fût  un  Arabe 
de  pure  race  ,  de  sang  non  mélangé.  On  m'assura  aussi  que  les 
hommes  et  les  femmes  de  la  génération  présente  et  des  généra- 
tions antérieures  étaient  tous  Arabes  purs  par  mariages  et  des- 
cendances, et  qu'on  n'avait  jamais  connu  de  nègres  comme 
femme  ou  comme  esclave  dans  l'histoire  de  la  famille.  C'est 
certainement  une  particularité  bien  remarquable  des  Arabes 
qui  habitent  la  vallée  du  Jourdain ,  de  les  voir  avec  des  traits 
plus  applatis  ,  la  peau  plus  noire  et  les  cheveux  plus  rudes 
qu'aucune  autre  tribu;  particularité  qu'il  faut  attribuer,  je 
pense  ,  à  la  chaleur  constante  et  intense  de  celte  région,  plutôt 
qu'à  aucune  autre  cause  '.» 

En  i^Si,  on  vit  un  homme  ayant  tout  le  corps  couvert  de 
verrues  d'un  pouce  et  demi  de  long,  épaisses  comme  un  large 
tuyau  de  plume,  et  dont  les  enfans  ,  jusqu'à  la  '5'^  génération  , 
offrirent  la  même  variété ,  ce  qui  fît  donner  à  cette  famille  le 
nom  à.^ hoynmes-porcs-épics  '. 

On  sait  qu'il  existait  à  Rome  une  famille  dont  tous  les  indi- 
vidus avaient  six  doigts,  et  que  l'on  appelait  sedigiti  '.  Semblable 
phénomène  s'est  vu  en  Europe  ^  ;  et  nous  tenons  nous-méme  de 
de  M.  l'abbé  Tesson  ,  directeur  au  Séminaire  des  Missions 
étrangères,  à  Paris,  qu'il  a  connu,  sur  les  côtes  du  Malabar, 
une  famille  dont  tous  les  individus  avaient  également  six  doigts. 
-  Ainsi  donc,  encore  à  présent,  nous  voyons  les  variétés  les 
plus  extraordinaires  renaître  et  se  perpétuer  dans  l'espèce 
humaine.  Il  est  vrai  qu'il  y  a  encore  loin  de  là  à  la  généra- 
lisation de  toute  une  espèce  ,  comme  nous  le  voyons  dans 
le  Nègre;  mais  aussi  qui  peut  nous  dire  qxielle  était,  d'un  côté, 
la  force  de  la  nature,  alors  qu'elle  était  encore  neuve  et  vierge, 

'  Buckingham,  Travels  among  tlie  arab  tribes.  London ,  1825  ,  p.   K. 

'  Sur  un  cas  peu  commun  (fune  maladie  de  la  peau  ,  par  John  Machin. 
Phil.  trunsact.  ,  vol.  xxvn,  p.  299. 

^  Voir  Pline. 

i  Transact.  Philosop.  vol  Civ  ,  tSti  ,  part,  i,  p.  9i.  Prichard ,  aoI.  u, 
page  537. 
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au  commencement  des  âges,  et  aussi  quelle  était  la  dépravation 
profonde  de  l'homme,  et  jusqu'à  quel  point  celte  dépravation  a 
pu  vicier  la  source  même  de  la  génération  ? 

Après  avoir  montré  ces  analogies,  M.  Wiseman  s'attache  à 
prouver  l'idenlilé  d'origine  des  différentes  races  que  l'on  veut 
nous  représenter  comme  ayant  eu  des  origines  diverses. 

Or,  l'étude  de  la  science  ethnographique  et  philologique ,  qui 
a  fait  de  si  grands  progrès  dans  ces  derniers  tems,  sert  d'une 
manière  toute  particulière  à  répondre  aux  objections  que  l'on  a 
faites  contre  l'unité  de  l'origine  humaine;  elle  prouve  en  effet, 
et  d'une  manière  évidente ,  qvie  les  nations  qui  présentent  les 
signes  caractéristiques  qui  les  font  classer  dans  des  races  diffé- 
rentes, ont  cependant  un  langage  qui  ne  permet  pas  de  douter 
qu'elles  ont  eu  une  origine  commune, 

Balbi  a  placé  dans  une  seule  famille  :  la  famille  ouralienne  ' , 
le  Hongrois,  le  Finnois,  le  Laponien  et  l'Esthonien,  langues  par- 
lées par  les  peuples  du  nord,  et  s'alliant  aux  Tchermisses ,  aux 
Votiaks  ,  aux  Ostiaks,  ou  plutôt  As-Jachs  et  Permiens  ,  tribus 
qui  habitent  les  rives  de  POby,  et  les  parties  nord  delà  Sibérie. 
Or,  si  la  conformité  du  langage  prouve  que  toutes  ces  tribus  sont 
de  la  même  famille,  la  diversité  de  leurs  traits  tendrait  à 
prouver  que  ce  sont  des  familles  différentes.  Ainsi  les  Lapons,  les 
ïchcnuisses  ,  les  "Wcgols  et  les  Hongrois  ont  les  cheveux  noirs 
et  les  yeux  bruns,  tandis  que  les  Finnois,  les  Permiens  et  les 
As-J»chs  ont  tous  les  cheveux  rouges  et  les  yeux  bleus  %  et  ce^ 
pendant  Blumcubach  lui-même  fait  entrer  tûutes  ces  tribus 
dans  les  familles  mongoles.  H  faut  donc  en  conclure  qu'une  por- 
tion de  celte  famille  a  varié  du  type  primitif,  et  que  ces  variétés 
«'inipliqucut  pas  la  diversité  d'origine. 

«La  race  caucasienne,  c'est-à-dire, celle  à  laquelle  nous  ap- 
partenons, nous  autres  Européens ,  présente  un  phénomène 
semblable.  Quelle  que  soit  l'hypothèse  que  nous  nous  déter- 
minions à  adopter,  la  prédoiuinence  d'un  langage  essentielle- 
ment le  même  de  l'Inde  à  l'Islande,  prouve  que  les  nations 
^ui  le  parlent  ont  une  coiumune  origine.  Cependant  les  habi>- 

•  Voir  V Atlas  ftltnographif/uc,  tableau  xv. 
^Pi-ichard  ,  \ol.  n,  p.  2GG. 
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fans  de  la  péninsule  indienne  diffèrent  de  nous  par  la  forme  et 
la   couleur,  assez  matériellement    pour  être  classés  dans   une 
autre  race.  Rlaproth,  pour  se  rendre  compte  de  celte  circons- 
tance, imagine  que  les  nations  indo-germaniques  se  sont  sau- 
vées du  déluge  sur  deux  chaînes  de  montagnes,  l'Himmalaya 
et  le  Caucase.  De  la  première,  selon  lui ,  descendirent  les  In- 
diens au  sud,  et  les  Golhs  au  nord;  de  l'autre  vinrent  les  Mèdes, 
les  Perses  et  les  Pélasges.  Il  siippose  alors  que  la  couleur  rem- 
brunie des  Indiens  a  été  produite  par  le  mélange  avec  une  race 
noirâtre  qui  se  trouvait  là  avant  eux,  et  qui  avait  échappé  au 
même  fléau  sur  les  montagnes  du  Malabar  '.  Riais  tout  ceci  est 
une  pure  conjecture,  sans  le  plus  léger  fondement,  soit  dans 
l'histoire  ou  la  tradition  locale.  On  voit  que  tout  cela  a  été  in- 
venté pour  échapper  à   la  diificulté ,  qui  se  résout  plus  facile 
ment  en  admettant  qu'une  nation  peut  assez  changer  de  signes 
caractéristiques,  pour  passer  dans   une  famille   différente  de 
celle  à  laquelle  son  langage  prouve   qu'elle  a  primitivement 
appartenu.  » 

Mais  la  plus  grande  difficulté  ne  consiste  pas  à  expliquer  les 
différences  qui  se  trouvent  entre  la  couleur  et  la  conformation 
de  ces  races  intermédiaires,  mais  surtout  et  pricipalement  à 
donner  la  raison  de  la  couleur  du  nègre  ;  car  c'est  là  toute  la  dif- 
ficulté. On  a  bien  généralement  reconnu  que  l'action  colorante 
provient  de  causes  extérieures,  et  en  particulier  de  la  chaleur; 
mais  le  docteiu-  "Wiseman  convient  de  bonne  foi  que  ,  si  c'est 
là  la  cause  de  la  couleur  du  nègre,  il  faut  admettre  :  i"  qu'il 
est  impossible  d'en  fixer  l'origine;  2°  que  le  mode  ou  la  manière 
dontce  changement  a  eu  lieu  nous  est  complètement  inconnu; 
3"  que  maintenant  au  moins  l'action  extérieure  n'est  plus  la 
seule  cause  de  la  couleur  du  nègre  ,  mais  qu'il  faut  en  ajouter 
une  intérieure ,  dont  nous  ne  connaissons  ni  la  cause  ni  Tori- 
gîne.  Dans  cet  état  de  la  question ,  il  faut  encore  laisser  parler 
les  faits  contre  lesquels  la  logique  ou  l'analogie  ne  peuvent  rien. 
Ainsi  analysons  les  faits  : 

Et  d'abord ,  s'il  est  une  race  d'hommes  qui  ait  tenu  à  ne  pas 
se  mêler  et  à  se  tenir  pure  de  toute  alliance  avec  les  autres 
races ,  c'est ,  à  coup  sûr ,  la  race  des  Brahmines  de  l'Inde  ; 

»  Asia  polyglotla  ,  p.  LZ. 
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or  l'évéque  Haber  assure  qu'il  y  a  des  individus  de  très-haute 
caste  qui  sont  noirs,  tandis  que  dans  les  plus  basses  castes, 
les  parias  sont  blancs  comparativement  •. 

Voici  un  secoad  exemple  : 

Les  indigènes  de  l'Abyssinie  sont  complètement  noirs,  et  ce- 
pendant il  est  certain  que  par  leur  origine,  ils  appartiennent  à 
la  famille  sémitique ,  et  par  conséquent  à  une  race  blanche,  leur 
langage  n'est  qvi'un  dialecte  de  cette  classe  ,  et  le  nom  même 
de  la  nation  indique  qu'elle  a  traversé  la  mer  Rouge.  C'est  delà 
que  dans  l'Ecriture  le  terme  Cash  s'applique  également  à  eux 
et  aux  habilans  de  l'autre  rive;  et  ni  par  les  traits,  ni  par  la 
forme  du  crâne,  ils  n'ont  la  moindre  ressemblance  avec  le 
ISègre.  On  peut  facilement  s'assurer,  soit  par  des  portraits,  soit 
par  des  individus  vivans,  qu'excepté  la  coiileur,  leur  visage 
est  parfaitement  européen.  Ici  donc  un  changement  a  eulieu, 
bien  que  nous  ne  sachions  comment. 

Un  autre  exemple,  encore  plus  frappant,  nous  est  fourni 
par  l'exact  et  intelligent  voyageur  Burckardt  :  la  ville  de  Soua- 
kin,  siluée  sur  la  côte  africaine  de  la  mer  Rouge,  plus  bas  que 
la  Mecque,  contient  une  population  mixte,  formée  d'abord  de 
Bédouins  et  d'Arabes,  y  compris  les  descendans  des  anciens 
Turcs;  et  ensuite  du  peuple  de  la  ville,  composé  soit  d'Arabes 
de  la  côte  opposée,  soit  de  Turcs  d'origine  moderne  °.  Voici  ce 
qu'il  dit  des  deux  classes  :  «  la  première,  les  Hadlierebes  ou  Bé- 
\>clouins  de  Souakin,  ont  exactement  les  mêmes  traits,  la  langue 
Bct  le  costume  des  Bédouins  nubiens.  En  général,  leurs  traits 
sont  de  la  beauté  et  de  l'expression ,  leur  barbe  est  rare  et 
«courte,  leur  couleur  est  du  brun  le  plus  foncé,  approchant 
))du  noir,  mais  dans  la  physionomie  ils  n'ont  rien  du  carac- 
»tère  nègi-e  ^»  Les  autres  qui  descendent  tous  des  colons  venus 
de  Mosoul,  Hadramont,  etc.,  et  des  Turcs  envoyés  là  par  Sé- 
lim,  lors  de  sa  conquête  de  l'Egypte ,  ont  subi  le  même  chan- 
gement. «  La  race  actuelle,  dit  Burckhardt,  a  les  traits  et  les 
»  manières  africaines,  et  ne  peut  sous  aucun  rapport  se  distin- 
»guer  des  Hadherebes  ^  » .  Nous  avons  donc  ici  deux  nations  dis- 

*  Haber  s  narrative  ,  tome  i ,  p.  9. 

'  Voyage  en  Nubie;  2e  édit. ,  p.  391  (en  angl.  ) 

3  Page  395. 

4  Page  391.  Comme  les  Hadherebes  n'ont  point,  suivant  la  première 
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tîncles,  des  Arabes  et  des  Turcs,  qui  dans  l'espace  de  peu  de 
siècles  sont  devenues  noires  en  Alnque,  quoique  blanclies  dans 
leur  origine. 

Il  y  a  plusieurs  nations  non-seulement  le  long  de  la  côte  , 
mais  dans  le  cœur  même  de  l'Afrique  centrale,  qui  sont  com- 
plètement d'un  noir  luisant  ,  sans  un  signe  de  trait  nègre. 
Parmi  elles  sont  les  Foulahs,  que  Park  décrit  comme  «  n'étant 
»  pas  noirs,  mais  d'une  couleur  basanée,  tannée,  qui  est  plus 
«claire  et  plus  jaune  dans  des  états  qvie  dans  d'autres.  Ils  ont 
»  des  traits  délicats  et  des  cheveux  doux  et  soyeux,  sans  les  lèvres 
«épaisses  ou  la  laine  crépue,  communes  à  d'autres  tribus  *.  » 
Jobson  les  peint  «  d'une  couleur  de  tan  ,  »  avec  de  longs  che- 
veux noirs  pas  à  beaucoup  près  frisés  comme  ceux  des  Nègres  '. 
M.  Moore,  parlant  des  Yoloffs  ,  dit  «  qu'ils  sont  beaucoup  plus 
»  beaux  que  les  IMandingues  ou  les  Flops,  n'ayant  pas  le  nez  large 
»et  les  lèvres  épaisses  qui  distinguent  ces  nations,  et  qu'aiicun 
«des  habitans  de  ces  contrées  ne  peut  se  comparer  aux  Yoloffs 
•  pour  la  noirceur  de  la  peau  et  la  beauté  des  traits.»  L'écrivain 
auquel  j'emprunte  cette  citation  ajoute  que  les  voyageurs  ne 
distinguent  pas  toujours  avecla  même  exactitude  que  M.  Moore 
les  Yoloffs  des  Mandingues,  et  d'autres  noirs  au  nez  épaté,  parmi 
lesquels  ils  sont  mêlés;  et  dans  im  autre  endroit,  parlant  des 
Mandingues,  il  dit  o  qu'ils  sont  aussi  remarquables  par  leurs 
»  lèvres  épaisses  et  leur  nez  applati,  que  les  Yoloffs  et  les  Foulahs 
Die  sont  pour  la  beauté  de  leur  traits  '".  s  Or,  ceci  est  en  contra- 
diction complète  avec  les  récits  de  voyageurs  plus  récens;  car 
Caillié  décrit  ainsi  les  habitans  de  Timbuctoo  :  o  Ils  sont  de 
a  taille  ordinaire,  bienfaits,  droits,  et  marchent  d'un  pas  ferme  • 
))leur  couleur  est  d'un  beau  noir  foncé;  leur  nez  est  un  peu  plus 
«aquilin  que  ceux  des  3Iandingues,  et  comme  eux  ils  ont  les 
»  lèvres  minces  et  les  yeux  noirs  4.  „ 

Cette  contradiction  est  néanmoins  de  peu  d'importance;  car 

citation,  la  physionomie  nègre ,  je  suppose  que  par  traits  nous  devons 
entendre  la  couleur  seulement. 

>  Sumner's,  Becords  of  création,  2e  e'dit.  ,  vol.  i,  p.  380. 

•  New  gênerai  collection  of  voyages;  utsup.  ,  p.  262. 
3  Ibid.,^.  255,  266. 

*  Travels  Trough  central  Àfrica.  Lond.  1830,  vol.  n,  p.  6r. 
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de  toutes  manières,  il  est  évident  que  la  couleur  n'a  pas  une 
connexion  nécessaire  avec  le  trait  du  Nègre,  mais  qu'il  existe 
deux  races  ou  deux  variétés  également  noires,  appartenant  à 
deux  familles  différentes,  distinguées  par  le  signe  caractéristi- 
que plus  important  de  la  forme  du  crâne  et  des  traits. 

En  opposition  à  ces  faits ,  on  peut  à  la  vérité  en  présenter 
d'autres  qui  sont  souvent  cités.  On  observe  que  les  descendans 
des  Français,  des  Anglais  et  des  Portugais, 'qui  se  sont  autrefois 
établis  sur  la  côte  d'Afrique,  n'ont  éprouvé  aucun  changement 
après  plusieurs  générations,  et  que  dans  l'Amérique  septentrio- 
nale les  Nègres,  après  plusieurs  siècles,  sont  toujours  Nègres  '. 
Et  pour  ajouter  un  nouvel  exemple,  Burckhardt  fait  deux  fois 
mention  des  descendans  des  soldats  bosniaques  ,  laissés  par 
Sélim  en  Nubie ,  qui  ont  encore  conservé  les  traits  de  leur  pays 
natal,  quoiqu'ils  en  aient  oublié  la  langue. 

Beaucoup  de  ces  fails,  même  tous,  peuvent  être  vrais;  mais 
qu'est-ce  que  cela  prouve,  quand  on  les  compare  à  ceux  que 
nous  avons  déjà  cités  ?  seulement  que  le  mode  d'agir  des  causes 
ne  nous  est  pas  encore  connu  ;  que  nous  ne  pouvons  découvrir 
la  loi  en  vertu  de  laquelle  la  nature  opère;  qvi'il  y  a  deux  séries 
de  faits  l'une  et  l'avitre  véritables  ,  mais  ne  se  détruisant  pas 
mutuellement.  » 

Riche  et  fort  de  tous  ces  faits,  M.  Wiscman  résume  ainsi  sa 
dissertation  : 

oU  est  donc  bien  établi,  1"=  que  parmi  les  animaux  reconnus 
pour  être  d'une  seule  espèce ,  il  s'est  formé  des  variétés  comme 
dans  la  race  humaine,  et  non  moins  diverses  l'une  par  rapport 
à  l'autre  ; 

j)  2°  Que  dans  la  race  humaine,  la  nature  tend  à  produire  dans 
une  race  des  variétés  qui  se  rapprochent  des  signes  caractéris- 
tiques des  autres  ; 

»3<*  Que  les  variétés  accidentelles  de  l'espèce  la  plus  extraor- 
dinaire, peuvent  se  propager  par  la  descendance; 

»4°  Que  nous  trouvons  dans  les  langages  et  les  signes  carac- 
téristiques des  grands  corps  ou  des  nations  entièi'es ,  des  preuves 
sviffisantes  de  levu-  transition  d'une  race  à  une  autre; 

'  Descrip.  de  la  Nigrilic;  ulsup.  ,  p.  56.  Liibat.  t.  n,  p.  955. 
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nS"  Que  bien  que  l'origine  de  la  race  noire  soit  encore  enve- 
loppée de  mystères  ,  cependant  on  a  recueilli  suffisamment  des 
faits  pour  prouver  la  possibilité  qu'elle  soit  descendue  d'une 
autre,  surtout  si,  par  addition  à  l'action  de  la  chaleur,  nous 
admettons  celle  des  causes  morales  agissant  incessamment  sur 
l'organisation  physique,  b 

Telles  sont  les  conclusions  des  travaux  de  M.  Wiseman  sur 
l'ensemble  des  races  humaines.  Nous  ne  croyons  pas  qu'elles 
soient  susceptibles  d'être  rejetées  par  ceux  qui  liront  en  en- 
tier les  développemens  dont  nous  n'avons  fait  qu'extraire  les 
principales  preuves.  Nous  terminerons  par  ua  morceau  très- 
remarquable,  où  M.  "Wiseman  essaie  de  montrer  par  quelle  gra- 
dation insensible  les  différentes  races  peuvent  se  fondre  et  se 
réunir  ensemble. 

«  La  race  blanche,  que  naturellement  je  considère  comme  la 
race  centrale,  se  rallie  aux  Mongols  par  les  Finois  et  les  As- 
jachs  ,  qui  ont  son  teint ,  sa  chevelure  et  la  couleur  de  son  iris  ; 
également  par  les  Tartars,  qui  passent  insensiblement  par  les 
Kirghis  et  les  Yakouts  dans  la  race  mongole  ;  et  troisièmement 
par  les  Hindous,  qui  communiquent  avec  nous  au  moyen  de 
la  langue  sanskrite.  Elle  est  en  rapport  avec  la  race  nègre  par 
les  Abyssiniens,  qui  ont  un  langage  sémitique  et  des  traits  eu- 
ropéens, et  par  les  Arabes  de  Souakin,  qui  ressemblent  aux 
Nubiens;  puis  viennent  les  naturels  de   Mahass,   ensuite  les 
Foulahs  et  les  Mandingues,  et  ainsi  en   avançant  jusqu'aux 
Congés,  les  Nègres   complets   et  les  Hottentots;  ces  derniers 
sont  ensuite  intimement  alliés  avec  les  montagnards  de  Mada- 
gascar, et  ceux-ci  aux  habitans  de  la  Cochinchine,  des  îles  Mo- 
lucques  et  des   Philippines,  où  l'on  trouve  une  race  de  noirs 
montagnards  à  tête  laineuse,  et  différant  par  le  langage    des 
autres  naturels.  Ceux-ci  ensuite  se  rattachent  aux  indigènes 
de   la   Nouvelle-Hollande,    de   la   Nouvelle-Calédonie   et   des 
Nouvelles-Hébrides,  qui  eux-mêmes  sont  liés  par  la  similitude 
des  costumes,  de  la  religion,  et  en  partie  des  traits  physiques, 
avec  ceux  de  la  Nouvelle-Zélande   et  d'autres  naturels  de  la 
Polynésie;  et  ainsi,  par  une  dégradation  insensible  des  teintes, 
nous  retournons  presque  aux  familles  asiatiques.  » 

A.  BOKNETIT. 

ÏOME  XV.— N- 86.    l83r.  Q 
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ANALYSE  D'UN  OUVRAGE  INEDIT 

DD    P.    PfiÉMABB, 

SUR   LES   VESTIGES  DES   PRINCIPAUX   DOGMES  CHRÉTIENS  QUE  LON 
RETROUVE   DANS   LES   LIVRES   CHINOIS. 


Les  vestiges  des  dogmes  révélés  que  présentent  les  livres  chi- 
nois, se  rapportent  à  Dieu  un  et  trine,  à  Vétat  d'innocence ,  à  la 
nature  déchue  ,  et  à  la  nature  réparée  au  moyen  des  souffrances  d'un 
Dieu  ,  etc.  Ces  vestiges  sont ,  dans  l'ouvrage  du  père  Prémare  , 
rangés  sous  chacun  de  ces  titres,  que  nous  avons  conservés, 
afin  de  rendre  plus  facile  le  classement  de  cette  longue  série  de 
citations  que  va  présenter  notre  analyse. 

CHAPITRE  l".  —  DE  DIEU  €N  ET  TRINE. 

On  reconnaît  la  croyance  à  l'UNITE  de  Dieu  dans  ce  que  les 
Chinois  disent,  i°  du  Tien  (^Giel  )  et  du  Chang-ti  (suprême 
Seigneur,  ;  2°  de  VY  (unité)  et  du  Tai-y  (  grande  unité);  5°  et 
du  Tao  (  raison),  — et  à  la  TRINITE  dans  ce  qu'ils  enseignent 
touchant  1°  les  trois  hiéroglyphes  —  ,  SS,  S»  Y,  EU,  San;  2° le 
Tai-ki  (  grand  terme  ) ,  et  même  VY  et  le  Tai-y.  Nous  en  par- 
lerons dans  autant  de  paragraphes. 

§.  I".  Témoignages  qui  s'appliquent  à  Dieu  désigne' 
par  le  mot  Tien  yr  . 

Le  père  Prémare  commence  par  déclarer  '  «  qu'il  ne  veut  pas 
prétendre  que ,  par  les  mots  Tien  et  Chang-ty,  les  Chinois  dési- 

'  Voir  le  N»  85  ,  ci-de3«us,  p.  7 . 
'  Manuscrit,  p.  27. 
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gnentlc  vrai  Dieu  qu'adorent  les  clirt'ticns;  qu'il  traduira  donc 
toujours  le  premier  par  Ciel  et  le  second  par  suprême  Seigneur^ 
se  bornant  à  rapporter  les  textes  avec  fidélité,  et  laissant  aux 
habiles,  surtout  à  la  congrégation  de  propagandâ  flde  ,  le  soin  de 
décider  ce  qu'il  faut  croire  à  ce  sujet.  » 

Cette  réserve  était  commandée  par  les  ordres  de  la  cour  de 
Rome  ,  devant  laquelle  on  avait  porté  contre  les  Jésuites  une 
accusation  d'idolAtrie ,  basée  en  partie  sur  ce  que  ces  Pères 
permeltaieni  aux  chrétiens  l'usage  des  cérémonies  en  l'honneur 
du  Tien  et  du  Chang-ty  ,  persuadés  qu'ils  étaient  que  ces  noms 
se  rapportaient  au  Dieu  unique  et  véritable ,  tandis  que  leurs 
adversaires  prétendaient  qu'ils  ne  s'appliquaient  qu'au  ciel  ma- 
tériel et  à  Vesprit  du  ciel,  considéré  comme  une  divinité  locale 
et  bornée.  Nous  reviendrons  sur  cette  controverse  en  terminant 
notre  travail,  quand  nous  aurons  cité  les  témoignages  des  diffé- 
rens  livres  et  des  différens  auteurs  chinois. 

Le  père  Prémarc,  se  renfermant  dans  la  réserve  qu'il  s'était 
imposée,  n'entre  pas  dans  l'examen  des  textes  qu'on  opposait  au 
sentiment  de  sa  Compagnie,  il  se  contente  de  faire  remarquer  que 
le  célèbre  fondateur  de  la  mission  de  Chivie,  le  père  Ricci,  «  l'a- 
vait le  premier  soutenu  dans  un  ouvrage  chinois,  intitulé: 
Tien-tchu-che-y  (  la  véritable  doctrine  de  Dieu  ),  et  que ,  bien 
loin  d'avoir  été  accusé  d'avoir  mal  entendu  les  livres  anciens, 
tout  le  monde,  à  la  Chine,  s'était  accordé  à  le  combler  d'éloges 
et  à  exalter  son  travail.  »  Puis  il  cite,  sans  transition  et  sans 
préparation  aucune,  les  principaux  textes  oîi  l'on  attribue  au 
Tien  et  au  Chang-ty  des  perfections  qui  ne  peuvent  convenir 
qu'au  seul  et  vrai  Dieu  ,  la  toute-puissance ,  Vomniscience  ,  Vinva- 
riabilité  dans  les  décrets,  la  création  ,  la  production  de  la  grâce,  etc. 

Voici  la  traduction  entière  de  ces  textes.  Nous  la  publions 
avec  d'autant  plus  d'empressement,  que  nulle  autre  part  nous 
ne  trouvons  rassemblé  un  aussi  grand  nombre  de  citations  d'au- 
teurs chinois  sur  la  croyance  en  Yunité  de  Dieu,  et  aussi  parce 
qu'il  est  plus  que  probable  que  jamais  le  précieux  manuscrit  du 
P.  Prémare  ne  sera  imprimé,  et  qu'au  sortir  de  nos  mains  il  ira 
reprendre  sa  place  obscure  sur  les  étagères  des  manuscrits  de  la 
bibliothèqvie  Royale,  où  se  trouvent  un  si  grand  nombre  d'ou- 
vrages importans  qui  ne  verront  probablement  jamais  le  jour. 
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En  traduisant  les  textes  du  P.  Prémare,  nous  devonâ  faire 
observer,  i°  que  de  peur  de  nous  écarter  du  sens  chinois,  nous 
nous  attachons  à  donner  la  traduction  la  plus  littérale  possible 
du  texte  latin  ;  2°  que  nous  avons  essayé  pour  le  plus  grand 
nombre  des  passages  ,  de  suppléer  à  ce  qui  manque  au  P.  Pré- 
mare, qui  n'a  jamais  indiqué  dans  quel  endroit  des  livres  cités, 
il  a  pris  les  passages  qu'il  produit.  5°  Nous  avons,  autant  que 
possible,  indiqué  l'auteur  et  l'époque  chronologique  auxquels 
appartiennent  les  textes  cités  ;  4*  nous  avons  donné,  toutes  les 
fois  que  nous  l'avons  pu,  les  commentaires  chinois  faits  sur 
chaque  texte  cité,  avec  la  date  de  l'auteur  du  commentaire. 
Sans  doute  qu'il  y  a  des  omissions  et  des  imperfections  dans  ce 
travail;  mais  nous  croyons,  comme  nous  venons  de  le  dire, 
qu'il  est  le  plus  complet  qui  existe  sur  un  sujet  si  important. 

Témoignages  tirés  du  Chou-King  '. 
«  Lavertu  touche  le  Ciel;  il  invoquait  tousles  jours  avec  larmes 
D  le  Ciel  miséricordieux  *;  —  le  Ciel  fait  périr  les  pécheurs. — La 
«malice  du  roi  A/éest  immense,  le  Ciel  ordonne  qu'il  périsse. — 
»  Le  Ciel  fait  naître  les  peuples  avec  certaines  passions  naturel- 
))les;  s'ils  ne  sont  dirigés,  ils  porteront  le  trouble  partout;  c'est 

ï  Manuscr. .  p.  27. —  Le  Cliou-king  est  le  seul  des  livres  sacrés  des  Chi- 
nois qui  ait  été  traduit  en  français  ,  et  publié  sous  ce  titre  :  Le  Chou-kittg, 
un  des  livres  sacrés  des  Chinois  ,  traduit  par  le  P.  Gaubil,  et  revu  sur  le 
texte  chinois  par  M.  de  Guigms.  Paris,  17  70,in-iiP. — Nous  croyons 
pouvoir  annoncer  que  deux  éditions  de  cet  ou^  rage ,  en  chinois ,  latin  et 
français ,  se  préparent  en  ce  moment,  l'une  par  M.  Julien  et  l'autre  par 
M.  Pauthier. 

»  Voici  tout  ce  passage  :  «  Alors  F  parla  à  Yu  avec  beaucoup  de  force,  en 
»  ces  termes  :  C'est  par  la  seule  vertu  qu'on  peut  toucher  le  Ciel;  il  n'es» 
«point  de  lieu  si  éloigné  où  elle  ne  pénètre;  l'orgueil  la  feit  souffrir, 
»mais  l'humilité  lui  donne  des  forces  ;  telle  est  la  loi  du  Ciel.  Quand  au- 
»  trefois  l'empereur  était  à  Hi-chan  (avant  d'être  en  possession  de  l'empire), 
»il  allait  chaque  jour  cultiver  la  terre,  et  il  s'écriait  en  pleurant  :  O  Ciel 
■  miséricordieux,  ômon  père,  ô  ma  mère  !  «  I  part.,  ch.  m,  p.  29)— Fu 
régnait  avec  Chun  2255  ans  avant  J.-C. ,  d'après  le  Kang-tno,  et  2 102  ans 
d'après  le  Tsou-chou.  Dorénavant  nous  citerons  ces  deux  nombres  sans 
répéter  le  nom  de  ces  deux  sources.  F  ne  mourut  que  sous  Siang , 
2139  ans  avant  J.-C. 


DU    P.    l'UKMARE.  137 

«pour  cela  que  le  Ciel  l'ait  naître  le  Saint,  qui  doit  les  gouverner 

•  avec  droiture  '. — O  roi!  le  Ciel  t'a  donné  la  force  et  la  sagesse  \ 
«Le  roi  Kié  a  péché,  il  voulut  tromper  le  Ciel  suprême  '\  —  La 
Bvolonlé  {via)  constante  du  Ciel  est  de  rendre  les  bons  heureux, 
»et  de  faire  tomber  les  malheurs  sur  les  orgueilleux  *.  —  Les 

•  ordres  du  Ciel  ne  peuvent  errer  '.  Le  Ciel   suprême  accorde 

•  véritablement  protection  et  aide  aux  peuples  ''.  —  Le  Ciel  ré- 
rtgnant  par  lui-même  7  envoie  les  calamités.  —  Les  anciens  rois 
«observaient  avec  fidélité  les  importans  préceptes  du  Ciel. — Le 

•  Ciel  a  égard  à  une  semblable  vertu.  —  Le  Ciel,  régnant  par 
»  lui-même,  aime  et  protège  le  roi  Chang  \  —  Le  Ciel  n'aime 

•  aucun  homme  comme  tel,  il  aime  ceux  qui  l'honorent  avec 

•  soin  9. — Le  Ciel  régnant  par  lui-même  se  détourna  du  roi  Kié  ; 
«ensuite  il  jeta  les  yeux  sur  toute  la  terre,  etrecherclia  avec 

•  amour  quelque  homme  d'une  vertu  parfaite  '°. —  C'est  d'après 
))la  vertu  seule  que  le  Ciel  se  décide  à  infliger  des  peines ,  et  à 

•  combler  quelqu'un   de  récompenses  ".  —  Maintenant  le  roi 

wCheoa   n'honore  point  le  Ciel  suprême ;  le  Ciel  régnant  par 

»  lui-même  est  justement  in*ité;  le  Ciel  ordonne  qu'il  soit  affligé; 

•  Voici  la  traduction  du  P.  Gaubil  :  «  Le  Ciel ,  en  donnant  la  naissance 
»aux  hommes ,  leur  a  laissé  leurs  passions  ;  si  les  hommes  sont  leurs  maî- 
»  très ,  ils  sont  dans  le  trouble.  C'est  pourquoi  ce  même  Ciel  a  fait  naître 
»  un  homme  souverainement  intelligent,  auquel  il  a  confié  le  couver^ 
wnement.  »  (III  part. ,  ch.  ii,  p.  8^.) 

»  Ibid.  Ibid. 

'  Ibid.  Ibid.  Le  roi  Kié  a  re'gné  de  i8x8  à  1767  ou  de  i589  à  I559. 

4  Traduction  du  père  Gaubil  :  «  La  loi  du  Ciel  procure  le  bonheur  à  ceux 
»  qui  vivent  bien ,  et  le  malheur  à  ceux  qui  sont  débauchés.  i>  (  III  part. , 
ch.  III,  p.  88.) 

*  L'ordre  du  Ciel  ne  peut  varier.  Ibid.  ibid, 

6  Ibid.  Ibid. 

7  Le  texte  porte  Uoang-tten ,  que  l'on  traduit  ordiaaireuieut  par  Ciel 
auguste.  Pour  justifier  sa  traduction  ,  le  P.  Prémare  fait  remarquer  que 
le  caractère  Hoang  B.  étant  composé  de  É|  Tsee  (  par  soi-même  )  et 
de  ^C  Fan  (roi),  le  sens  qu'il  doit  offrir,  d'après  la  règle  du  Choue-vmy 
est  celui  de  régnant  par  lui-même. 

8  III  part. ,  ch.  v,§2,p.  9«. 
9lt«d.  ("^..p.  99. 

"  Uid.  ch.  VI ,  p.  101 .  »»  ZW(<.  ib.  p.  10?. 
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))si  je  n'obéissais  pas  au  Ciel,  mon  péché  serait  aussi  grand  que 
»  celui  de  Cheoa  lui-même  '.  Le  Ciel  régnant  par  lui-même,  le 
•  suprême  Seigneur  {Chang-ii)  a  changé  l'héritier  de  l'empire  ». 
M —  Le  peuple  invoqua  le  Ciel  dans  sa  misère.... ,  et  à  son  tour 
«le  Ciel  a  eu  compassion  de  tous  les  peuples  ^ — Il  faut  deman- 
»der  au  Ciel  la  vie  éternelle;  —  le  Ciel  miséricordieux  aban- 
adonna  la  famille  Yn  4. — Le  Ciel  seul  doit  être  appelé  intelligent. 
B— Le  Ciel  seul  est  à  craindre.  —  Les  préceptes  du  Ciel  sont 
u  immuables.  —  Il  a  trouvé  grâce  devant  le  Ciel  qui  régne  par 

*  lui-même;  —  il  tr;!uva  grâce  devant  le  Seigneur  suprême.  — 
i>Le  Ciel  vient  au  secours  des  peuples;  il  leur  donne  un  roi,  il 
»lcur  donne  un  instituteur.  —  Le  Ciel  régnant  par  lui-même 
»  n'aime  personne  d'une  manière  désordonnée,  il  ne  chérit  et 
»  ne  protège  que  les  hommes  vertueux.  » 

—  Après  ces  textes  signalés  par  le  P.  Prémare,  nous  allons, 
comme  nous  l'avons  dit,  en  citer  quelques  autres  que  nous 
avons  recueillis  aussi  dans  le  Cliou-king. 

Kao-yao  dit  :  o  Veillez  à  ce  que  vos  officiers  ne  négligent  pas 
»  leur  emploi  ;  ils  gèrent  les  affaires  du  Ciel,  et  c'est  du  Ciel  qu'ils 
»  tiennent  leur  commission.  Parce  que  les  cm^  cnseignemens  '  vien- 

'  IV  part.  ch.  ),  §i,p.  150  et  151. 

'  I^' part. ,  ch.xu  ,  p.  209. 

'  Ibid.  ib. — Le  texte  ajoute:  «C'est  par  amour  pour  ceux  qui  soul- 
i>  fraient ,  qu'il  a  remis  ses  ordres  enti'e  les  mains  de  ceux  qui  a\  aient  de 
i>  la  vertu.  »  h'édiieur  ajoute  la  noie  suivauie  :  «  On  voit  ici  que  Tch^o-kong 
•»  (qui  parle)  supposait  les  âmes  des  sages  rois  dans  le  Ciel,  que  le  Ciel 
î>peut  priver  du  royaume,  qu'on  doit  l'invoquer ,  qu  il  a  de  la  compas- 
»sion  ,  qu'il  donne  des  ordres.  Est-ce  là  véritablement  l'idée  du  Ciel  ma- 
»  ter  ici  ?  » 

4  \ok'ï  tout  le  passage ,  que  nous  croyons  cité  par  le  P.  Prémare  :  «  Il 
>»(le  roi  ClieouloxiTclieou  ou  Ti-sin'},  qui  régna  de  liùli  à  1  123  av.  J.-C. 
>;ou  de  1102  a  io5  1  )  ne  faisait  pas  monter  au  Ciel  fodeur  de  la  vertu 
5»  dans  les  sacrifices  ;  le  Ciel  n'entendait  que  les  plaintes  et  les  murmures 
»  des  peuples ,  et  ne  sentait  que  fodeur  d'une  troupe  de  débauchés  et  de 
»  gens  plongés  dans  le  vin.  C'est  pourquoi  le  Ciel  a  détruit  la  dynastie  Yn. 
»Si  famour  excessif  du  plaisir  attira  la  haine  du  Ciel,  et  si  les  crimes 

*  commis  par  le  peuple  hàiérent  la  ruineentièredel'état,  onne  peut  point 

»  dire  que  le  Ciel  ail  traité  injustement  cette  dynastie.  »  (IV  part.  ,  ch.  x  , 
p.  ao2^. 

^  Les  cinq  enseignemcuS ,  ou  les  Cin(/  devoirs,  sont  ceux  I»  du  père  et 
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»  lient  <lu  Ciel,  nous  les  prenons  pour  la  règle  de  notre  eonduite, 
»et  nous  faisons  grand  cas  delà  distinction  des  cinqétats  ".  Parce 
«que  le  Ciel  a  fait  la  distinction  des  cérémonies,  nous  prenons 
»  ces  cérémonies  pour  des  lois  immuables.  Nous  observons  de 
»  concert  les  règles  du  respect  et  de  la  déférenee ,  et  nous  gar- 
sdons  paisiblement  le  juste  milieu.  Parce  que  le  Ciel  met  au- 
»  dessus  des  autres  les  gens  distingués  par  leur  vertu,  il  veut  qu'ils 
«soient  reconnus  à  cinq  sortes  (Tliabillemens.  Parce  que  le  Ciel 
«punit  les  médians ,  on  emploie  les  cinq  supplices.  L'art  de  gou- 
«verner  mérite  qu'on  y  pense  sérieusement.  Ce  que  le  Ciel  en- 
»tend  et  voit  se  manifeste  par  les  choses  que  les  peuples  voient 
»et  entendent.  Ce  que  les  peuples  jugent  digue  de  récompense 
»  et  de  punition,  indique  ce  que  lé  Ciel  veut  punir  et  récompenser. 
»I1  y  a  une  communication  intime  entre  le  Ciel  et  le  peuple. 
«Que  ceux  qui  gouvernent  les  peuples  soient  donc  attentifs  et 
«réservés  ^. 

Le  roi  Tclùng-tang^  dit:  «  Gardez-vous  de  suivre  des  lois  et 
j>des  coutumes  injustes;  ne  donnez  pas  dans  les  défauts  qui 
«suivent  l'oisiveté,  ni  dans  l'amour  des  plaisirs;  en  observant 
»et  en  gardant  les  lois  sages  et  équitables,  vous  recevrez  le 
«bonheur  du  Ciel  ^.  » 

Y-yn  dit  au  roi  Tai-kia  '  :  «  Le  Ciel  aime  une  vertu  pure... 
»Si  la  vertu  est  pure  et  sans  mélange,  on  est  heureux  dans  tout 
«ce  que  l'on  entreprend;  mais  s'il  y  a  du  mélange  on  est  mal- 
«heureux.  Le  bonheur  ou  le  malheur  ne  sont  point  attachés  aux 

des  enfans  ;  2°  du  roi  et  des  sujets  ;  3"^  des  époux  ;  i"  des  vieillards;  5°  des 
jeunes  gens  et  des  amis. 

»  Les  cinq  états  sont  ceux  1°  du  prince  et  des  sujets  ;  2°  ceux  du  père 
et  des  enfans;  3°  ceux  des  frères  aînés  et  des  frères  cadets  ;  1^°  ceux  du 
mari  et  de  la  femme  ;  5°  ceux  des  amis. 

»  I ,  ch.  IV,  p.  33 ,  3i.  —  On  voit  ici  des  idées  bien  différentes  de  celles 
que  quelques  Européens,  peu  instruits  du  Chou-king,  ont  données  d'un 
Ciel  matériel ,  sans  connaissance  et  sans  autorité  sur  les  hommes.  Ce  se- 
rait bien  s'aveugler  que  de  penser  que  les  textes  qu'on  \  oit  ici  ne  sont 
que  des  textes  qui  enseignent  l'athéisme.  (Note  de  l'éditeur  du  Chou-king.) 

Ml  a  régné  de  1 766  à  I  7  5i  av.  J.-C  ou  de  1558  à  1547. 

A  m,ch.  m,  p.  88. 

*  A  régné  de  1753  à  1721  ,  ou  de  15iO  a  1529. 
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•  hommes,  mais  le  bien  ou  le  mal  que  le  Ciel  envoie  dépendent 
»de  leur  vertu  '.  » 

Le  roi  Vou-ting  '  dit  :  «  J'ai  réfléchi  respectueusement  en 
«moi-même  sur  la  loi.  Dans  un  songe  le  Seigneur  m'a  donné  un 
«ministre  fidèle;  c'est  lui  qui  doit  parler  pour  moi  '.  » 

Et  d'après  le  portrait  que  le  roi  fit,  on  chercha  l'homme  qui 
lui  ressemblait,  et  ce  fut  un  maçon  nommé  Yue  ou  Fou-yue. 
Ce  Yue  dit  :.... 

«  Le  Ciel  est  souverainement  intelligent;  l'homme  parfait 
»l'imite;  les  ministres  lui  obéissent  avec  respect,  et  le  peuple 
«suit  les  lois  du  gouvernement  ^.  » 

Tsou-ki  dit   au  roi  Vou-ting  :  «  Le  Ciel  voit  les  hommes,  et 

•  veut  qu'ils  ne  fassent  que  ce  qui  est  conforme  à  la  raison.  Aux 
»uns  il  accorde  une  longue  vie,  aux  autres  une  vie  de  peu  de 
»  durée.  Ce  n'est  pas  le  Ciel  qui  perd  les  hommes,  les  hommes 

•  se  perdent  eux-mêmes,  en  s'écartant  de  ses  ordres.  Si  les 
»  hommes  ne  se  rendent  pas  vertueux,  s'ils  ne  font  pas  l'aveu  de 
«leurs  fautes,  le  Ciel  leur  manifeste  sa  volonté  afin  qu'ils  se  cor- 
»rigent...  Or  un  roi  doit ,  avec  respect ,  avoir  soin  des  peuples  : 

•  tous  sont  les  enfans  du  Ciel  '.  » 

Tsou-y  dit  au  roi  Ti-sin  ^  :  «  Parce  que  le  Ciel  nous  a  rejetés, 

•  nous  ne  pensons  pas  à  ce  que  la  conscience  dicte,  et  nous  ne 

•  gardons  aucune  règle  ".  » 

>IlI,ch.  VI,  p.  102. 

»  Appelé  aussi  Kao-tsons,  a  régoë  de  132i  à  1266  ,  ou  de  127i  à  1216. 

^'  III,  ch.  Mil,  p.  123. 

4  Id.  12i. — La  parfai*e  intelligence  attribuée  ici  au  Ciel  a  étéfort  remar- 
quée de  tous  les  interprètes  chinois  anciens  et  modernes.  Tsai  chin  (  vers 
1200  de  J.-C.  )  dit  qu'il  n'y  a  rien  que  le  Ciel  n'entende  et  ne  voie.  —  Le 
commentaire  à  l'usage  de  hang-hi  dit  que  le  Ciel  est  simple  ,  intelligent , 
juste,  spirituel ,  qu'il  voit  tout  ce  qui  se  fait  en  public  et  en  particulier 
dans  les  endroits  les  plus  cachés.  — Le  commentaire  Ge-ki  dit  :  pou- 
voir châtier  les  mauvais  ,  récompenser  les  bons ,  être  la  vérité  même  ;  être 
esprit  incompréhensible,  immuable,  permanent,  juste,  sans  passion,  tout 
cela  est  rendu  dans  les  deux  termes  chinois  Tsong-ming ,  qui  ici  sont  ren- 
dus pour  Souverainement  intelligent.  (Note  du  Chou-'^inS.) 

MII,ch.  IX,  p.  <29. 

«  Il  a  régné  de  11 5^.  à  1123  ,  ou  de  1 102  à  I05f . 

7  Ibid.  ch.  x,p.  HO. 
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Le  roi  Vou-rang  '  parla  ainsi  :  «  Le  Ciel  a  établi  un  roi  pour 
«conserver  les  peuples  et  pour  les  instruire.  Ce  roi  est  le  mi- 
«nistre  du  souverain  Seigneur,  pour  gouverner  paisiblement  et 

•  avec  douceur  l'empire;  il  doit  punir  ceux  qui  font  des  fautes, 
»et  épargner  les  innocens...  Les  crimes  du  roi  de  C/iang  sont  à 
»  leur  comble  ,  le  Ciel  veut  qu'il  soit  afTligé ,  et  si  je  ne  me  con- 
»  forme  au  Ciel,  je  serai  complice  de  Chcou  (le  roi  de  Cliang)  '.  » 

Le  roi  Vou-vang  dit  à  Ki-tse  :  «Le  Ciel  a  des  voies  secrètes  par 
«lesquelles  il  rend  le  peuple  tranquille  et  fixe.  11  s'unit  à  lui 
npour  l'aider  à  garder  son  état.  Je  ne  connais  point  cette  règle  : 
«quelle  est-elle  ^  ?» 

«Le  Ciel  est  redoutable,  mais  il  est  propice  à  ceux  qui  ont 
»le  cœur  droit  ^. 

»  L'auguste  Ciel  chargea  autrefois  les  premiers  rois  du  soin  des 
«peuples  et  du  pays  de  VEmpire  du  ynilieu  (la  Chine  )  ^. 

Tchao-kong  dit  au  roi  Tcidng-vang  ^  :  «  Aurez-vous  du  Ciel  la 
«prudence  nécessaire?  en  obtiendrez-vous  le  bonheur  ou  le 
«malheur?  En  obtiendrez-vous  un  long  règne?....  Hâtez-vous 
«d'aimer  la  vertu  ;  c'est  en  la  pratiquant  que  vous  àeyez  prier 
»le  Ciel  7  de  conserver  pour  toujours  votre  dynastie  ^.  » 

Le  même  ministre  lui  dit  encore  :  «  Gardez-vous  (prince)  de 
»  penser  que  de  tems  en  tems  vous  pouvez  vous  livrer  au  plaisir; 
»ce  serait  un  mauvais  exemple  pour  vos  sujets  et  une  désobéis- 

•  Il  a  régné  de  1122  à  tt  16,  ou  de  1050  à  lOio. 
»IV,  ch.  I,  p.  151. 

•'  Ibid.  ch.  IV  ,  p.  16i.  — Le  Kong-ing-ta  ,  dont  le  commentaire  fut  pu- 
blié 6i0  ans  après  J.-C. ,  s'exprime  ainsi:  «L'homme  a  reçu  du  Ciel 

•  son  corps  et  son  âme  spirituelle.  Tout  ce  qu'il  a  dans  quelqu'état  qu'il 

•  soit ,  lui  vient  du  secours  du  Ciel.   Ily  a  une  raison  immuable  qu'on 

•  connaît  ;  si  on  la  suit  on  est  heureux  ;  si  on  l'abandonne  on  est  malheu- 

•  renx.  Or  le  Ciel  nous  aide  à  suivre  en  tout  celte  raison  immuable ,  c'est 

•  pourquoi  il  nous  aide  à  garder  notre  état.  » 

UV,  ch.  ix,p.  195 
^  Ihid. ,  ch.  XI,  p.  206. 

«  Il  a  régné  de  1115  à  1079,  ou  de  10i5  à  1008. 
7  Cet  endroit  doit  être  remarqué  à  cause  de  la  prière  au  Ciel  pour  la 
conservation  de  la  dynastie.  (Note  de  l'éd.  du  Chou-king). 
«  Ibid.,  ch.xn,p.  211. 
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«sance  au  Ciel  •....  Quoique  le  Ciel  nous  comble  de  ses  faveurs, 
»  je  crains  encore  que  nous  ne  remplissions  pas  tous  nos  devoirs  *.» 
Le  roi  Mou-rang  ^  dit  :  o  Un  juge  des  crimes  imite  la  vertu 
»  du  Ciel  en  exerçant  le  droit  de  vie  et  de  mort  ;  c'est  le  Ciel  qui 
»  s'associe  il  lui.  Vous  qui,  dans  les  quatre  parties,  dit  le  roi,  prési- 
»dez  au  gouvernement...,  n'êtes-vous  pas  à  la  place  du  Ciel,  pour 
«être  les  pasteurs  du  peuple  ?.. .  Le  Ciel  m'a  chargé  de  travailler 
»  à  corriger  et  à  perfectionner  le  peuple. . .  Parmi  les  fautes  que  l'on 
«commet ,  il  faut  examiner  celles  qui  sont  faites  de  dessein  pré- 
«médité,  et  celles  qui  ne  le  sont  pas  ;  suivez  les  ordres  du  Ciel, 

»ct  aidez-moi Craignez  toujours  la  colère  et  l'autorité  du 

ïCiel Il  résulte  de  l'institution  des  cinq  supplices  un  grand 

«avantage;  le  Ciel  a  prétendu  par  là  secourir  les  peuples,  et 
«c'est  dans  cette  vue  qu'il  s'est  associé  des  juges  qui  sont  bcs  in- 

nférieurs On  ne  doit  pas  dire  que  le  Ciel  n'est  pas  équi- 

»  table;  ce  sont  les  hommes  qui  se  sont  attiré  ces  maux.  Si 

•  le  Ciel  ne  châtiait  pas  par  des  peines  sévères ,  le  monde  man- 

•  querait  d'un  bon  gouvernement  *. 

Témoignages  tirés  de  Clù-king  *. 

«Ciel  immense  et  régnant  par  toi-même,  tu  es  notre  père  et 
«notre  mère  ^.  —  O  Ciel  très-haut,  je  suis  cruellement  tour- 

»  Ibid. ,  ch.  XV,  p.  230.  »  Ibid. ,  ch.  xvi,  p.  236. 

'  11  a  régné  de  1 002  à  9i7  ,  ou  de  962  à  907. 

4  Ibid. ,  ch.  xxvu ,  p.  295 ,  296,  297  ,  298  ,  299. 

5  Manuscrit ,  p.  29. — Le  Ciù-king  n'a  jamais  été  traduit  en  français  : 
quelques  odes  seulement  autres  que  celles  citées  ici,  ont  été  traduites  par 
les  PP.  du  Halde  et  Cibot  et  par  MM.  Brossât  et  Laudresse.  Une  traduc- 
tion entière  en  avait  été  faite  en  latin  par  le  P.  Lachanne ,  jésuite;  com- 
mencée en  1733  à  Pékin,  on  ignore  l'époque  où  elle  fut  achevée.  Le 
manuscrit  du  P.  Lacharme,  composé  de  71  feuillets,  était  relégué  dans 
la  bibliothèque  de  l'Observatoire  ,  quand  un  étranger  qui  demeure  à  Pa- 
ris !  et  qui  honore  la  France  par  ses  tra\  aux  ,  M.  Jules  Mohl ,  l'a  fait  pu- 
blier à  Stuttgard  en  1 830.  Il  en  existe  aussi  une  copie  dans  labiblîothcque 
des  PP.  Jésuites  de  Paris.  Le  P.  Prémare ,  en  donnant  le  texte  chinois  de 
ses  citations ,  a  négligé ,  comme  pour  le  Clioa-king,  de  citer  les  paroles  du 
Chi-king  où  elles  correspondent.  Nous  avons  tâché  d'y  suppléer  eo  citant 
l'édition  de  INL  Mohl. 

*  On  lit  dans  le  Cliou-l^ing  :  «  Le  Ciel-terre  est  le  père  et  la  mère  de 
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»  mente  par  les  hommes  ,  mais  tu  sais  que  je  suis  sans  péché. 
1)0  Ciel  très-haut,  je  suis  durement  méprisé  par  les  hommes, 
«mais  tu  sais  que  je  suis  véritablement  innocent  '. — H  ne  rougit 
»  point  devant  les  hommes,  il  ne  craint  pas  le  Ciel  '.  —  Crains 
»la  colère  du  Ciel,  et  ne  te  livre  point  à  la  dissipation  ;  crains 
«l'aversion  du  Ciel,  et  ne  vis  point  sans  loi;  le  Ciel  très-haut  est 
»  souverainement  intelligent  ;  il  considère  toutes  tes  démarches, 
»  et  aucune  des  actions  mauvaises  ne  lui  échappe  ^ — Le  Ciel 
«vint  à  son  secours  4.  —  Le  Ciel  élevé  l'aime  comme  son  fds.  — 
»0  Ciel  suprême,  souverainement  intelligent,  tu  as  les  yeux 
»  fixés  sur  ces  terres  inférieures  :  les  hommes  sont  actuellement 
«dans  un  péril  extrême,  et  ils  disent  :  le  Ciel  ne  voit  pas.  Mais 
•  lorsque  viendra  le  dernier  jour,  les  médians  ne  l'emporteront 

»  tout  ce  qui  existe  »  ,  paroles  qui  peuvent  présenter  un  sens  matériel.  Le 
P.  Pi'e'mare  les  rapproche  de  celles-ci  du  Clù-king  ,  et  enseigne  qu'il  faut 
les  expliquer  d'après  ces  dernières ,  conformément  à  la  règle  que  posent 
les  Chinois,  que  les  Kings  ne  peuvent  se  contredire. 

'  Nous  croyons  que  ce  passage  est  extrait  de  l'ode  suivante  :  «  Ciel  au- 
»  guste ,  dont  les  desseins  sont  à  peine  connus  de  notre  esprit ,  on  l'appelle 
»  le  p<ère  des  hommes  :  comment  permets-tu  qu'un  homme ,  sans  qu'il 
B  ait  péché ,  sans  qu'il  ait  commis  de  crime ,  courre  de  si  grands  dangers, 
ïseit  accablé  par  tant  de  misères'*  Auguste  Ciel,  combien  tu  eS  à  révérer, 
«combien  à  craindre!  J'ai  beau  m' examiner,  je  ne  me  trouve  coupable 
»  d'aucun  crime.  Ciel  auguste ,  plein  de  menaces  et  de  terreurs ,  si  j'exa- 
»  mine  toute  le  conduite  de  ma  ^  ie ,  je  trouve  que  je  suis  éloigné  de  toute 
»  faute.  »  II  part.  ,  ch.  v,  ode  U  ,  p.  109. 

«  II  part.  ch.  V  ,  ode  5  ,  p.  1 1 1 .  —  Tchu-lii ,  qui  vivait  au  12^  siècle  de 
•notre  ère,  s'exprime  ainsi  sur  ce  passage  :  Les  hommes  peuvent  être  trom- 
pés ,  mais  on  n'en  impose  pas  au  Ciel,  Le  P.  Prémare. 

2  Le  commentaire  de  Tcku-hi  porte  en  cet  endroit  :  "Il  n'est  absolu- 
»  ment  rien  que  le  Ciel  ne  connaisse  avec  certitude ,  il  faut  donc  toujours 
«veiller  attentivement  sur  toutes  ses  actions.  »  Le  P.  Prémare. 

*  A  cœlo  bénéficia  insignia  accipit.  III  part.  ,  ch.  ii.  Ode  5,  pag.  161. 
Nous  ajoutons  le  passage  suivant,  que  nous  trouvons  dans  le  même  livre  : 
«Tous  les  mortels  ont  été  créés  et  engendrés  par  le  Ciel.  A  chaque  créature 
»  a  été  donnée  la  nature  qu'elle  doit  suivi-e.  La  nature  de  l'homme  est  de 
«.suivre  les  lois  de  la  di-oite  raison  ,  afin  qu'il  aime  et  pratique  la  vertu,  w 
m  part.  ,  ch.  III,  ode  6 ,  p.  182. 
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■  pas.  Qui  oserait  dire  que  le  Seigneur  suprême  ,   régnant  par 

•  lui-même  ,  est  agité  de  colère  ou  de  haine  '?  » 

Témoignages  extraits  de  Confucius  •. 
•  Je  tromperais  les  hommes;   mais  puis-je  aussi  tromper  le 

•  Ciel  ?  Le  Ciel  seul  me  connaît  parfaitement  ;  les  hommes  ne 

>  Tcliu-fotig-tching  explique  ainsi  ce  passage  : 

«  Perdre  les  méchans  et  récompenser  les  bons  est  l'ordinaire  conduite 
»  du  Ciel.  S'il  n'a  pas  donné  aux  bons  leur  récompense ,  et  aux  méchans 

•  leur  punition  ,  c'est  que  le  jour  qu'il  a  liié  pour  la  rétribution  n'est  pas 

•  encore  arrivé.  En  attendant  ce  jour,  le  Ciel  permet  que  les  hommes 

•  l'emportent  sur  lui  C c'est-à-dire  \iolcnt  ses  commandemens).  Mais  dès 

•  qu'il  aura  paru ,  personne  ne  pourra  tenir  en  la  présence  du  Ciel 

•  (c'est-à-dire  se  dérober  à  la  punition  méritée).   Dans  le  tems  présent, 

•  lorsqu'un  homme  est  puui,  qui  peut  dire  si  demain  il  ne  recevra  pas 

•  une  récompense?  et  lorsqu'aujourd'hui  tu  reçois  une  faveur  ,  sais-tu  si 

•  demain  ne  sera  pas  témoin  de  ton  infortune  ?  Il  semble  que  le  Ciel  en 

•  punissant  les  méchans ,  agisse  par  haine  contre  eux  ,  (  et  cependant  il 

•  n'en  est  rien  )  :  Car  punir  les  coupables  ,  est  un  acte  de  justice  et  d'équi- 
»  té.  En  eflfet ,  quelle  espèce  de  haine  le  Ciel  peut-il  concevoir .'  INIais  si  tu 

■  comprends  bien  que  le  Ciel  punira  un  jour  les  méchans  sans  aucun 

■  mouvement  de  haine,  tu  comprendras  aussi,  que  s'il  ne  les   punit  pas 

•  aujourd'hui,  ce  n'est  ni  par  mollesse  ,  ni  par  douceur  coupable.  (  C'est 

•  afin  de  faciliter  le  retour  du  pécheur  à  la  vertu.  )  Aujourd'hui  il  a  en- 

•  core  le  tems  (de  se  convertir)  ,  demain  peut-être  il  ne  l'aura  plus  ;  car 

•  il  est  incertain  ce  dernier  jour  qui  doit  fixer  chaque  chose  dans  l'état  où 

■  elle  se  trouvera  alors.  • — Je  crois  devoir  appeler  l'attention  du  lecteur 
sur  les  paroles  de  ce  commentateur,  qui  est  postérieur  à  l'ère  chrétienne. 

=  Manuscrit  f  p.  31.  —  Les  œuvres  de  Confucius  sont  1°  les  cinq  Kings, 
qu'il  rassembla ,  analysa ,  rédigea  et  expliqua  ;  2°  le  Tchun  tsieou  ou  Prin- 
tems  et  Automne,  ouvrage  historique  dont  on  n'a  encore  ancune  traduction 
complète;  3°  le  Hiaoking  ou  Livre  de  la  piété  filiale,  traduit  en  latin  par 
le  P.  Not^l,  et  en  français  sur  le  latin,  par  Plaquet;  4°  le  Ta-fiio  ou  grande 
élude,  ouvrage  de  morale  rédigé  par  son  pelit-fils  Tseng-tsee,  traduit 
dans  les  Mémoires  des  Chinois  ,  t.  i,  p.  i32  ;  5°  le  Tchong-yong  ou  Inva- 
riable milieu,  fixité  dans  le  milieu,  rédigé  par  un  de  i.es  disciples  immé- 
diats,  Tsee-tzec  ,  traduit  dans  les  mêmes  Mémoires,  1. 1,  p.  i50,  par  M.  Abel 
Rémnsat,  par  M.  Klaproth  dans  Mand-tchoue ,  et  que  M.  Pauthier  édile 
en  ce  moment  en  chinois ,  latin  et  français ,  avec  les  commentaires  chinois. 
On  trouve  encore  plusieurs  sentences  de  Confucius  dans  le  philosophe 
Meng-tseu-,  et  de  nombreux  extraits  de  se»  ouvrages  dans  sa  vie  écrite 
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•  me  connaissent  point;  — c'est  pour  cela  que  je  n'ai  à  me 

•  plaindre  ni  de  la  conduite  du  Ciel  ni  de  celle  des  hommes  à 

•  mon  égard.  —  Le  sage  tremble  au  commandement  du  Ciel. — 
»  Si  j'ai  péché  contre  lui,  l'aversion  du  Ciel  m'est  réservée.  — 

•  Celui  qui  offense  le  Ciel  n'a  personne  à  qui  recourir.  —  Celui 
qui  veut  connaître  l'homme,  doit  d'abord  s'appliquer  à  connaître 
))leCiel(à  l'image  duquel  l'homme^a  élé  ci'éé  '). — S'il  y  a  en  moi 

•  quelque  vertu  ou  quelque  bien  ,  tout  cela  me  vient  du  Ciel.  » 

TémoigQages  extraits  de  Mong-tsée  ^. 
Après  avoir  cité  ces  paroles  du  Chou-king  :  Il  faut  craindre  la 
majesté  Ciel,  Mong-tsée  dit  :  t  Quand  le   grand  sert  le  petit,  il 
«agit  selon  les  ordres  du  Ciel  ;  lorsque  le  petit  sert  le  grand  ,  il 

•  craint  le  Ciel ,  c'est-à-dire  ,  le  premier  imite  le  Ciel ,  et  le  se- 
scond  obéit  au  Ciel  ^. —  Celui  qui  a  soumis  toutes  choses  à  sa 

par  le  P.  Amiot,  laquelle  remplit  tout  le  12»  volume  des  importans  Mé- 
moires sur  la  Chine.  On  en  lit  une  analyse  bien  faite  dans  la  Chine  de  M. 
Pauthier  ;  nous  en  exceptons  quelques  traits  et  quelques  comparaisons  in- 
justes ou  fausses,  que  nous  sommes  fâches  de  retrouver  sous  la  plume 
d'un  jeune  savant  aussi  recommandable  que  l'est  M.  Pauthier. 

»  Voyez  Chi-king,  II  part. ,  ch.  v  ,  ode  2  ,  n^S  ,  et  Essai  sur  l'eniréedes 
Juifs  en  Chine  ,  n°  81 ,  t.  xiv ,  p.  230  des  Annaleset  p.  21  du  tirage  à  part, 

et  ci-après  ,  p.  1  i6  ,  note  6. 

»  Mong-tsée,  ou  plutôt  Meng-iseu  et  aussi  Meng-kho,  et  en  latin  MenciuSf 

né  vers  la  fin  du  L^  siècle  av.  J.-C. ,  et  mort  vers  l'an  31  i  ,  âgé  de  84  ans, 

fut  l'un  des  restaurateurs  de  la  doctrine  de  Confucîus ,  qu'il  égale  presque 

en  autorite'  parmi  les  Chinois.  Il  était  contemporain  de  Platxjn.  Le  P.  Fr. 

Noël,  jésuite ,  a  fait  une  traduction  de  Mong-tsée ,  qui  parut  à  Prague  en 

1711,  dans  l'ouvrage  intitulé  :  Iwperii  Sinensis  libri  classici  sex.  En  1 82i , 

M.  Stan.  Julien  a  donné  une  édition  complète  et  séparée  de  l'ouvrage  de 

Mong-tsée  ,  sous  ce  titre  :  Meng-TSEU  ,  vel  Alencium,  inter  Sinenses  philo- 

tophos,  ingénia,  doctrinâ  ,  nomini^que  claritate  Cotufvcio  proximum  ,  edidit, 

latinà  interpretatione ,  ad  interpretationem  tartaricam  utramque  recensiiâ , 

instruxit,  et  perpétua  commentarioèSinicisdeprompto  illustravitSTAVUSLAVs 

Julien.  3  vol.   in-S°,  un  chinois  et  deux  latins.  Prix  2i  fr.  A  la  société 

Asiatique  de  Paris.  —  C'est  sur  cette  édition  que  nous  avons  indiqué  les 

citations  du  P.  Prémare. 

*  Liv.  I,  ch.  II,  n»  10 ,  t.  i,  p.  49.   Commentaire  cité  par  M.   Julien  : 

n  Un  prince  qui,  oubliant  sa  puissance,    aime  véritablement  les  autre» 

»  hommes ,  obéit  de  lui-même  à  la  raison  que  le  Ciel  a  mise  en  nous.   Or 

»  cette  raison  prescrit  aux  grands  de  servir  les  petits,  c'est-à-dire  de  leur 

»  rendre  service.  »  — -  Sur  le  mot  raison ,  voir  la  note  2  de  la  p.  1 52. 
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»  volonté,  et  n'a  plus  rien  qui  lui  soit  opposé,  celui-là  est  le  mi- 
»nistre  du  Ciel  '.  —  Cliun  posséda  l'empire  :  qui  le  lui  donna  ? 
»  Réponse  :  le  Ciel  le  lui  donna  ». —  La  charité,  la  justice,  la  droi- 
î)  ture  du  cœur,  la  véracité  dans  les  paroles,  ce  sont  là  les  dignités 
»qui  nous  rapprochent  du  Ciel,  et  qui  nous  sont  accordées  par 
)>le  Ciel,  de  même  que  les  dignités  du  siècle  [gin-tslo)  nous  sont 
»  accordées  par  les  hommes  ', — Conserver  son  coeur  (sans  péché) 
»et  nourrir  sa  nature,  c'est  un  moyen  de  servir  le  Ciel  *.  C'est 
»au  Ciel  qu'il  faut  rapporter  les  effets  dont  nous  ne  connaissons 
«pas  les  causes  K  —  Celui  qui  connaît  bien  la  nature,  connaît 
»  le  Ciel  de  toute  nécessité  ^— N'avoir  à  rougir  de  rien,  ni  devant 

'  Liv.  I ,  ch.  ni ,  n»  i3  ,  t.  i,  p.  12 1  .—Voici  la  traduction  un  peu  diffé- 
rente de  M.  Julien  :  «  Si  res  isla  sit,  tune  non  habebit  (alluni)  adversa- 
»  rium  in  imperio,  (porrô)  qui  non  habet  (ui!um^  ad\  crsarium  in  imperio, 
»  Cœli  legatus  est.  « 

»Liv.  II,  ch.  ni,no  20,  t;  ii,  p.  79. 

'  Liv.  II,  ch.v,  n°  53,  t.  ii,  p.  1i5. — ^'oici  la  traduction  de  M.  Julien, 
qui  est  un  peu  différente  :  «  Humanitas,  aequitas,  rectitudo,  fides ,  ac  rj 
»lsetari  bono  indefessè,  hœc  sunt  Cœli  dignitas.  Principatus,  saprpjno- 
»rum  tribunalium  diguilas,  primaria  prœfectura  ,  haec  snint  horainum 
))  dignitas.  »  Nous  traduisons  dans  M.  Julien  la  suite  de  ce  passage  qui  est 
fort  beau  :  «  Les  hommes  de  l'antiquité  recherchaient  les  dignités  du  Ciel, 
»  et  les  dignités  du  siècle  s'en  suivaient.  Mais  les  hommes  de  ce  tems ,  en 
B  visant  aux  dignités  du  Ciel,  recherchent  les  dignités  des  hommes.  Puis 
»  lorsqu'ils  ont  obtenu  la  dignité  des  hommes,  ils  rejettent  les  dignités  du 
«Ciel,  ce  qui  est  le  comble  de  la  folie.  Aussi  périssent-ils  enfin  miséra- 
»  blement ,  et  c'en  est  fait  d'eux.  » 

4  Liv.  II,  ch.  VII,  n»  2,  t.  ii,  p.  18i. 

'  C'est-à-dire  ,  comme  l'explique  le  Dictionnaire  Pin-tsee-tsien  ,  lorsque 
nous  voyons  arriver  une  chose  qui  surpasse  les  forces  des  hommes  et  dont 
nous  ne  pouvons  expliquer  la  cause  ,  c'est  le  Ciel  qui  en  est  l'auteur.  Le 
P.  Fi'émare. 

6  Quis  benè  novit  naluram  suam ,  fieri  non  potest  ut  ignoret  Cœlum. 
Manus.,  p.  32.  Qui  exhaurit  suum  cor,  novit  suam  naturam;  ubi  novit 
suam  naturam  ,  tùm  novit  Cœlum.  Trad.  de  M.  Julien,  lequel  y  ajoute 
les  Commentaires  chinois  suivans  : 

«  Le  terme  Sing  est  la  raison  par  laquelle  notre  cœur  est  formé  ,  et  Thian 
>>  est  le  Ciel ,  qui  est  la  source  et  l'origine  de  cette  raison.— Toni  ce  qui  se 
"trouve  dans  notre  nature  vient  du  Ciel;  c'est  pour  cela  qu'un  homme 
»qiii  connaît  sa  nature,  connaît  aussit«it  le  Ciel.  »  Ce  sont  d'assez  beanx 
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»le  Ciel  ni  devant  les  hommes,  c'est  la  sewle  joie  qui  convienne 
»aii  sage  '.  » 

Témoignages  extraits  des  Letlre's  chinois. 
«  Je  pourrais  ,  continue  le  P.  Prémare  ,  prouver  fort  au  long 
le  même  fait  par  le  témoignage  des  Lettrés;  je  n'en  citerai  qu'un 
seul.  Voici  ce  que  dit  Van-tchong-Ue  *  : 

«La  première  fois  que  le  saint  auteur  des  Kings  ouvre  la  bouche, 
«c'est  pour  nommer  le  Ciel.  S'il  parle  d'une  volonté 'ou  d'un 
«précepte  ,  il  dit  le  précepte  ou  la  volonté  du  Ciel  ;  s'il  parle  de 
>>la  nature  ,  il  dit  la  nature  donnée  par  le  Ciel  ;  si  de  la  raison, 
»  il  dit  la  raison  du  Ciel  ;  si  d'un  séjour ,  il  dit  le  séjour  du  Ciel  ; 
))si  d'une  dignité  ,  il  dit  la  dignité  du  Ciel  ;  si  des  tribus,  il  dit 
«les  tribus  du  Ciel;  si  d'une  charge  ,  il  dit  la  charge  du  Ciel  ;  si 
•  d'un  ouvrage  ,  il  dit  l'ouvrage  du  Ciel  ;  si  d'un  arrangement,  il 
«dit  l'arrangement  du  Ciel  ;  si  de  quelques  chàtimens,  il  dit  les 
schàtimens  du  Ciel.  Outre  cela  ,  il  se  sert  encore  des  expres- 
«sions  suivantes  :  Le  Ciel  connaît,  servir  le  Ciel,  le  Ciel  se 
«réjouit ,  craindre  le  Ciel ,  honorer  le  Ciel,  imiter  le  Ciel. 

»  Au  reste ,  ces  notions  sur  le  Ciel  ne  sont  pas  seulement  ré- 
pandues parmi  les  savans,  mais  elles  sont  tellement  populaires, 
que  je  ne  crois  pas  qu'il  existe  dans  toute  l'étendue  de  ce 
vaste  empire  un  homme  du  peuple  qui  ne  connaisse  le  chant 
suivant  : 

«  Le  Ciel  a  un  esprit,  et  il  se  rappelle  de  tout.  Devant  lui  les 
»bons  sont  bons,  et  les  méchans,  méchans.  Le  Ciel  a  une 
«bouche;  mais  il  ne  parle  pas  à  notre  manière.  Lorsqu'il  se  ré- 
»  jouit  il  ne  rit  pas,  et  lorsqu'il  s'irrite  il  ne  maudit  pas.  //  ne 
T>  trompe  pas  lestons,  ne  craint  pas  les  méchans  ".  Le  Ciel  a  des  yeux, 

commentaires  de  la  tradition  première  que  l'homme  est  fait  à  l'image  de 
Dieu. 

•  Liv.  II ,  ch.  VII ,  n°  35 ,  t.  ii,  p.  1 93.  Commentaire  :  «  Si  l'homme  con- 
»  serve  sans  tache  la  raison  qui  lui  a  été  donnée  du  Ciel  ;  s'il  suit  et  ac- 
»  complit  la  voie  droite  de  l'homme  ;  s'il  ne  nourrit  aucune  pensée  qu'il 
»ne  lui  serait  pas  permis  de  manifester  au  Ciel  ;  s'il  ne  fait  rien  dont  il 
»  ne  pût  parler  aux  hommes ,  c'est  là  la  seconde  joie.  » 

•  Manuscrit ,  p.  32. 

•  Le  texte  chinois  et  la  traduction  latine  de  la  phrase  que  nous  avons 
imprimée  en  italique ,  ont  été  rayés  dans  le  manuscrit  du  père  Prémare 
long-tems  après  leur  première  transcription.  Cette  rature  nous  paraît 
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«et  il  nous  voit  tous  tels  que  nous  sommes.  Devant  lui  le  faux 
>est  faux,  et  le  vrai  est  vrai.  Le  Ciel  a  des  oreilles,  et  il  en- 
stend  parfaitement.  Dis-lui  tout  ce  que  tu  voudras,  il  ne  s'eu- 
»nuie  jamais  à  écouter  '.  » 

a  Quelquefois  le  mot  ^r  Tien  (Ciel)  s'emploie  pour  désigner, 
non  le  Seigneur  lui-même,  mais  la  demeure  des  bienheureux;  mais 
alors  le  contexte  ne  laisse  pas  de  doute  sur  le  sens  qu'il  faut 
lui  donner.  C'est  ainsi  que  lorsque  nous  lisons  dans  le  Chi- 
king  «  le  roi  Ven  est  en  haut;  oh  !  qu'il  brille  dans  le  Ciel  ',  »  il 
est  évident  qu'il  s'agit  là  de  la  céleste  patrie ,  «  de  la  cour  du 
»  Seigneur  »,  comme  parle  le  Chou-king.  C'est  encore  à  elle  que 
Confucius  fait  allusion  en  disant  :  «  les  jours  de  l'homme  sont 
«comptés;  mais  sa  félicité  est  dans  le  Ciel,  a 

«  On  ne  peut  mieux  distinguer  ces  deux  sens  du  mot  Tien  que 
ne  l'a  fait  le  très-ancien  philosophe  Ao«rtn-_)'«n-<ao,  autrement 
dit  Kouan-jun-tsee ,  dans  ce  passage  remarquable  '"»  . 

«Le  Ciel  et  la  terre,  quoique  grands,  ont  cependant  une 
»  couleur,  une  figure,  un  nombre,  une  quantité;  mais  je  connais 
a  quelque  chose  qui  n'a  ni  couleur,  ni  figure,  ni  nombre,  ni 
«quantité,  et  je  comprends  ainsi  que  celui  qui  a  fait  le  Ciel  et 
»la  terre  dure  toujours  .  » 

Ce  que  la  Glosse  explique  ainsi:  «  Celui  qui  produit  tout, 
«n'est  produit  par  rien.  Celui  qui  détruit  tout  ne  peut  être  dé- 
)>truit  lui-même.  Le  créateur  du  Ciel  n'est  donc  pas  le  Ciel 
»  (matériel) ,  le  créateur  de  la  terre  n'est  donc  pas  la  terre  elle- 
amême.  »  Han-chan-tsee  nomme  par  un  semblable  motif  ce 
créateur  tle  Ciel  qui  est  au  milieu  du  Ciel.  » 

•  Kouan-yun-tsee  ajoute  :  Le  Ciel  (matériel)  ne  s'est  pas  fait 

être  de  la  main  du  docte  missionnaire.  Nous  avons  cependant  cru  devoir 
la  conserver ,  parce  que  nous  la  considérons  comme  une  des  nombreuses 
variantes  que  doit  offrir  un  chant  aussi  répandu. 

•  Manuscrit,  page  33. 

»  Chi-king  ,  1.  III ,  ch.  I ,  ode  i ,  p.  1  il .  Voici  la  traduction  du  P.  La- 
charme  :  «  Ouen  ille  jàm  sedcs  superas  incolit.  O  quantam  gloriam  , 
»  quantum  splendorem  obtinet  in  Cœlis.  »  Cette  ode  a  été  traduite  par  le 
P.  Cibot,  en  ces  termes  :  «  Ouen-ouang  est  au  Ciel,  Que  les  rayons  dont 
«brille  sa  gloire  sontresplendissans!  »  Mém.  chi. ,  t.  iv,  p.  175. 

■'  Alaniis.f  p.  33. 
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"lui-même,  il  a  eu  besoin  d'un  créateur,  comme  une  maison  et 
!»un  navire  ont  besoin  d'un  architecte,  car  ils  ne  peuvent  se 
«construire  eux-mêmes.  Celui  qui  sait  qu'un  navire  et  une 
))maison  ne  peuvent  exisler  sans  architecte,  doit  savoir  par  là 
«même  que  le  créateur  de  toutes  les  choses  n'attend  rien,  et 
«n'a  besoin  de  rien  pour  être.  » 

,    TEXTES    QUI    PROOVENT    l'i'NITÉ    ET    LA    SPIRITUALITÉ    DU    CHANG-TI  , 
SUPRÊME  SEIGNEIR    (  OU       p    CHANG    ff^^  Tl  )' 

Témoignages  tirés  de  YY-king  >. 

«Les  anciens  rois  inventèrent  la  musique  pour  célébrer  la  ver- 
stu  ;et  quand  elle  était  parfaite  ,  ils  l'oCTraicnt  au  Seigneur  su- 
eprême...  Le  Saint  a  établi  un  banquet  par  lequel  il  put  offrir  au 
»  Seigneur  un  sacrifice  agréable. — C'est  dans  ce  sens  que  le  livre 
SI  Hiao-I.'nig  dit  :  d  l.e  Saint  seul  peut  offrir  au  Seigneur  quelque 
»  chose  d'agréable.  »  —  Le  Suprême  par  lui-même  lui  vient 
jen  aide.  —  Le  roi  se  sert  de  lui  pour  offrir  au  Seigneur  un 
«sacrifice  agréable.  C'est  sur  ces  paroles  que  l'empereur 
*  Kang-hi  (mort  en  1722)  fait  le  commentaire  suivant  :  Ti ,  le 
»  Seigneur  ,  est  le  seigneur  de  tous  les  esprits.  Quand  il  est  dit  ; 
nLe  Suprême  par  lui-même  lui  vient  en  aide  ,  le  sens  est  qu'il  pos- 
nsède  le  cœur  du  Ciel.  Et  ailleurs  :  Dans  les  symboles  Soui  et 
»  Ching  ,  on  entend  seulement  qu'il  est  agréable  aux  Esprits  , 
«mais  ici  on  doit  aller  bien  au-dessus  des  Esprits,  et  arriver 
«jusqu^au  Maître  suprême  de  toutes  choses.  —  Un  autre  com- 
«mentateur,  Tc/iu-tching ,  s'exprime  ainsi  sur  les  mêmes  sym- 
»boles  :  »  Le  roi  du  Ciel  est  unique  ,  et  parce  qu'il  gouverne 
otoutes  choses,  comme  étant  le  Seigneur  de  tout,  c'est  pour 
«cela  qu'il  est  appelé  Ti —  » 

Témoignages  tirés  du  Chou-king. 

«  Il  a  sacrifié  au  Seigneur  suprême.  —  Hia  a  péché;  je  crains 

'  L'Y-king,  traduit  en  entier  par  le  P.  Régis  et  quelques  autres  jésuites, 
était  resté  enfoui  dans  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  l'Observa- 
toire. C'est  encore  ÏNI,  Jules  Mohl  qui  est  venu  l'en  retirer  et  le  faire  im- 
primer hors  de  France,  à  Stuttgard.  Le  I^ "^  volume  seulement  a  paru  en 
183i.  On  le  trouve  au  bureau  de  la  Société  Asiatique ,  meTarane,  n9  12. 
Prix,  7  fr. 

ToMBxv.— N'86.  183".  lo 
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î  le  Seigneur  suprême  ;  je  ne  puis  donc  m'empêcher  de  marcher 
»  contre  Hia ,  afin  que  le  Seigneur  suprême  me  protège  ouver- 
stement  '.  —  Le  Ciel  auguste,  régnant  par  lui-même,  le  Sei- 
»gneur  suprême  donne  aux  peuples  placés  au-dessous  de  lui  la 
^droiture  du  cœur  ^. —  Et  il  servait  publiquement  le  Seigneur  su- 
«prêmc  avec  le  plus  gi-and  soin. —  Le  Seigneur  suprême  est 
«près  de  toi;  prends  garde  de  parlager  Ion  cœur.  —  Le  Sei- 
Dgneur  suprême  est  roi  par  lui-même.  —  Il  existe  un  Seigneur 
B  suprême  et  auguste.  —  Le  Seigneur  suprême  sentit  l'odeur  de 
«suavité.  —  Le  Seigneur  suprême  se  repose  en  elle.  —  Le  Sei- 
B  gneur  suprême  le  chérit.  » 

Il  devait  y  avoir  ici  plusieurs  autres  passages  cités  ,  mais  le 
P.  Prémare  avertit  lui-même  qu'un  feuillet  de  son  livre,  le  36%  a 
été  égaré,  sans  qu'il  ait  pvile  retrouver.  Nous  allons  y  suppléer, 
en  citant  les  passages  qvie  nous  avons  recueillis  dans  le  Chou- 
kingy  et  qui  se  rapportent  au  Chang-ti  ou  Seigneur  suprême. 

Autres  extraits  du  Chou-king. 

Le  roi  Tching-tangàWen  présence  de  tous  ses  grands  vassaux  '  : 
«  Soyez  attentifs,  écoutez-moi  ;  l'auguste  Seigneur  suprême  a 
fl  mis  dans  l'homme  la  raison  ;  si  l'homme  s'y  conforme ,  son  es- 
ïsence  existera  constamment,  sinon  le  prince  est  le  seul  qui 
»  doive  la  lui  faire  suivre...  Tout  est  marqué  distinctement  dans  le 
»  cœur  du  Seigneur  suprême.  Si  vous  avez  des  défauts,  ilsretom- 
»bent  sur  moi  ;  mais  si  j'en  ai ,  vous  n'y  avez  aucune  part  ^.  » 

Le  ministre  Y-yn  dit  au  roi  Tai-kia  '  :  o  Le  souverain  Maître 
»  n'est  pas  toujours  le  même  à  notre  égard  ;  il  comble  de  bon- 

>III,ch.  I,  p.  81. 

>  Il  faudrait  plutôt  dire  :  «  Leur  donne  un  me'dialeur  dont  ils  doivent 
»se  revêtir  »,  car  Tchong  est  composé  de  F,  revêtir  ^  et  de  Tchong,  moyen 
ou  médiateur.  F^ote  a  moitié  effacée  du  P.  Prémare. 

3  II  régna  de  1766  à  175i,  ou  de  1558  à  I5i7  avant  J.-C. 

4  III  part. ,  eh.  m,  p.  87. — Voici  le  commentaire  de  Tchou-hi  sur  ce 
passage  :  «  Le  Ciel  connaît  le  bien  et  le  mal  que  nous  faisons  ;  le  bien  et 
»le  mal  sont  dans  le  cœur  du  Chang-ti ^  comme  dans  un  rôle  ou  livre  de 
«compte.  » 

'  Il  régna  de  1753  à  1721  ,  ou  de  1540  à  1529  avant  J.-C. 
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sheur  les  gens  de  bien;  les  médians,  au  contraire,  sont  af- 
nfligés  par  toutes  sortes  de  maux.  Ne  méprisez  pas  la  vertu; 
»  c'est  elle  qui  fait  le  bonheur  de  tous  les  royaumes  ;  le  défaut  de 
»  vertu  détruit  leur  gloire  '.  » 

Y~jn  dit  encore  à  Tai-kia  :  «  Le  roi ,  votre  prédécesseur,  tra- 
«vailla  sans  relâche  à  se  rendre  vertueuœ  ;  il  vint  à  bout  d'être 
B  uni  '  au  souverain  Seigneur  ^. 

«Les  hautes  vertus  (de  Ven-vang)  parvinrent  jusqu'au  souve- 
»rain  Seigneur,  qui  les  approuva  ''*. 

Tcheou-koîig ,  ministre  de  Tc/iin-rang  ^ ,  dit  aux  grands  offi- 
ciers :  «  Ce  qui  s'est  passé  parmi  les  peuples  a  fait  voir  combien 

•  le  Seigneur  (  Ti  )  est  redoutable.  J'ai  oviï  dire  que  le  souverain 
»  Seigneur  conduit  les  hommes  par  la  vraie  douceur  ^.  Le  roi  de 
«la  dynastie  de  Hia  [Kie)  ne  fit  rien  de  ce  qui  était  agréable 
»  aux  peuples  ;  c'est  pourquoi  le  Seigneur  l'accabla  d'abord 
1  de  calamités ,  pour  l'instruire  et  lui  faire  sentir  ses  égaremens; 
0  mais  ce  prince  ne  fut  pas  docile ,  il  proféra  des  discours 
»  pleins  d'orgueil,  et  s'adonna  à  toutes  sortes  de  débauches. 
«Alors  le  Ciel  n'eut  avicun  égard  pourlvii,  le  dépouilla  du 
«royaume,  et  le  punit  \  » 

Le  même  ministre  dit  encore  :  «  Le  roi  [Cheou) ,  successeur 
B  (de  Ti-y),  ne  s'est  point  mis  en  peine  de  la  loi  du  Ciel...,  il  n'a 
Bpas  pensé  à  la  loi  du  Ciel ,  toute  brillante  qu'elle  soit...  ,  c'est 

•  pourquoi  le  souverain  Seigneur  l'a  abandonné  et  l'a  puni;  le 

'  Ibid.  ,  ch.  IV  p.  95. 

^  L'union  au  Chang-ti  est  remarquable,  étant ,  selon  le  texte  ,  l'effet  de 
la  vertu.  Note  de  Céditeur  du  Chou-king. 

'  III  part. ,  ch.  V  ,  §  m  ,  p.  1 00. 

4  IV  part.  ,  ch.  ix  ,  p.  19i. 

6  lia  régné  de  11  15  à  1079  ,  ou  de  lOii  à  t008, 

6  L'auteur  du  commentaire  Ge-U  dit  qu'on  voit  ici  le  cœur  dn  Ciel  plein 
de  miséricorde  ,  et  un  maître  plein  d'amour  pour  les  hommes.  —  Kong-' 
gaji'koueet  Kong-ing-ta  représentent  les  calamités  comme  des  instructions 
salutaires  données  par  le  Ciel  pour  changer  le  cœur  de  Kie  ;  et  le  dernier 
dit  en  particulier  que  le  Ciel  veut  qu'à  la  vue  de  ces  fléaux ,  les  hommes 
craignent  et  pratiquent  la  vertu  ;  que  le  Ciel  ne  résolut  de  perdre  Kte  que 
lorsqu'il  le  vit  insensible  à  ses  avertissemens.  Note  de  l'éd,  du  Cliou-Ung. 

"'  IV  part.  ,  ch.  xiv  ,  p.  §23. 
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»  Ciel  n'a  pas  été  avec  lui ,  parce  qu'il  n'a  pas  suivi  la  droite 
•  raison  '. 

Si  des  rois  ont  perdu  (  l'empire  ) ,  c'est  qu'ils  n'ont  pas  suivi 
■  avec  respect  les  règles  laissées  par  les  anciens;  et  la  droite  rai- 
y»  son  *,  » 

a  Le  ministre  Y-jn  eut  communication  avec  l'auguste  Ciel 
))du  tems  de  Tching-tang  ^  Sous  Tai-vou  *,  les  ministres  Y-tchi  et 
«Tchin-rou  eurent  aussi  communication  avec  le  souverain  Sei- 
«gneur  S... 

Le  même  ministre  dit  encore,  dans  une  autre  occasion  :  «  Le 
»  Seigneur  avertit  d'abord  le  roi  de  Hia  {Kie)  par  des  calamités  ; 
nraais  ce  prince,  occupé  de  ses  plaisirs,  ne  proféra  pas  un  seul 
«mot  qui  fit  connaître  qu'il  aimait  les  peuples;  il  était  si'aveu- 
»glé  par  les  débauches,  qu'il  ne  pensa  pas  un  seul  jour  au  che- 
»min  que  le  Seigneur  lui  ouvrait,  comme  vous  le  savez,  pour  le 
>  corriger.  Ce  prince  raisonnait  sur  l'ordre  du  Seigneur...  Le  Ciel 
»  chercha  donc  un  homme  quifût  en  état  d'être  le  maître  du  peu- 
»ple...  Le  Ciel  ne  s'éloigna  ainsi  de  Hia,  que  parce  que  les  gens 
»de  bien  n^étaientplus  récompensés  ^. ..  Ven^vang  et  Vou-vang... 
»  ne  donnèrent  des  charges  qu'à  des  sujets  dont  ils  connaissaient 
»  parfaitement  le  cœur  et  la  sagesse  ;  ils  les  employèrent  dans 
»le  service  respectueux  du  souverain  Seigneur,  et  dans  le  gou- 
Bvernement  des  peuples  7.  » 

Voici  ce  que  dit  le  roi  Mou-vang  *  :  «  Le  souverain  Seigneur 

>  IV  part.  ,  ch.  xiv  ,  p.  22i.  Ceux  qui  voient  l'athéisme  dans  les  an- 
ciens livi'es  chinois  peuvent  examiner  le  sens  de  ce  paragraphe.  Note  de 
l'éd.  du  Clwu-hing. 

'  IV  part.  ,  ch.  xvi ,  p.  233.  —  Le  commentaire  ohserre  que  le  motphi- 
losophique  moderne,  la  droite  raison  ,  est  exprimé  par  Ming-te  ,  qui  si- 
gnifie brillante  vertu. 

3  175i  ans  avant  av.  J.-C.  ,  d'après  le  Kang-mo ,  et  1558  d'après  le 
Tsou'clwu.  C'est  sous  ce  prince  que  l'histoire  Chinoise  place  la  famine  de 
sept  ans. 

*  1637  ou  1i75  av.  J.-C. 

6  Ibid.  .  ib. 

«  IV  pari.  ,  ch.  xviii ,  p.  2i§. 

7  Ibid.,  ch.xiK,  p.  250. 

5  II  i-égua  de  1002  à  9i7  ,  ou  de  962  à  907.  Mou-vang  signifie  le  pacifi- 
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DJela  les  yeux  sur  les  peuples,  et  ne  ressentit  aucune  odeur  de 
D  vertu  ;  il  n'existait  que  l'odeur  de  ceux  qui  étaient  nouvelle- 
«ment  morts  dans  les  lourmens  k  » 

Témoignages  extraits  de  Mong-tsee  : 

«  L'homme,  quoique  mauvais,  s'il  se  purifie  de  ses  péchés, 
npeut  cependant  servir  le  Seigneur  suprême  '.  »  —  Confucius 
a  dit  :  «  C'est  par  les  rites  Klao  et  Che  que  l'on  honore  le  seul 
«Seigneur  suprême.  » — Yu-tchin  dit  dans  son  dictionnaire  Pin- 
tsee-tsien  :  c  Supposez  qu'il  n'y  ait  dans  l'univers  que  la  seule 
«matière  et  celte  raison,  mues  confusément  et  inséparables,  et 
«qu'il  n'y  ait  pas,  en  outre,  un  Directeur  et  un  Seigneur  vé- 
•  ritable  et  intelligent,  quel  sera  celui  qui  récompensera  les 
«bons  et  punira  le  méchans  ?  n'est-ce  pas  celui  qui,  à  cause  de 
»  son  excellence ,  est  appelé  le  Seigneur  très  -  auguste  ?  Nous 
«mortels,  nous  sommes  continuellement  sous  ses  yeux,  et  ce- 
»  pendant  nous  ne  sommes  pas  occupés  tous  les  instans  à  servir 
»la  Majesté  du  Ciel  avec  crainte  et  tremblement  ;  il  y  a  plus,^ 
»  entraînés  par  nos  inclinations  perverses,  et  enflés  de  notre 
«petite  science,  nous  ne  craignons  pas  de  nous  mesurer  avec 
«le  Ciel.  On  ne  saurait  imaginer  une  folie  plus  grande.  »  —  «Le 
«  Seigneur,  dit  le  même  auteur,  est  le  directeur  et  l'arbitre  du 
nCiel,  et  parce  que  le  roi  gouverne  l'univers  d'après  l'ordre  du 
«Seigneur,  c'est  pour  cela  qu'on  l'honore  du  titre  de  Seigneur 

(jue,  même  sigaification  que  le  nom  de  Salomou  ,  cjui  régnait  à  la  même 
époque. 

>  IV  part.  ,  ch.  xxvn ,  p.  ^go.  —  Il  y  a  dans  un  autre  passage  :  «J'ai 
»  ouï-dire  (d'après  une  sentence  des  anciens)  qu'une  bonne  conduite  était 
•  le  goût  et  l'odeur  qui  peuvent  toucher  les  Esprits.  Ce  goût  et  cette  odeur 
«ne  viennent  pas  des  grains  (qu'on  leur  offre  en  sacrifice)  ,  mais  d'une 
«vertu  pure.  »  Ibid.  ch.  xvi ,  p.  265. — Supremus  Dominus  odoratus  est 
odorem  suavitatis.  Manusc. ,  p.  37.  —  Odoratu,sque  est  Dominus  odorem 
suavitatis.  Gen.  ,  ch.  vin  ,  v.  21. 

>  Lib.  II  .  ch.  H ,  N"  38.  Voici  la  traduction  de  M.  Julien  :  «  Quamvis 
«  sit  facie  turpis  homo ,  s(  se  purificel  et  abstineât,  si  se  abluat  et  lavet, 
j>tunc  potest  Ht  sacrifice!  Supremo-cœli-Domino.  » 
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Il  faut  observer,  dit  ici  le  père  Prémare,  qu'il  n'a  jamais 
existé  un  roi  de  la  Chine  qui  ait  osé  prendre  ou  recevoir  le  nom 
de  Seigneur  suprême  [Chang-ti).  Bien  plus,  les  lelti'és  chinois  as- 
surent que  la  cause  pour  laquelle  l'empereur  Song-hoei-isong 
mourut  misérablement  hors  des  frontières  chinoises  ,  c'est  qu'il 
avait  osé  ajouter  le  titre  honorifique  de  Yu-hoang  à  celui  de 
Seigneur  suprême  ^ 

Nous  laissons  à  nos  lecteurs  le  soin  de  conclure  si  la  croyance 
à  l'unité  de  Dieu  n'est  pas  assea  clairement  expliquée  par  tous 
les  témoignages  que  nous  venons  (le  citer  sur  le  Tien  et  le 
Chang-ti. 

^  De  tout  cela  on  peut  conclure  combien  le  missionnaire  qui  a  essayé 
d'expliquer  le  Pin-tsee-tsien ,  a  eu  peu  raison  de  dire  que  Chang-ti ,  c'est 
la  vertu  ou  la  force  qui  domine  dans  le  Ciel ,  la  divinité  aveugle  des  Chi- 
nois. Le  P.  Prémare  y  Manusc,  38. 

A.   BONNETTY  , 
De  la  Société  asiatique  de  Paris. 
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On  a  publié  souvent,  et  sous  des  titres  divers,  bien  des  re- 
cueils de  littérature  ;  on  peut  dire  d'eux ,  ce  cfvi'un  poète  latin 
disait  de  son  ouvrage  : 

Sunt  bona  ,  sunt  qnaedam  mediocria  ,  sunl  maîa  plura» 

C'est  qu'il  est  plus  difficile  qu'on  ne  pense  communément  de 
savoir  choisir,  avec  tact  et  discernement,  au  milieu  d'une 
grande  profusion  de  richesses  littéraires  ;  et  quand  Voltaire  pour- 
suivant de  sa  plume  caustique  et  maîigtie,  dans  la  personne  du 
pauvre  abbé  Trublet,  les  compilateurs  de  tous  les  tems,  écrivait  : 

Au  peu  d'esprit  que  le  bon  homme  avait, 
L'esprit  d'autrui  par  supplément  servait  ; 
Il  compilait,  compilait,  compilait.... 

Voltaire  était  injuste,  comme  dans  la  plupart  de  ses  juge- 
mens.  11  faut  en  effet  esprit,  sens  droit  et  science  pour  réussir 
dans  ce  genre  de  travail;  la  question  n'est  pas  de  savoir  si 
l'abbé  Trublet  possédait  ces  qualités  réunies,  mais  toujours  est- 
il,  qu'un  bon  compilateur  n'est  point  un  homme  d'un  mérite 
vulgaire. 

C'est  pour  cela  que  nous  devons  des  éloges  et  des  encoura- 
gemens  à  l'écrivain  modeste,  qui  a  consacré  ses  veilles  à  un 

•  Ou  témoignages  unanimes  rendus  à  la  religion  et  à  la  morale  par  les 
philosophes,  les  écrivains,  les  orateurs  et  les  savans  les  plus  célèbres; 
précédés  d'un  choix  de  morceaux  extraits  des  livres  saints,  envisagés  sous 
le  l'apport  littéraire.  2  vol.  in-f  2.  br.  Prix  :  i  fr.  50  c,  avec  couvertures 
lithographiées  ;  et  2  vol.  in-8o  ;  prix,  8  fr.  Librairie  de  L.  Lcfort,  impri- 
meur à  Lille.  A  Paris,  chez  Adrien  le  Clcre  et  compagnie,  et  chez  tous  les 
principaux  libraires  de  France  et  de  l'étraugcr. 
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travail  dont  le  but  ne  peut  être  l'amour- propre  d'auteur,  mais 
bien  l'utilité  de  la  société,  et  en  particulier  celle  des  jeunes 
gens. 

Ce  but  se  trouve  atteint  dans  les  Trésors  de  rEloqueiice  que 
nous  annonçons  aujourd'hui.  En  même  tems  qu'un  guùt  éclairé 
présidait  à  ce  choix,  une  pensée  religieuse  préoccupait  l'au- 
teur, qui,  en  s' adressant  successivement  à  la  littérature  de  tous 
les  peuples ,  fait,  comme  il  le  dit ,  entendre  la  grande  voix  de 
l'humanité  qui  s'élève  de  la  terre ,  et  s''écrie  :  Gloire  à  Dieu  seul  ! 

Mais  laissons  parler  l'écrivain,  il  va  nous  offrir  lui-même  le 
plan  qu'il  s'est  proposé  de  suivre  :  «  Réunir  en  faisceau  les  hom- 
smages  plus  ou  moins  éclatans  rendus  aux  vérités  du  Christia- 
«nisme  et  à  sa  morale  ,  par  les  auteurs  les  plus  connus  par  leurs 
«lumières  et  leur  génie,  par  les  progrès  qu'ils  ont  fait  faire  à 
»resprit  humain,  et  par  l'illustration  qu'ils  ont  acquise  dans 
»  tous  les  genres  de  science  et  d'étude  ; 

«Montrer  cette  chaîne  majestueuse,  qui  unit  le  ciel  à  la 
«terre,  dont  le  premier  anneau  touche  au  berceau  du  genre 
«humain,  et  le  dernier  descend  jusqu'à  nous; 

«Contribuer  à  la  fois  à  l'agrément  et  à  l'instruction  des  Jeu- 
»nes  gens,  en  leur  offrant  des  fragmens  remarquables  de  notre 
«littérature  et  des  littératures  anciennes  et  étrangères,  en  ius- 
npirant  leur  imagination  par  le  rapprochement  des  sujets  qui 
«peuvent  se  lier  à  leurs  compositions  classiques,  en  exerçant 
•  leur  goût  et  leur  jugement  par  la  comparaison  de  tant  de  ri- 
Dchesses  littéraires; 

«Tel  est  le  triple  but  que  nous  nous  sommes  proposé,  en 
1)  composant  ce  recueil. 

Environ  deux  cents  écrivains,  cliez  les  divers  peuples  dont 
la  littérature  nous  est  connue,  ont  été  mis  à  coiiîribuliun  par  la 
patiente  investigation  de  l'auteur  dos  Trésors  de  l'Eloquence. 

Moïse  et  les  écrivains  sacrés  ouvrent  cette  marche  imposante. 
L'inspiration  divine  de  leurs  écrits,  leur  antiquité,  leur  subli- 
mité littéraire,  leur  donnaient  un  triple  droit  à  cet  honneur. — 
La  littérature  profane,  grecque  et  latine,  déploie  ensuite  ses  ri- 
chesses sous  nos  yeux. 

Le  brillant  et  gracieux  Orient  n'est  pas  oublié;  Inde ,  Chi"e, 
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Perse  et  Arabie  apportent,  à  l'appel  de  l'auteur,  leur  conlin- 
gent  de  fictions  et  d'allégories,  de  philosophie  et  de  poésie. 

La  naissance  du  Cliristianisme  ouvre  une  ère  nouvelle.  Les 
Pères  de  l'Eglise ,  précédés  de  fragmens  des  épîtres  du  grand 
Paul,  comme  l'appelle  Bossuct ,  jusqu'à  saint  Bernard  et  saint 
Thomas  d'Aquin,  nous  laissent  entrevoir,  dans  quelques  frag- 
mens de  leurs  Œuvres,  la  grandeur  et  la  beauté  de  la  religion 
dont  ils  sont  les  apôtres,  et  la  supériorité  de  la  philosophie 
chrétienne  sur  toutes  les  doctrinen  de  la  sagesse  païenne. 

Le  moyen-âge  avec  ses  chroniques,  dont  la  naïveté  n'exclut 
pas  le  mérite  et  l'intérêt,  avec  ses  savans  dont  la  science  accable 
aujourd'hui  notre  faiblesse  ;  puis  la  renaissance  avec  ses  nom- 
breux écrivains,  nous  préparent  et  nous  amènent  à  cette  pé- 
riode, au  milieu  de  laquelle  Louis  XIV,  qui  lui  donne  son  nom, 
apparaît,  entouré  d'un  cercle  si  brillant  d'hommes  illustres 
dans  les  lettres  sacrées  et  profanes. 

Le  1%"  siècle  revêt,  sous  la  main  de  l'auteur  des  Trésors  de 
l'Eloquence,  un  vêtement  auquel  on  est  peu  habitué;  ce  n'est 
pas  avec  sa  philosophie  desséchante,  avec  son  sensualisme, 
avec  son  abrutissant  matérialisme,  que  ce  18°  siècle  se  présente 
à  nous  dans  cet  ouvrage;  l'auteur  a  su  trouver  dans  ses  écri- 
vains des  témoignages  éclatans  en  faveur  des  principes  qui  ins- 
pirent ses  choix  :  Dieu  et  la  religion.  Voltaire,  iMoutesquieu, 
Rousseau,  Diderot,  d'Alem'Dert  viennent  fléchir  les  genoux  de- 
vant eux,  et  mêler  avec  respect  leurs  voix  à  la  voix  du  genre 
humain. 

Enfin  nous  arrivons  aux  tems  modernes,  et  le  nom  de  plu- 
sieurs écrivains,  encore  vivans  de  nos  jours,  clot  dignement 
cette  mai'che  solennelle  de  l'humanité  dans  la  personne  de  ses 
plus  beaux  génies. 

Des  préambules,  des  noies,  des  commentaires  accompagnent 
souvent  les  morceaux  originaux;  l'objet  de  ces  annotations  est 
ou  de  faire  connaître  la  biographie  de  l'écrivain  ,  ou  de  mettre 
en  relief  ses  beautés  littéraires,  ou  bien  de  donner  des  explica- 
tions et  des  développcmens  dans  des  circonstances  où  cela  peut 
être  nécessaire. 

On  ne  rend  guère  compte  d'un  ouvrage,  sans  accompagner 
cet  examen  de  quelques  citations  destinées  à  confirmer  ses  élo- 
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ges  ou  à  justifier  ses  criliques.  Nous  avouons  que,  pour  satis- 
faire à  celte  règle,  nous  ne  laissons  pas  que  d'éprouver  quel- 
qu'embarras;  comment  fixer  notre  choix,  au  milieu  de  tant  de 
morceaux  qui,  à  mesure  qu'ils  se  présentent  à  notre  revue,  et 
passent  sous  nos  yeux,  nous  arrêtent,  et  semblent  nous  dire  : 
ne  mérité-je  pas  les  honneurs  de  la  citation  ? 

Heureusement  que  nos  lecteurs  n'exigent  pas  que  nous  déve- 
loppions les  motifs  de  notre  préférence;  nous  citerons  donc, 
un  peu  au  hasard ,  quelques  fragmens  que  nous  aurons  seu- 
lement besoin  de  prendre  dans  des  genres  différens.  Peut-être 
qu'en  parcourant  l'ouvrage  complet,  après  avoir  lu  notre  ar- 
ticle, plus  d'un  lecteur  trouvera  que  nous  aurions  pu  choisir 
mieux  encore  ;  la  chose  est  possible,  nous  ne  le  contestons  pas , 
les  éloges  que  nous  faisons  de  l'ouvrage  recevraient  par  là  une 
nouvelle  justification. 

Les  chroniques  du  moyen-âge  ont  pour  notre  siècle  un 
charme  qu'on  ne  saurait  nier.  Celle  qu'on  attribue  à  l'archevê- 
que ïurpin ,  et  qui  raconte  la  mort  de  Roland  à  Ptoncevaux ,  fut 
la  source  où  \inrent  ensuite  puiser  tant  de  poètes;  elle  a  pour 
nous  le  double  inlérét  de  la  littérature  et  du  patriotisme.  — 
«  Long-tems,  dit  l'auteur  des  Trésors  de  CEloquence  ,  la  chanson 
populaire  du  paladin  Roland  servit  à  conduire  les  Francs  au 
combat.  Les  Normands  l'entonnaient  en  descendant  sur  les 
côtes  d'Angleterre  et  marchant  aux  plaines  d'Hastings  ,  on 
l'entendit  pour  la  dernière  fois  lors  des  revers  du  malheureux 
roi  Jean.  » 

Mort  de  Roland. 

«  Roland  était  exténué  d'un  si  grand  combat,  et  du  nombre 
de  Sarrasins  qu'il  avait  occis  tout  seul  ;  il  était  en  oxitre  dolcnl 
de  la  mort  de  ses  Chrétiens,  et  gravement  blessé  des  grands 
coups  que  les  Sarrasins  lui  avaient  donné  dans  le  corps.  II  ren- 
contra un  aibre  au  milieu  d'une  prairie,  et  dessous,  un  banc  de 
marbre  qui  était  là  auprès,  tout  droit  au  bas  de  Roncevaux.  Il 
descendit  de  son  cheval  sous  l'arbre,  ayant  encore  avec  lui  son 
épée,  la  plus  belle  par  le  travail,  et  la  meilleure  qui  fût  jamais, 
Elle  n'avilit  pas  sa  pareille ,  en  dureté ,  ni  en  éclat  ;  son  nom 
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était  Durandal,  c'est-à-dire  dur  coup  en  donne  ;  car  le  bras  aurait 
failli  avant  cette  épée. 

sRoland  la  lira  du  fourreau,  et  la  tint  à  la  main  fort  lon- 
guement en  la  regardant;  puis  il  dit  :  «  O  douce  épée,  belle, 
«avenante,  nette  et  bien  tranchante,  la  plus  ferme  de  toutes, 
»  et  la  meilleure  et  la  plus  vaillante  !  O  douce  épée  à  la  poignée 
od'or  et  à  la  croix  dorée,  certes,  celui  qui  t'aura  n'est  pas  près 
«d'être  vaincu  ni  épouvanté.  Le  diable  ne  lui  pevit  faire  de  mal, 
»il  est  ceint  de  la  loi  divine.  Si  j'eusse  pu  vivre,  la  gent  sarrasinc 
«eût  été  par  toi  détruite,  et  la  foi  de  la  chrétienté  exhaussée, 
»  ainsi  que  les  louanges  de  Dieu  et  sa  gloire  ! 

»0  douce  épée,  ô  bienheureuse  épée,  qui  n'as  jamais  eu  de 
^) rivale,  et  n'en  auras  jamais!  Celui  qui  te  forgea,  ni  avant  ni 
«après,  ne  fit  une  arme  aussi  bonne;  car  nul  homme  ne  peut 
«vivre  longtems  quand  il  a  été  blessé  par  toi.  Certes ,  j'aurai  un 
«fort  grand  chagrin  si  de  mauvais  ou  de  peureux  chevaliers,  ou 
«quelqu'un  de  ces  félons  Sarrasins  te  trouve.  Oui,  cela  me  pé- 
a  sera  fort  ! 

«Quand  Roland  eut  dit  ces  paroles,  pour  que  son  épée  ne 
tombât  point  aux  mains  des  Sarrasins  félons,  il  la  frappa  trois 
fois  sur  le  marbre ,  car  il  voulait  la  briser  ;  mais  il  n'y  réussit 
pas  :  l'épée  fendit  le  marbre  en  deux  moitiés,  et  se  ficha  en 
terre  sans  aucun  mal.  Alors  Roland  prit  sa  trompe  et  se  mit  à 
sonner  fortement ,  afin  de  savoir  si  le  bois  renfermait  quelque 
Chrétien  caché  là,  de  peur  des  Sarrasins,  pour  qu'averti  par  ce 
signal ,  il  pût  venir  à  lui  et  assister  à  sa  mort. 

«Et  il  sonna  de  la  trompe  avec  une  telle  force  qu'elle  se  fen- 
dit tout  du  long,  que  les  veines  du  col  se  rompirent,  que  ses 
nerfs  se  brisèrent,  et  que  le  son  de  la  trompe  arriva  aux  oreilles 
de  Charlemagne,  qui  était  campé  avec  ses  troupes  dans  un  val 
que  l'on  appelle  Val-Charles.  Aussitôt  Charlemagne  voulut  re- 
tourner en  arrière,  maisGanelon,  qui  participait  à  la  trahi- 
son, lui  dit  :  «  N'y  allez  pas,  beau  Sire ,  car  Roland,  votre  ne- 
»veu,  sonne  tout  le  jour  du  cor  pour  rien.  Sachez  qu'il  n'a  pas 
«besoin  d'aide.  Il  aura  plutôt  trouvé  quelque  bête  sauvage  qu'il 
«chasse  par  ces  bois;  voilà  pourquoi  il  sonne  du  cor.  » 

«Cependant  Roland  ne  se  put  soutenir;  il  se  coucha  par 
terre,  dessous  l'arbre,  désirant  vivement  de  l'eau  pour  étein- 
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dre  la  soif  qui  le  dévorait....  Puis  Roland,  le  martyr,  regarda 
vers  le  ciel  et  fit  celte  prière  :  «  Beau  sire  Dieu ,  Jésus-Christ , 
»pour  l'amour  duquel  je  laissai  mon  pays  et  vins  ici,  afin 
»  d'exhausser  la  sainte  chrétienté  en  cette  terre  sauvage,  où  j'ai 
«livré  maintes  batailles  aux  Sarrasins  ,  où  je  les  ai  vaincus  avec 
»ton  aide;  sire,  pour  qui  j'ai  souffert  à  maintes  reprises  la  faim 
»et  la  soif,  et  maintes  angoisses  que  je  ne  puis  conter;  beau  Sire, 
»je  te  recommande  mon  âme;  je  te  supplie  de  l'arracher  à  la 
»mort  éternelle.  Sire,  pardonne-moi  mes  péchés,  et  accorde- 
»moi  la  vie  et  le  repos  sans  fin.  Je  crois  en  toi  de  tout  mon 
Bcœur;  je  te  confesse  de  ma  bouche,  et  je  te  conjure,  puisque 
»  tu  veux  enlever  mon  àme  à  ce  chétif  corps,  de  la  faire  vivre 
»  d'une  vie  meilleure.  » 

«Après  cela  Roland  joignit  les  mains,  fit  sa  prière  à  Notre- 
Seigneur,  et  dit  :  «  Beau  sire  Dieu,  je  te  prie  d'avoir  merci  de 
»tes  fils  qui  sont  morts  pour  Tamour  de  toi  en  la  bataille.  Beau 
»sire  Dieu,  toi  qui  es  doux  et  plein  de  miséricorde,  pardonne- 
nleur  les  péchés  qu'ils  ont  commis,  et  sauve  leurs  âmes  des 
«peines  de  l'enfer.  Envoie  vers  eux  tes  archanges  pour  garder 
sieurs  âmes,  afin  qu'elles  ne  tombent  pas  dans  les  ténèbres  de 
»  l'enfer,  et  soient  conduites  au  royaume  céleste  pour  y  être  sans 
afin  ,  et  ensemble  avec  toi  et  les  saints  martyrs.  » 

»  Après  cette  prière,  l'àme  de  Holand  prit  congé  de  son  corps 
et  se  sépara  de  lui;  et  les  anges  l'emportèrent  au  royaume  de 
Dieu  en  la  joie  éternelle.  » 

Les  Trésors  de  l'Eloquence  doivent  à  leur  variété  dans  la  na- 
ture des  sujets  et  dans  le  style,  un  genre  d'intérêt  tout  parti- 
culier, et  qui  contribue  à  attacher  vivement  le  lecteur;  on  piîut 
eu  prendre  une  légère  idée  dans  la  diversité  de  nos  citations. 
Les  deux  fragmens  suivaus  de  littérature  orientale  nous  trans- 
portent bien  loin  des  chroniques  du  moyen-âge. 

Prière  du  poète. 

«  Maintenant  l'hiver  cruel  s'en  va,  et  les  pluies  ne  dévastent 
plus  les  campagnes. 

«foi  qui  ornes  les  prés  de  fleurs  embaumées,  loi  qui  gouver- 
nes les  astres  qui  brillent  aux  deux,  fais  fleurir  les  roses,  afin 
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que  nous  puissions  cueillir  de  nou^'eaux  gages  de  ton  amour  et 
de  ta  bonté  pour  nous,  ainsi  que  de  nouvelles  offrandes. 

))Et  tandis  qu'à  travers  les  jardins  murmure  doucement  l'a- 
beille ,  plongeant  dans  le  calice  des  fleurs  pleines  de  miel; 

»  Donne-moi  de  doux  chants,  afin  qu'aussi  diligent  qu'elle,  je 
puisse  célébrer  tes  louanges  '.  » 

Ailleurs  une  jeune  veuve  renouvelle,  en  ces  mots  pleins  de 
poésie  et  de  mélancolie,  le  serment  qu'elle  avait  fait  à  l'époux 
qu'une  mort  prématurée  lui  a  enlevé. 

Chant  de  la  jeuue  \  euve. 

«  Une  barque  lancée  à  l'eau  ne  remonte  plus  sur  le  rivage. 
Mes  cheveux,  autrefois  flottans  sur  mon  front,  furent  coupés 
et  relevés  sur  ma  tête  J'appartiens  à  l'époux  qui  reçut  ma  foi  ; 
je  la  lui  garderai  jusqu'au  tombeau. 

»0  ma  mère  ,  ma  mère  !  pourquoi  prétendre  vous  prévaloir 
de  vos  droits?  mon  cœur  les  révère,  et  compare  vos  bienfaits  à 
ceux  du  Tien;  mais  ce  cœur  ne  se  souillera  jamais  d'un  parjure. 

»Une  barque  lancée  à  l'eau  ne  remonte  plus  sur  le  rivage. 
Mes  cheveux,  autrefois  flotlans  sur  mon  front,  furent  coupés 
et  relevés  sur  ma  tête.  Mes  sermens  m'ont  donné  à  mon  époux; 
je  lui  serai  fidèle  jusqu'à  la  mort  *.  » 

Nous  voudrions  pouvoir  citer  encore,  nos  lecteurs  nous  en 
sauraient  gré,  nous  en  sommes  convaincus;  mais  il  y  a  des 
bornes  qu'on  ne  peut  dépasser  dans  un  compte-rendu.  Termi- 
nons par  les  quelques  lignes  qui  forment  le  beau  sonnet  de  sainte 
Thérèse,  que  l'on  croirait  écrit  avec  la  pointe  enflammée  du 
trait  dont  le  séraphin  perça  son  cœur. 

A  Jésus  crucifie'. 

«  Ce  qui  fait  que  je  t'aime,  ô  mon  Dieu!  ce  n'est  pas  l'idée 
du  Ciel  que  tu  nous  promets  ;  ce  qui  fait  que  je  redoute  de  t'of- 
fenser,  ce  n'est  pas  la  crainte  de  l'enfer. 

«C'est  par  ceci  seul  que  je  t'aime  ;  c'est  quand  je  te  vois  livré 
la  torture,  cloué  sur  la  croix;  c'est  quand  je  songe  à  tes  plaies 
sanglantes,  aux  angoisses  de  ta  mort. 

'  Extrait  de  liit.  arabe. 

* 
*  Litt.  Chinoise,  le  Chi-king. 
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n  Je  t'aime  tant,  mou  Dieu,  que  s'il  n'y  avait  pas  de  Ciel,  je 
t'aimerais  encore;  que  s'il  n'y  avait  pas  d'enfer,  j'aurais  encore 
peur  de  t'offenser. 

•  Nulle  récompense  ne  sert  de  but  à  mon  amour;  car  si  j'en 
venais  à  ne  plus  espérer  tout  ce  que  j'espère ,  je  t'aimerais  au- 
tant que  je  t'aime,  n 

Ces  citations,  que  nous  pourrions  multiplier,  justifient  assez 
les  éloges  que  nous  avons  donnés  à  cet  ouvrage.  Nous  le  re- 
commandons spécialement  aux  directeurs  des  maisons  d'édu- 
cation ,  aux  pères  de  famille  et  aux  jeunes  gens.  Nous  ajoutons 
que  nous  le  mettons  ,  par  ses  citations  littéraires  ,  à  côté  des 
leçons  de  littérature  de  Noël,  et  fort  au-dessus  d'elles  par  la  mé- 
thode ,  l'ordre  chronologique  et  biographique  ,  et  surtout  par 
l'esprit  qui  a  présidé  au  choix  des  pièces.  Elles  tendent  toutes, 
comme  nous  l'avons  dit,  à  faire  naître  ou  à  nourrir  dans  l'esprit 
les  plus  belles  pensées  et  les  plus  beaux  exemples  de  religion  et 
de  vertu.  Nous  ajoutons  aussi  que  mieux  que  les  leçons  de  lit- 
iératare ,  cet  ouvrage  nous  fait  sortir  de  cette  littérature  classi- 
que et  païenne,  où  Noël  a  presqu'exclusivement  puisé ,  et  nous 
fait  connaître  les  beautés  de  notre  littérature  nationale  et  celle 
des  autres  peuples  anciens  et  modernes. 

Enfîn,  pour  les  lecteurs  des  Annales,  nous  ajouterons  en  der- 
nier lieu  ,  que  le  modeste  anonyme ,  qui  a  mis  ainsi  à  contri- 
bution les  littérateurs  de  tous  les  peuples  ,  pour  en  former  un 
seul  ensemble,  admirable  mosaïque  religieuse  et  morale,  est  un 
de  nos  rédacteurs,  M.  Henry  de  Cugnac,  de  Lille,  dont  ils  ont 
lu  les  travaux  sur  la  Bible  ,  considérée  sous  ses  rapports  litté- 
raires, philosophiques  et  historiques  et  sur  la  géologie,  insérés 
dans  les  premiers  volumes. 

J.  Jaqtiemet, 
Avocat  à  la  Cour  royale  de  Paris. 
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L'habitude  que  nous  avons  prise,  de  faire  part  à  nos  ahonnds  de  tout  ce 
qui  se  passe  dans  l'intérieur  des  Jnnales  ,  la  sympathie  a\ec  laquelle  ces 
communications  ont  toujours  été  reçues  ;  enfin  les  sentimensde  confiance, 
et  nous  oserions  dire,  d'amilié,  qui  se  sont  établis  entre  les  abonnés  et  les 
rédacteurs,  nous  font  un  deNoir  de  parler  d'une  note  insérée  dans  uu 
autre  journal ,  et  qui  a  rapport  au  Directeur  des  Annales. 

M.M.  les  abbés  Gerbet,  de  Salinis  et  de  Scorbiac,  directeurs  de  V  Uni- 
versité catholique,  ont  proposé  à  ]M.  Bonnetty  de  s'adjoindre  à  eux  pour  la 
direction  de  ce  journal ,  et  de  l'eunir  dans  ses  mains  l'adminislralion  des 
deux  publications.  M.  Bonnetty  a  accepté  cette  proposition.  Ainsi  à  dater 
du  mois  de  septembre,  c'est  dans  le  bureau  des  Annales  de  philosophie 
que  l'on  s'abonne  à  r  Université  catholique.  ^lai?  nous  prévenons  nos  abon- 
nés que  ce  nouvel  arrangement  ne  change  rien  ,  absolument  rien  dans  la 
propriété  ou  la  direction  des  Annales ,  qui  l'une  et  l'autre  appartiennent 
toujours  exclusivement  à  M.  Bonnetty. 

U Université  et  les  Annales  défendent  la  même  cause,  sont  bases  sur  les 
mêmes  principes  ,  mais  ne  traitent  pas  les  mêmes  matières,  et  peuvent 
par  conséquent  exister  fort  bien  l'une  et  l'autre .  quoique  séparées.  C'est 
ce  qui  s'est  vu  en  effet  depuis  deux  ans  ,  et  c'est  ce  qui  se  a  erra  encore 
long-lems  ,  car  nous  espérons  que  la  v  ie  de  ces  deux  journaux  ,  qui  sont 
l'organe, si  nous  pouvons  parler  ainsi,  le  pi'emier  de  la  science  théorique 
et  didactique,  le  second  de  la  science  pratique  et  de  l'archéologie  du 
Christianisme,  dureront  encore  long-tems. 

Pour  sa  part,  le  Directeur  des  Annales  proteste  qu'il  ne  les  abandon- 
nera jamais,  et  qu'il  continuera  à  leur  consacrer  le  peu  de  science  qu'il  a 
pu  tirer  de  ses  études.  Il  avoue  ici  qu'il  regarde  comme  un  grand  honneur 
d'être  associé  aux  travaux  des  directeurs  et  des  rédacteurs  de  V  Université 
catholique,  et  de  prendre  ainsi  part  aux  plus  nobles  et  aux  plus  importans 
travaux  qui  se  font  en  ce  moment  pour  la  défense  de  la  religion.  Il  n'est 
pas  à  nos  yeux  de  sujet  plus  relevé ,  et  plus  digne  d'occuper  l'esprit  et 
le  tems  d'un  homme. 

Nous  pouvons  assurer  que  toutes  les  précautions  ont  été  prises  pour 
que  les  soins  que  M.  Bonnetty  donnera  à  l' Université  catholique ,  ne  nui- 
sent en  rien  à  ce  qu'il  doit  aux  Annales,  comme  on  a  pu  le  voir  déjà  dans 
ce  numéro. 

Le  Directeur-propriétaire ,  A.  Bonnetty. 
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ASIE. 

IXDE.  SERAMPORE.  Travaux  littéraires  des  v^issionnaires  fran- 
çais. —  ^Igr.  Taber,  ré\èque  d'Isaiiropolis,  vicaire  apostolique  de  Co- 
chinchine,  est  en  ce  moment  à  Calcutta.  11  fait  imprimer  chez  le  docteur 
îMarchman ,  àSerampore,  deux  dictionnaires  codiinchinois  d'environ  5  à 
600  pages,  format  in-i°.  L'un  est  codunclilnois  et  latin,  en  caractères 
romains ,  mais  ayant  les  caractères  Cochinchinois  en  regard  ;  l'autre  est 
latin  et  cochinchinois  seulement.  La  préface  contiendra  une  grammaire 
abrégée  de  la  prononciation  et  des  règles  de  la  langue  Annamite  ,  avec  un 
traité  de  la  poésie  cochincUinoise.  Un  Vocabulaire  d'environ  100  pagesi, 
composé  pour  l'utilité  des  voyageurs  ,  en  quatre  langues  ,  français  ,  an- 
glais ,  latin  et  cochincltiiiois ,  servira  de  supplément  aux  dictionnaires 
auxquels  on  joindra  encore  une  carte  du  pays  ,  et  plusieurs  remarques 
intéressantes  sur  les  poids  et  mesures  en  usage  en  Cochinchine. 

Cet  ouvrage  important,  à  l'impressiou  duquel  veille  l'auteur,  aidé  de 
deux  cochinchinois  pour  corriger  les  épreuves  ,  ne  pourra  qu'être  bien 
exécuté  et  bien  précieux  poiir  le  progrès  de  la  science  ;  car  outre  la  con- 
naissance approfondie  de  la  langue,  que  seize  ans  d'étude  ,  faite  dans  le 
pays  même,  ont  acquise  à  l'évêque  d'Isauropolis  ,  ce  prélat  n'a  fait  que 
corriger  ,  mettre  sous  un  meilleur  ordre  et  augmenter  considérable- 
ment l'ouNrage  inédit,  composé  jadis  par  le  célèbre  évêque  d'Adran, 
Mgr.  Pigneau. 
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MAAL'EL  D'UISTOIRE  DU  MOYEN-AGE,  depuis  la  chute  de  l'empire  d'Oc- 
cident, jusqu'à  la  mort  de  Cliarlemagne,  par  M.  Moeller,  docteur  en 
philosophie  et  professeur  d'histoire  à  l'Université  catholique  de  Louvain. 
1  vol.  in-8».  Prix  7  fr.  A  Paris ,  chez  Debécouit ,  libraire,  rue  des  Saints- 
Pères,  a"  69. 

Nous  ne  faisons  qu'annoncer  cet  ouvrage  que  nous  recommandons  comme 
étant  fait  par  un  catholique  ,  qui  y  discute  avec  une  érudition  et  une  science 
remarqnaliles  toutes  les  questions  qui  intéressent  la  Religion, 
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COUP  D'ŒIL 

SUR    LA    GÉNÉALOGIE    DES    LOIS    SOCIALES    ET    DES    CONNAISSANCES 

HUMAINES  '. 


§  I.  Signification  du  mot  Loi. 

Dans  l'antiquité ,  ce  mot  signifiait  commandement ,  ordre  de 
faire  une  chose  ou  de  s'en  abstenir.  Cliez  les  Romains,  la  Loi 
était  considérée  aussi  comme  un  principe  d'ordre  ;  les  juris- 
consultes, les  moralistes,  Cicéron,  Domat,  etc.,  l'entendaient 
de  même.  «. 

Les  physiciens  et  les  moralistes  appellent  Loi  le  principe,  la 
cause  d'une  série  d'efFets,  ou  la  règle  selon  laquelle  une  chose 
est  faite  ou  modifiée.  Les  phénomènes  régulièrement  observés, 
tout  ce  qui  a  un  cours,  une  durée,  une  succession  réglée,  est 

>  C'est  avec  un  vif  empressement  que  nous  inse'rons  cet  article ,  qui 
nous  vient  d'un  célèbre  professeur  de  l'ccole  de  me'decine  de  Toulouse. 
Nous  sommes  assurc's  que  nos  abonnes  le  liront  avec  fruit  et  plaisir. 
Quelle  immense  conversion  a  du  se  faire  dans  les  idées  et  dans  les  sciences, 
pour  qu'un  professeur  d'une  ccole  de  médecine  signe  de  son  nom  des 
principes  si  chrétiens!  Ajoutons  qu'il  en  est  peu  de  si  véritablement 
philosophitiiies  et  de  si  conformes  à  l'observation  vraie  des  phénomènes 
qui  se  passent  dans  l'ordre  matériel  ,  dans  l'ordre  moral,  et  métaphysique. 

Le  Directeur,  A.  li. 
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réputé  l'eOet  ou  la  conséquence  des  lois,  des  principes  qui  font, 
commandent  ou  règlent. 

Ainsi,  malgré  la  diuércnce  d'objet,  d'opinion  et  de  volonté, 
ce  mot  aà-peu-piès  le  même  sens,  la  même  valeur  en  physique 
comme  en  morale;  c'est  la  loi  qui  commande,  qui  règle  les  faits 
et  les  actions. 

Or,  toutes  les  lois  sont  évidemment  hnmatévielles  comme  la 
pensée)  et  exactement  analogues  au  commandement  ,  à  la  parole 
qui  a  créé  l'univers;  elles  se  présentent  à  l'esprit  comme  autant 
de  principes  moteurs,  de  fambeaux ,  de  règles  d'ordre  y  de  moyens 
d'exécution  du  plan  que  Dieu  a  forme. 

Tous  les  prodiges  dont  la  nature  physique,  végétale  et  ani- 
male nous  rend  témoins,  sont  opérés  par  des  lois  que  nous  ne 
voyons  pas;  un  peu  d'eau  qui  se  gèle  ou  se  met  en  vapeur,  ne 
devient  une  puissante  cause  de  salut  ou  de  destruction  qu'en 
vertvi  et  par  la  force  de  principes  .>  de  lois  ,  qui  commandent  à  ce  li- 
quide ,  lequel  écarte  et  rompt  tout  obstacle. 

§   II.  Tout  obéit. 

Dans  le  monde  physique  tout  est  assujéti  à  des  lois,  tout 
obéit;  il  n'y  a  pas  \\n  être,  un  fait  ou  im  phénomène  indépen- 
dant ,  et  c'est  ainsi  que  l'ordre  admirable  de  l'univers  se  main- 
tient et  se  perpétue.  M inéravix,  végétaux,  animaux,  tout  se 
forme  et  se  développe  dans  un  ordre  admirable,  chaque  corps 
et  chacune  de  ses  parties  commence,  croît  ,  sent  ,  agit  con- 
formément à  la  loi  dont  il  émane  ou  dépend;  dimensions,  for- 
mes, propriétés,  tout  se  fait,  se  meut  et  s'accomplit  invaria- 
blement ,  selon  le  principe  et  la  destination  établis  par  le  sou- 
verain Maître. 

Tout  arrive  et  se  fait  par  des  lois,  principes  ou  causes,  et 
rien  ne  se  fait  sans  elles,  ni  autrement  qu'elles  ne  l'ont  réglé. 
Ainsi,  l'ordre  admirable  de  la  nature  physique  est  par  excel- 
lence le  règne  de  !a  Loi;  sciences,  arts,  industrie,  commerce, 
tout  est  fondé  sur  la  connaissance  de  cette  législation.  Dans  la 
paix  et  dans  la  guerre  ,  dans  les  empires  et  dans  les  ménages, 
dans  les  fabriques  et  les  laboratoires,  ce  sont  les  lois  physiques  , 
bien  ou  mal  suivies ,  qui  règlent  le  cours  des  événemens  heureux  ou 
maliicurcux. 
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Mais  dans  l'immense  domaiuetle  la  nature  malérielle  organisée 
et  inorganique  ,  rien  ncst  enseigné',  le  savoir  et  le  talent  sont  innés,  et 
se  produisent  naturellement,  spontanc'ment  ;  la  science  sort 
vivante  du  sein  des  créatures  ;  les  chimistes,  les  architectes,  les 
mécaniciens,  les  peintres,  les  géomètres,  les  jurisconsultes  se 
perpétuent  sans  académie,  sans  école  primaire  ou  polytecli- 
nitjue  ! 

Dans  cet  héritage  de  savoir  inné,  les  plantes  n'avaient  nul 
besoin  de  Priestleyet  de  Lavoisier  pour  connaître  et  opérer  la 
composition  et  la  décomposition  de  l'eau,  ni  de  Newton  pour 
entendre  la  composition  de  la  lumière,  et  la  distinguer  du  ca- 
lorique; elles  faisaient,  comme  en  se  jouant,  les  analyses  et  les 
synthèses  dont  Yauquelin  ,  Berzeîius,  Davy,  Thénard,  ont  en- 
richi notre  tems.  Enfin,  tant  de  fleurs  magnifiques  et  de  bril- 
lans  papillons  disent  assez  que  le  génie  d'Appelle,  de  Rubcns, 
de  Vandick,  de  Raphaël,  est  le  partage  de  petits  êtres  que 
l'homme  foule  aux  pieds  ! 

11  serait  inutile  de  raconter  les  merveilles  scientifiques  de 
l'abeille,  du  castor,  et  de  mille  autres  créatures.  Citons  seule- 
ment la  fourmi  :  n'est-elle  pas  tour  à  tour ,  météorologiste , 
militaire,  pillarde,  prévoyante  ,  ménagère,  selon  l'occasion? 
Sparte  avait  dans  ses  murailles  cette  république  des  fourmis  qui 
ont  conservé  leurs  lois,  leurs  mœurs  et  leurs  ilotes,  tandis  que 
le  code  de  Lycurgue  ,  les  trophées  d'Agésilas  et  la  race  de  Lacé- 
démone  ont  disparu  !  Et  les  pigeons  ne  sont-ils  pas  astronomes 
et  géographes;  eux,  qui  sans  boussole,  sans  carte,  ni  astrolabe, 
retournent  à  leur  domicile  dont  on  les  a  éloignés?.,.  Xénophon 
calcule,  tâtonne  et  fait  de  longs  détours  pour  trouver  la  route 
de  sa  patrie,  tandis  que  le  pigeon  résout  un  merveilleux  pro- 
blême, à  l'instant,  et  sans  données  préalables  ! 

§  III.  L'homme  ,  quoique  libre,  est  assnjcli  aux  lois  e'tablics. 

V  homme  n'a  point  un  fond  de  vie  propre,  absolu,  indépendant.  A  tout 
âge,  danstousles  pays  et  toutes  les  situations,  la  durée,  la  force 
et  l'état  de  la  vie  sont  le  produit  ou  le  résultat  de  l'action  d'une 
série  d'agens  excitateurs  inséparables  de  l'existence  humaine, 
parce  qu'elle  tient  aux  lois  immuables  de  la  nature.  Ainsi,  sans 
air,  sans  chaleur ,  sans  alimens,  etc.,  point  de  vie,  il  n'a  donc 
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que  des  facultés  vitales ,  et  ces  facultés  pour  être  mises  en  exer- 
cice ,  ont  iudispensablement  besoin  d'excitateurs. 

Du  côté  moral ,  l'homme  n'a  que  des  facultés ,  et  ces  facultés 
restent  assoupies,  inertes  ,  si  Renseignement  ne  les  éveille  ,  anime,  fé- 
conde', ^intelligence  et  le  savoir  qu''il  déploie,  les  qualités  qui  l'enno- 
blissent, le  distinguent  et  relèvent  si  /tant,  ne  sont  donc  pas  des  privilè- 
ges attachés  d  sa  nature.  A  cet  égard  encore ,  il  est  toujours  et  partout 
dans  la  dépendance ,  et  ne  brille  qu'à  la  faveur  des  lumières  dont 
je  parlerai  bientôt. 

Quelle  que  soit  sa  force,  sa  puissance  et  son  génie,  il  est 
constamment  soumis  à  ces  lois.  Ainsi,  5rt  vie,  son  génie,  son  savoir, 
toutes  les  qualités  qu'il  possède,  sont  également  conditionnelles. 

Cependant  l'homme  a  des  attributs  sublimes,  souverains, 
pxiisque  seul  il  voit  la  loi,  la  suit  ou  l'enfreint,  etc....  Lorsque 
dans  cet  immense  univers,  tout  est  réglé,  soumis  à  des  lois , 
l'homme  serait-il  seul  sans  sujétion  ?  serait-il  seul  excepté  dans 
la  hiérarchie  qui  fixe  invariablement  le  rang,  le  pouvoir  et  la 
durée  de  tous  les  êtres  ?  Non  ,  quoique  libre ,  il  est  forcé  de  suivre 
les  lois  que  le  Créateur  a  établies ,  sinon,  il  déchoit ,  il  périt ,  il  se 
ravale,  il  descend  au  rang  des  brutes  !!!  Le  monde  moral  est  donc 
également  régi  par  des  lois  immuables,  principes  d'intelligence, 
d'action  ,  d'ordre,  d'harmonie,  qui  sous  le  titre  de  morale,  de 
justice,  de  police,  etc.,  forment  et  règlent  la  société  humaine, 
ainsi  que  la  conduite  des  individus. 

§  IV.  Dieu  est  le  législateur  et  l'instituleur  de  la  nature  et  de  l'homine 

«  Le  hasard  est  un  vain  nom,  dit  Hippocrate;  car  tout  a  une 

cause.  » 

L'homme  ne  s'est  pas  créé,  c'est  impossible;  il  n'est  pas  né 
spontanément  sans  pèrenimère,  c^cst  impossible,  absurde. Serait-il 
né  de  la  sorte;  incapable  de  se  garantir  de  la  chaleur  et  du  froid, 
et  de  se  nourrir,  il  passerait  vite  de  la  vie  d  la  mort. 

Dieu  Ca  donc  créé  homme  fait  ;  il  lui  a  fourni  tout  ce  qu'exigent 
ses  besoins  ;  il  a  été  son  instituteur,  lui  a  appris  son  origine  et  sa  fin, 
lui  a  donné  des  lois  d  suivre  ;  enfin  le  langage ,  les  idées-mères  de  nos 
connaissances  ,  et  les  premiers  procédés  des  arts  ont  été  communiqués 
au  père  du  genre  humain-,  impossible  qu'il  en  soit  autrement. 

En  effet,  dans  cet  univers,  l'homme  seul  ne  sait  rien  ;  il  faut 
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tout  lui  enseigner ,  même  l'art  d'apprendre  ;  il  ne  crée  donc  pas 
la  science  ,  celle-ci  résulte  de  renseignement  qui  anime ,  vivifie,  fé- 
conde ses  facultés.  L'esprit  humain  s'exerçaut  sur  ce  fonds  et  à  la 
clarté  de  cette  lumière,  déploie  les  ressources  dont  il  est  ca- 
pable, ainsi  ses  facultés  s'évjillent  ou  cessent  d'être  stériles.  Sa 
capacité  ne  va  pas  plus  loiu. 

Il  n'y  a  eu  nulle  part  production  spontanée  de  lumières,  d'i- 
dées ou  de  systèmes  indépendans  de  cette  rûiaXion.  Les  idées- 
mères  ont  servi  de  texte  et  de  base  à  toutes  les  versions  de  l'esprit 
humain. 

Si  je  n'avais  à  craindre  les  fausses  interprétations,  je  rap- 
pellerais le  bloc  de  marbre  que  Pygmaliou  façonna  : 

Serat-il  Dieu,  talle  ou  cuvette  •? 

Il  sera  tout  cela  ,  et  bien  autre  chose ,  selon  les  siècles,  les 
lieux,  les  circonstances,  le  génie  et  l'objet  des  artistes. 

Des  écrivains  dont  j'admire  le  talent  et  le  savoir,  ont  pré- 
tendu qu'en  Asie,  en  Grèce,  et  dans  les  Gaules,  il  s'est  formé 
spontanément  des  systèmes  particuliers.  «Chez  les  Hellènes, 
»par  exemple,  tout  fut  spontané  dans  la  production  des  idées, 
•  ils  diffèrent  tant,  dit-on,  des  Indiens,  que  tout  prouve  l'origi- 
snalitéde  leurs  penseurs.  L'école  des  Eléates,  de  Pythagore, 
»de  Socrate  ,  est  entièrement  grecque.  » 

Tous  les  hommes  fameux,  ainsi  que  les  Aristote,  les  Hippo- 
crate,  les  Archimède,  les  Newton  ,  les  Bossuet ,  les  Pascal,  pri- 
vés de  la  semence  transmise  par  l'enseignement,  n'auraient 
point  différé  des  Troglodytes,  des  Gyclopes  siciliens,  des  Turcs, 
des  Sauvages.  Les  écoles  de  la  Grèce  et  de  la  Gaule  avaient  donc 
reçu  ]e  pollen ,  qui,  tombé  sur  un  sol  fertile,  c'est-à-dire,  sur 
d'excellens  esprits,  a  porté  les  fruits  originaux  dont  on  vient 
de  parler.  Penn ,  Francklin,  les  jésuites  du  Paraguay,  ont-ils 
enseigné  une  doctrine  de  leur  invention  ,  une  doctrine  indé- 
pendante de  cette  généalogie  ? 

Y  a-l-il,  et  peut-il  exister  de  savoir  spontané?  c'est  deman-». 
der  s'il  existe  un  poëme  épique  sans  auteur  : 
Pi-olem. ., sine  matre  creataœ  ». 

'  Ldfontaine. 
»  Ovide, 
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§  V.  Lois  morales. — Enseignement  de  l'homme. 

Les  lois  enseignées  aux  premiers  hommes,  rappelées  an  mont 
Sinaï  et  développées  par  le  Messie,  sont  établies  j)ar  Dieu  même. 
Il  est  aussi  impossible  à  l'homme  de  créer  ces  lois  que  d'inventer  les  lois 
physiques  ou  de  se  donner  un  sixième  sens.  Numa,  Solon,  Brama, 
Confucîus,  etc...,  n'ont  pu  créer,  établir  les  maximes,  prin- 
cipes d'ordre,  de  sagesse  et  de  société  que  l'on  attribue  à  leur 
sagesse.  Il  suit  aussi  que  les  pensées  et  les  vues  de  morale  attri- 
buées aux  philosophes  soit  anciens,  soit  modernes,  ne  sont  pas 
sorties  de  leur  propre  fonds;  ils  ont,  en  quelque  sorte,  réfléchi 
et  agrandi  la  lumière  qu'ils  ont  reçue  par  la  tradition ,  par  Védu- 
calion,  les  lectures  ;  ils  ont  w\\\\?,é^  fécondé  les  gcrines  déposés  dans 
leur  esprit  :  il  en  est  de  ces  principes  ovi  vérités  morales,  comme 
des  principes  de  droit  dont  parle  Cicéron,  qui  existaient  avant 
les  jurisconsultes.  En  vui  mot,  l'àmc  Hyrée  à  ses  seules  facultés 
ne  peut  créer,  inventer,  découvrir  les  lois  morales;  mais  excitée, 
sollicitée  ou  éclairée  parées  flambeaux,  elle  déploie  admirable- 
ment ses  sublimes  facultés, qui  restent  inertes,  stériles,  assou- 
pies, si  les  lois  ou  vérités  morales  ne  les  animent,  réveillent, 
fécondent. 

Je  ne  répéterai  point  ce  qui  a  été  dit  de  la  raison  écrite;  quand 
la  raison  parle,  commande  ,  obéit,  c'est  l'esprit,  la  loi  de  Dieu 
qui  se  manifestent  par  l'intermédiaire  des  hommes  et  sous  xinc 
forme  sensible.  C'est  ainsi  que  l'abeille  est  géomètre  et  chimiste 
en  vertu  d'une  science  supérieure.  Pareillement  les  ouvriers 
serruriers,  menuisiers,  maçons,  teinturiers,  réduisent  en  ac- 
tion des  principes  de  géométrie,  de  mécanique,  de  chimie,  etc., 
dont  l'invention  est  étrangère  à  l'humanité. 

Or,  les  lois  ou  vérités  morales  se  transmettent  de  génération 
en  génération  ,  par  l'enseignement  et  par  f  autorité,  espèce  de  inaT 
gislrature  ou  de  loi  vivante.  En  etfet,  l'homme  en  naissant 
pleure,  crie,  ne  sait  rien.  Il  faut  le  sauver  de  la  destruction, 
lui  faire  connaître  ses  facultés  et  les  périls  qui  l'entourent  :  // 
faut  lui  apprendre  à  parler  et  même  à  vivre  ! 

De  là,  jusqu'à  l'âge  mûr,  que  connaîtra-t-il ,  que  saura-t-il  ? 
quel  degré  de  civilisation,  quelle  vertu  sera  son  partage?  Iq 
rang  qu'il  va  occuper  est  d'avance  assigné  par  la  doctrine  et  la 
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loi  fie  SCS  maîtres.  Le  chinois,  le  paria,  le  nègre,  le  suédois, 
l'anglais,  l'espagnol,  le  sauvage  auront  chacun  une  instruction, 
une  croyance  relatives  à  l'enseignement,  à  la  culture  spirituelle 
qu'il  aura  reçue;  car  c'est  par  l'esprit  que  l'homme  s'élève, 
s'ennoblit  ou  se  rapproche  des  bêtes! 

L'homme  n'apporte  donc  pas  en  naissant  les  vertus ,  les  idées  ^  les 
connaissances,  dont  les  pliilosophes  l'ont  si  gratuitement  doué  :  la 
justice ,  la  charité,  la  piété  filiale  ne  procèdent  pas  d'un  penchant, 
d'une  inclination  innée.  Véquité,  que  Domat  appelle  la  loi  univers 
selle  ,  n'est  pas  plus  que  la  gravité,  de  notre  invention. 

Et  comment  ne  pas  voir  que  si  le  langage  et  les  hautes  attri- 
butions de  l'homme  étaient  inhérentes  à  l'esprit  et  un  héritage 
attaché  à  l'organisation,  les  peuples  divers  présenteraient  à  cet 
égard  une  sorte  d'identité  qui  ne  se  trouve  nulle  part  ?  Les  sau- 
vages, les  Hindous,  les  Africains,  etc.,  n'ignoreraient  pas  ce  que 
nous  savons;  ils  auraient  découvert,  trouvé,  acquis  par  leurs 
propres  efforts  les  perfections  législatives,  les  lumières  et  les 
connaissances  qui  élèvent  si  haut  les  nations  cluélicnnes.  Les 
astronomes,  les  géomètres ,  les  jurisconsultes,  les  médians  devraient 
naître  partout,  ou  n'être  nulle  part. 

Dieu  donc  a  confiv?  aux  premiers  hommes  un  dépôt  de  lois  et. 
de  connaissances  qui  se  sont  transmises  plus  ou  moins  parfai- 
tement de  père  en  fds  ;  et  ce  dépôt  ou  code ,  source  de  société, 
de  civilisation,  de  vertu,  de  science ,  ne  peut  être  altéré  sans 
qiie  les  peuples  éprouvent  des  eflels  caîamiteux  proportionnés 
à  l'altération  du  code  ,  à  l'infraction  des  lois  négligées. 

Quoi  !  dit  l'école  de  Jean-Jacques,  toujours  des  hommes  entre 
Dieu  et  moi  !  Oui ,  toujours  des  hommes  entre  le  législateur  et 
les  justiciables.  Toujours  des  hommes  pour  enseigner  la  reli- 
gion, le  droit ,  la  physique ,  la  chimie,  la  médecine,  etc.  Ainsi 
toujours  des  prêtres,  des  maîtres,  des  professeurs,  sous  peina 
de  retomber  dans  l'ignorance,  l'anarchie,  la  barbarie  ,  l'abru- 
tissement. Remontez  tant  qu'il  vous  plaira  de  génération  eu- 
génération  :  la  condition  des  hommes  ayant  itécessairement  été 
la  mêine ,  vous  parviendrez  jusqu'à,  nos  premiers  parens,  qui 
u'auraient  rien  su,  si  Dieu  n  avait  été  leu)'  instituteur ,  comme  celui' 
de  la  sensitive ,  ,  de  l'abeille ,  de  la  fourmi  I 

B.U  cessat)t  plus  ou  mpins  de  suivre  le  code  moral ,  la  sociéA<|r 
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s'allère,  s'affaiblit  et  se  déprave  de  la  même  manière  et  par  les 
mêmes  raisons  que  cliez  les  peuples  civilisés  et  instruits,  la 
mécanique,  l'architecture,  l'agriculture,  etc.,  dégénèrent  plus 
ou  moins  à  mesure  que  l'on  cesse  d'observer  les  lois,  les  prin- 
cipes de  la  géométrie,  de  la  chimie,  de  la  physique,  etc.  Ainsi 
toujours  c?i  morale  coimne  en  physique,  l'infraction  cCane  loi  produit 
une  série  d'effets  et  d'inconvcniens  relatifs  à  la  loi  enfreinte. 

Il  est  donc  évident  que  hors  de  ce  dépôt  ou  code,  point  de 
raisen  éclairée,  point  d'humanité ,  point  de  liberté  ni  n' ordre  légal , 
point  de  société  ni  de  civilisation ,  point  de  salut  pour  les  peuples  !!!  Et 
la  preuve  irrésistible  que  la  lumière  et  la  force  de  la  raison , 
les  bienfaits  de  la  civilisation  dérivent  de  ce  dépôt  ou  code ,  c'est 
que  :  i"  Partout  où  il  est  enseigné  on  voit  la  même  série  de 
bienfaits;  2°  partout  où  ce  code  est  altéré,  négligé,  abandonné, 
la  raison  se  dégrade,  s'obscurcit,  la  société  s'affaiblit,  se  dis- 
sout, la  civilisation  s'efface  et  périt  :  trésors,  puissance  mili- 
taire, forces  numériques,  lettres,  arts,  sciences,  prospérité 
agricole  et  commerciale,  tous  ces  grands  avantages  sont  inu- 
tiles, les  nations  tombent  dans  la  servitude  et  le  mépris  :  Egyp- 
tiens, Pçrses,  Grecs,  Romains,  Juifs,  Chrétiens,  subissent  le 
même  sort!! 

«  Ainsi  de  la  vertu  les  lois  sont  éternelles; 
»  Les  peuples  ni  les  rois  ne  peuvent  rien  contre  elles.  » 

Les  lois  morales  président  aux  actes  moraux  comme  les  lois 
physiques  président  aux  phénomènes  physiques.  Les  nations 
périssent  par  la  négligence,  l'oubli  et  l'altération  des  lois  mo- 
rales, corrnne  les  usines,  les  fabriques  et  toutes  les  entreprises 
tombent  par  la  négligence  ou  l'infraction  des  lois  compétentes. 

Ces  lois  sont  la  condition  sine  quâ  non  du  rang  sublime  que 
l'homme  doit  occuper  et  dos  perfections  de  la  société  :  selon 
qu'il  se  rapproche  ou  qu'il  s'écarte  de  ces  lois ,  il  est  bon  ou 
méchant,  éclairé  ou  ignorant,  civilisé  ou  barbare,  etc. 

Ainsi  chaque  nation  occupe  sur  l'échelle  sociale  la  place  qui 
lui  est  assignée  :  i*  par  le  degré  de  pureté  ou  de  perfection  des 
lois  morales  qui  la  régissent  ;  2"  par  la  conformité  des  actes  in- 
dividuels avec  les  lois  régulatrices  de  l'intelligence. 

Ledécalogue  est  l'expression  écrite  des  lois  traditionnelles; 
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les  décemviralcs  ne  sont  que  la  traduction  infidèle  et  amplifiée 
des  mêmes  lois. 

C'est  de  ce  tronc  que  sortent  les  lois  civiles,  politiques,  cri- 
minelles et  de  police.  Ces  lois  sont  précisément  la  règle  morale 
appliquée  aux  choses  politiques  et  civiles,  sociales  ou  domes- 
tiques. La  classification  politique,  civile,  etc.,  des  actions  de 
l'homme  est  fondée  là-dessus.  Les  pandccles ,  les  digestes,  les  ms- 
titutes  des  Romains,  et  les  leguvi  delccius  de  Domat,  les  pandectes 
de  Polhier,  le  droit  naturel  de  Frédéric,  la  législation  de  Louis  XI f^ 
et  le  corps  de  droit  de  Napoléon  dérivent  de  la  même  source  per- 
fectionnée par  le  Christianisme. 

§  VI.  Lois  sociales. 

L'appui  qu'Archimède  demandait  pour  soulever  la  terre 
n'existe  pas;  mais  l'esprit  de  l'homme  est  le  point  d'appui  du 
levier  légal  par  lequel  on  fait  changer  de  face  à  l'univers.    * 

Il  est  généralement  connu  que  les  dispositions  morales  et 
organiques  des  hommes  sont  très-différentes.  Leur  intelligence, 
leur  raison  ,  leur  jugement,  leur  caractère,  leurs  passions,  pré- 
sentent un  grand  noml^re  de  variétés  plus  ou  moins  favorables 
à  l'ordre  public  et  domestique.  Or,  les  lois  morales,  civiles, 
criminelles,  etc..  ont  pour  but  de  convertir  en  une  masse  ,  jusqu''d 
un  certain  point  homogène  ,  ces  portées  et  ces  dispositions  divergentes 
et  souvent  hostiles  ,  c^imprimer  une  direction  salutaire  et  sociale  d 
cette  multitude  d'individus  enclins  d  se  heurter. 

Les  lois  sociales  se  réduisent,  en  définitive,  à  fixer  les  droits  et  les  de- 
voirs des  hommes;  drégler  la  pensée,  la  volonté,  les  inclinations,  la  parole 
et  les  actions  hutnaines ,  d'une  înanilre  conforme  d  la  société.  Les  droits 
sont-ils  méconnus,  méprisés?  l'homme  est  dans  l'enfance  ,  la 
servitude  ,  l'abrutissement  ;  mais  les  droits  exagérés,  armés  du 
savoir ,  d'inclinations  fortes  et  de  passions  ,  rompent  l'asso- 
ciation ,  s'ils  ne  sont  tempérés,  amortis  ,  limités  par  les  de- 
voirs ,  autre  puissance  conservatrice  du  corps  social.  La  lutte 
souvent  inégale  ,  et  le  balancement  de  ces  deux  puissances  lé- • 
gislatives  ,  sont  manifestes  dans  l'histoire  des  Juifs,  des  Grecs, 
des  Romains,  et  dans  l'Europe  moderne.  La  réforme,  par 
exemple,  a  donné  beaucoup  d'extension  et  d'activité  aux  droits. 
Les  systèmes  philosophiques  du  i8'  siècle,  ayant  agrandi  le 
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cercle  de  la  souveraineté  humaine  .  le  sceptre  du  peuple  devait 
repousser  le  contre-poids  des  devoirs.  Où  trouver  le  légitime 
commandement ,  si  chacun  est  investi  de  l'autorité  royale  et  du 
droit  de  juger?  Les  systèmes  protestons  et  philosophiques  ont 
donc  une  tendance  anti-sociale,  anarchique  :  ils  conduisent  à  \<x 
société  des  Cyclopes  siciliens  dont  parle  Homère. 

La  puissance  des  Lois  sociales  sera  appn'cice  ,  5/  l'on  considère  que  les 
actions  sont  comme  la  traduction  organique  de  la  pensée  de  l'homme  , 
fea-prcssion  de  sa  volonté  favorable  ou  contraire  à  Cordre  ,  à  l'intérêt 
social.  Or,  l'homme  est  libre  ,  n'ayant  au-dessus  de  lui  que  le 
Législateur  suprême  et  les  lois  qu'il  a  données.  C'est  au  nom 
de  ce  maître  souverain  qu'il  est  légitimement  commandé.  Là 
finit  le  droit  ;  au-delà  il  n'y  a  plus  que  le  mensonge  ou  !a  force  ; 
point  d'autre  origine  ,  point  d'autre  généalogie  de  la  puissance 
politique ,  civile  et  judiciaire. 

Les  lois  sont  comme  des  moteurs,  des  principes  d'action,  ou 
des  freins,  des  remparts  contre  la  licence  :  il  est  évident  que 
les  mœurs  d'un  peuple  et  des  individus  sont  l'efTet ,  le  produit 
plus  ou  moins  compliqué  de  la  législation  sociale  et  des  lois  gé- 
nérales de  la  nature  physique. 

En  définitive ,  les  qualités  vertueuses  consistent  à  observer 
les  lois.  Les  vices  ,  les  délits  et  les  crimes  sont  des  degr.s  diflfé- 
rens  et  des  variétés  de  l'infraction  des  lois  sociales. 

Au  reste  ,  les  gouvernemens ,  quels  qu'ils  soient ,  ne  sont  pas 
fondés  sur  un  contrat,  un  accord  entre  les  maîtres  et  les  sujets  ; 
mais  sur  la  loi  de  nature ,  expression  de  l'ordre  divin  ,  par 
laquelle  l'homme  est  destiné  à  vivre  en  société  ;  société  qui  est 
impossible  sans  hiérarciiie,  sans  ordre,  sans  subordination 
quelconque.  C'est  ainsi  que  j'entends  le  fameux  passage  de  saint 
Paul,  et  la  sentence  :  «  Les  rois  régnent  par  moi ,  et  c'est  par 
»moi  que  les  légi.slaîcurs  ordonnent  ce  qui  est  juste  '.  » 

Dans  la  société  humaine  ,  comme  dans  le  reste  de  la  nature  , 
la  hiérarchie  et  l'ordre  sont  réglés  par  l'empire  prépondérant  de 
certaines  lois,  de  certains  élémens  ,  de  certains  corps  et  par  la 
dépendance  relative  et  graduelle  de  certaines  lois,  de  certains 
corps  et  de  certains  élémens  :  les  uns  commandent,  les  autres^, 
obéissent. 

'  ProvcrLes,  chap.  vm  ,  v.  F6. 
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Quant  à  la  société  humaine  ,  les  dons  supérieurs  de  l'esprit 
et  du  corps,  les  supériorités  naturelles  et  acquises  ,  sont  le  fon- 
dement de  toute  domination.  La  faiblesse  et  les  besoins  sont 
la  source  de  la  sujétion,  de  l'obéissance,  et  ces  conditions  sont 
de  part  et  d'autre  réglées  et  limitées  par  les  lois  sociales.  Les 
uns  tendent  spontanément  à  commander  ,  les  autres  à  obéir. 
Familles,  collèges,  villages,  villes,  républiques,  empires, 
partout  vous  trouvei'cz  en  action  permanente  et  indestructible 
ces  deux  tendances. 

Telle  est  donc  l'origine  de  l'ordre  social,  qu'il  s'accomplit  par 
les  devoirs  imposés  à  ceux  qui  commandent  et  à  ceux  qui  obéis- 
sent et  par  les  droits  des  uns  et  des  autres.  Ces  devoirs  règlent, 
limitent  le  pouvoir  du  commandement,  comme  l'étendue  et 
l'espèce  de  l'obéissance.  Chaque  homme  est  à  son  tour  investi 
de  droits,  noble  et  sublime  héritage  dont  il  ne  peut  légalement 
être  dépouillé.  C'est  ainsi  que  la  pensée ,  la  parole  et  les  actes 
de  l'homme,  quoique  libres,  ne  peuvent  s'exercer  que  dans 
l'étendue  d'un  cercle  fixé  par  la  législation. 

Au  reste,  l'apprentissage  de  la  vie  ,  des  arts  et  des  sciences, 
n'a  pas  d'autre  indépendance.  L'homme  ,  en  effet,  n'est  jamai 
libre  de  s'égarer.  Grammaire  ,  géométrie  ,  mécanique  ,  architec- 
ture ,  peinture,  jurisprudence,  toutes  les  branches  du  savoir  lui- 
main  assujétissent  ^esprit  à  certaines  régies  ,  certains  principes  dont 
on  ne  s'écarte  que  pour  mal  faire.  Ainsi  l'arbitraire,  le  despotisme, 
la  tyrannie  existent  partout  où  les  peuples  sont  gouvernés ,  jugés, 
traités  contra'< renient  aux  lois  sociales  ;  rois  ,  décemvirs,  républi- 
ques ,  oligarchies  ,  gouvernemens  représentatifs  ,  qu'importe 
le  nom  du  pouvoir  injuste  ou  oppresseur  ! 

Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  sur  le  gouvernement  répu- 
blicain. C'est  toujours  une  fiction  ou  une  réalité  bientôt  fu- 
neste. Son  principe  et  ses  moyens  produisent  infailliblement 
la  discordance  des  opinions  et  des  volontés,  l'anarchie  et  la  mort. 

L'exaltation  du  droit  et  celle  des  facultés  de  l'esprit  rendent 
les  hommes  ingouvernables.  Mais  l'impulsion  pliysique  et  mo- 
rale venue  de  là  fait  déployer  beaucoup  d'activité  ,  de  force  et 
d'industrie.  D'une  autre  part,  la  gène  imposée  à  l'élan  légitime 
des  droits,  empêchent  le  développement  des  avantages  de  la  so- 
ciété. L'esprit  reste  dans  une  sorte  d'enfance  et  de  servitude. 


if 
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Enfin,  les  devoirs  excessifs  rapetissent  l'intelligence,  et  retien- 
nent la  pensée  dans  le  cercle  des  assujétissemens  minutieux. 
C'est  assez  faire  sentir  la  nécessité  que  les  droits  et  les  devoirs 
s'entraident  et  se  balancent. 

Les  vérités  établies  s'appliquent  à  tous  les  degrés  de  l'échelle 
sociale,  même  à  la  .société  où  domine  le  penchant  le  plus  effréné 
de  l'indépendance,  celle  qui  est  propre  aux  sauvages.  Nous 
avons  en  France  une  variété  de  ce  genre;  ce  sont  les  Bohémiens 
qui  habitent  le  Béarn. 

§  VII.  De  la  loi  vivante. 

Nous  avons  vu  que  dans  toute  la  nature  matérielle ,  les  lois 
commandent,  règlent  l'impulsion,  la  marche,  la  forme,  elc. 
de  tout  et  de  chaque  chose.  Ici  les  lois  sont  vivantes,  et  elles 
assujélissent  tout  à  leur  empire  irrésistible. 

Il  en  est  autrement  des  lois  sociales,  des  lois  qui  s'adressent 
à  l'esprit  de  l'homme;  elles  sont  intrinsèquement  muettes,  sté- 
riles, mortes ,  si  l'autorité  sociale  ne  les  met  en  exercice.  La  loi 
vivante  réside  donc  dans  le  gouvernement,  dans  les  autorités 
et  les  magistratures,  dans  tous  les  hommes  chargés  de  l'inter- 
prétation ,  du  maintien  et  de  l'application  des  lois  et  règles  de 
la  société. 

Ainsi,  dans  chaque  monarchie,  chaque  république,  chaque 
cité  ,  chaque  famille,  chaque  entreprise,  une  autorité  existe  et 
doit  exister.  La  puissance  sociale  et  anti-sociale  de  la  loi  vi- 
vante est  incalculable;  père  de  famille  ,  maire,  chef  de  collège, 
colonel,  juge,  roi,  consul,  éphore,  toute  autorité  à  mission  et 
fonctions  analogues.  C'est  par  elle  que  la  société  se  vivifie ,  se 
perfectionne  ou  se  déprave;  c'est  par  elle  que  l'indiscipline  ga- 
gne, que  les  mœurs  se  relâchent,  que  la  vérité  ,  la  vertu,  la  ci- 
vilisation s'affaiblissent  et  se  perdent. 

L'esprit  et  l'exemple  des  pères ,  des  maîtres ,  des  magistrats  , 
rejaillissent  sur  les  citoyens;  ce  sont  comme  les  raoxiles  delà 
discipline  morale  et  organique  de  la  nation.  Oui,  l'exemple  est 
une  sorte  de  viodile  viiaiit  que  l'enfance,  la  jeunesse,  tous  les 
hommes  sont  portés  à  imiter,  delà  vient  la  nécessité  des  mœurs 
publiques;  et  d'ailleurs,  qui  maintiendra  la  puissance  des  lois. 
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qui  réprimera  la  licence ,  qui  arrôlcra  les  infraclions  scanda- 
leuses, si  l'autorité  est  covipable  des  mêmes  déréglemens? 

Si  je  pouvais  compter  un  à  un  les  désordres  et  les  malheurs 
de  notre  France,  on  les  verrait  expliqués  par  la  faute  de  la  loi  i7- 
vantc.  Chez  les  Juifs,  les  Grecs,  les  Romains,  partout  on  re- 
trouve aussi  l'exemple  mémorable  d'Epaminondas  :  «  Thèbes, 
»  avant  et  après  Epaminondas  ,  fut  toujours  soumise  à  un  pou- 
»voir  étranger;  ce  qui  prouve  qu'il  valait  plus  à  lui  seul  que 
toute  la  ville  ensemble  '.  » 

Cette  loi  vivante  et  parlante,  ou  autorité  morale ,  a  toujours 
existé,  comme  l'attraction,  parce  que  sans  elle,  la  force  centri- 
fuge (l'opinion  et  la  volonté  individuelle)  produirait  l'anarchie, 
le  chaos.  La  plus  ancienne,  la  plus  conforme  à  la  raison  et  à  la 
nature  des  choses,  se  trouve  au  centre  des  Hébreux  et  des  Chré- 
tiens, qui  tournent  autour  d'elle  comme  les  planètes  autour  du 
soleil.  Chez  les  autres  peuples  on  ne  trouve  que  des  équivalons 
factices,  mensongers,  et  plus  ou  moins  appropriés  au  but. 

Telle  est  en  substance  la  législation  de  la  société.  Un  fait  do- 
mine ,  c^est  que  les  lois  fondamentales  ne  sont  pas  de  notre  invention. 
L'homme  ne  fait  que  développer  les  vérités,  les  principes,  les 
idées  légales  et  les  germes  que  Dieu  lui  a  communiqués. 

§  VIII.  Les  perfectionnemens  législatifs  attribués  soit  à  l'esprit  philoso- 
phique ,  soit  aux  nouvelles  mœurs  ,  sont  le  développement  des  principes 
sociaux  que  l'homme  n'a  ni  invente's  ni  faits  ,  ou  le  retour  des  peuples 
aux  lois  dont  ils  s'étaient  écartés. 

De  grandes  erreurs  régnent  parmi  les  savans  et  les  classes 
éclairées.  On  croit  que  la  maturité  de  la  raison,  produite  par  les 
lumières  philosophiques  et  les  nouvelles  mœurs,  enfante  d'elle- 
même  cette  perfection  des  lois  libérales  dont  le  dix-huitième  et 
le  dix-neuvième  siècles  ont  joui.  Il  s'agit  de  prouver  que  la 
sagesse  humaine  n'a  fait  que  rentrer  plus  oxi  moins  avantageu- 
sement sur  la  ligne  dont  elle  s'était  écartée. 

Il  est  évident  que  les  actions  et  les  opinions  sont  libres  en 
morale,  en  politique,  en  législation,  comme  en  physique  ,  en 

'  «  Thebas ,  et  ante  Epaminondam  natum,  et  post  ejus  interitum ,  per- 

vpetuô  alieno  paruisse  iroperio ex  quo  intelligi  potest  unum  homi- 

»nem  pluris ,  quam  civitatem  fuisse.  »  (Corneli  us  Nepos). 
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géométrie  et  en  agriculliire  ;  les  individus,  ainsi  que  les  na- 
tions, sont  maîtres  de  suivre  ou  de  ne  suivre  pas  tels  principes, 
telles  lois,  tels  procédés  ;  de  cette  liberté  résulte  la  situation  rarioble 
de  f esprit  humain^  de  la  société ^  des  croyances  y  des  lumières  ^  des 
arts  ,  et  enfin  de  la  civilisation. 

Il  arrive  donc  infailliblement,  i"  que  la  société  s'affaiblit  et  se 
déprave  ,  à  mesure  qu'elle  s'écarte  des  principes  ,  des  lois  qui 
la  forment  et  la  maintiennent;  par  la  même  raison  que  la  phy- 
sique, la  mécanique,  la  médecine,  l'agriculture,  produisent 
des  effets  ou  desfruits  d'autant  {)lus  imparfaits,  que  les  hommes 
s'éloignent  davantage  des  principes  ou  lois  relatives  à  chacune 
de  ces  sciences  ;  2°  que  la  société  ne  se  perfectionne  qu'en  re- 
venant plus  ou  moins  aux  lois  qu'elle  avait  abandonnées,  par  la 
même  raison  que  les  peifectionnemens  des  arts  ne  sont  jamais 
dus  qu'à  un  retour  vers  les  principes  et  les  procédés  négligés  , 
altérés. 

Ces  deux  vérités  sont  manifestement  établies  par  les  actes 
législatifs  les  plus  mémorables  des  nations  célèbres.  Les  Juifs, 
les  Perses,  les  Egyptiens  ,  les  Grecs,  les  Romains,  étant  loin 
de  nous,  je  crois  plus  convenable  d'arrêter  les  regards  du  lec- 
teur sur  les  tems' modernes,  et  sur  les  lois  fécondes  que  la 
France  a  reçues  depuis  Louis  XIV  jusqu'à  Louis  XYIII. 

Louis  XIV  est  visiblement  à  la  tète  du  beau  mouvement  qui 
s'opéra  dans  le  dix-septième  et  le  dix-huitième  siècle.  La  marche 
rapide  de  la  civilisation,  et  le  développement  de  toutes-les  fa- 
cultés de  l'homme  sont  la  suite  et  le  fruit  de  cinq  grands  moteurs 
ou  lois  établies  par  ce  grand  prince,  savoir  : 

1°  Les  ordonnances  qui  règlent  la  police  du  royaume  et  de 
la  ville  de  Paris.  Années  1666,-1667, — 1674, — 1701 ,  etc. 

2°  L'ordonnance  civile  du  mois  d'avril  1667. 

3°  L'ordonnance  criminelle  de  1670. 

4°  L'ordonnance  du  commerce.  1670. 

5°  Les  ordonnances  relatives  aux  armées  de  terre  et  de  mer. 

L'impulsion  civilisatrice,  et  les  bienfaits  sociaux  sortis  de  là, 
sont  immenses. 

Parmi  les  édils  les  plus  marquans  qui  sont  venus  ensuite ,  il 
faut  citer  1°  celui  de  1777,  qui  abolit  la  servitude  personnelle  ; 
2°  celui  qui  abolit  la  torture  ou  question  préparatoire;  5"  l'édit 
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de  Louis  XYI,  juin  ,  178g;  4°  la  charte  de  Louis  XVIII,  année 
1814. 

Tels  sont  les  actes  Ic'gislatifs  qui  ont  été  tour  à  tour,  depuis 
Louis-le-Grand  jusqu'à  Louis  XVIII,  les  moteurs  des  change- 
mens  moraux  et  physiques  opérés  en  France  dans  la  société, 
dans  la  famille, et  parmiies  citoyens;  les  merveilles  matérielles 
qi;c  le  génie  a  produites,  dérivent  de  la  même  source. 

Or,  ces  lois  et  ces  procédés  administratifs  ne  sont  qu'un  re- 
tour vers  les  principes  et  les  lois  ubandonnées  ou  altérées  depuis  long- 
tems  ;  c'est  le  développement,  l'application  ,  la  remise  en  vigueur  plus 
ou  moins  complète  des  principes  du  cliristianis^ne  ,  du  droit  romain  et 
du  droit  français. 

Ainsi  la  police  de  Louis  XlV  est  évidemment  calquée  sur  celle 
des  Grecs,  des  Romains,  et  plus  particulièrement  sur  celle 
d'Auguste. 

La  partie  libérale  de  la  charte  de  Louis  XVIII  est  tirée  de 
l'édit  ou  déclaration  de  Louis  XVI,  année  1789,  lequel  aussi 
dérive  du  vieux  droit  français,  des  franchises  législatives  accor- 
dées par  Louis-le-Gros,  saint  Louis,  Philippe-le-Bel,  Louis  XI, 
Henri  II  et  Charles  IX. 

Il  n'est  pas  moins  facile  de  trouver  la  généalogie  du  prétendu 
code  Napoléon.  Il  descend  évidemment  de  la  législation  de 
Louis  XIY,  dont  l'esprit  et  les  fondemens  appartiennent  au 
droit  romain  et  au  droit  français,  modifiés  par  le  despotisme  des 
novateurs  rusés.  Ainsi  les  droits  civils  et  politiques,  le  libre  vote 
de  l'impôt,  la  liberté  et  l'égalité  légales,  l'institution  du  jury,etc. 
ne  sont  pas  une  invention  de  notre  époque,  un  droit  nouvelle- 
ment acquis  à  l'humanité  :  le  droit  français,  le  droit  romain, 
le  Christianisme  et  même  la  législation  des  Hébreux,  des  Egyp- 
tiens et  des  Grecs ,  sont  les  sources  des  bienfaits  législatifs  de 
notre  tems. 

Il  n'est  pas  moins  certain  que  l'institution  du  jury,  dont  nous 
sommes  si  fiers,  n'appartient  pas  plus  à  la  France  qu'à  l'Angle- 
terre, à  titre  d'invention.  Elle  était  établie  chez  les  Juifs  ',  et 
plus  sage  que  la  nôtre  ,  puisque  ce  tribunal  était  formé  de  l'élite 
des  citoyens,  tandis  qu'aujourd'hui  le  premier  venu  décide  de  l'honneur^ 
de  ta  fortune  ,  de  la  vie  des  accusés  II! 

'  Dealer.,  ch.  i. 
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L'édit  qui  abolit  la  servitude,  n'est  qu'un  retour  au  droit 
naturel  que  le  Christianisme  avait  d'ailleurs  consacré  :  vérité 
xeconnue  par  Louis  XVI  dans  le  considérant  de  l'édit. 

L'abolition  de  la  torture  ou  question  préparatoire  était  pro- 
noncée parle  code  du  Christ,  long-tems  avant  l'édit  mémorable 
de  Louis  XVL  Saint  Augustin  et  le  pape  Nicolas  l"  avaient 
attaqué  cette  épreuve  judiciaire  du  paganisme,  comme  injuste, 
cruelle  et  contraii'C  à  son  objet,  D'Aguesseau,  Montesquieu, 
Lamoignon,  Dupaty  n'ont  pas  signalé  les  vices  horribles  de 
cette  loi  barbare  avec  plus  de  force  et  d'éloquence  que  saint 
Augustin  et  le  pontife  de  Rome. 

Les  mêmes  considérations  sont  applicables  à  la  célèbre  ordon- 
nance criminelle  de  1670,  dont  les  fondemens  sont  tirés  de  la 
législation  hébraïque  et  romaine,  et  par  conséquent  au  code 
criminel  qui  régit  la  France.  En  un  mot,  les  libertés,  les  droits  et 
les  moyens  d'émancipation  de  notre  époque, presque  tout  ce  qui  est  bon, 
a  une  vieille  date  et  vient  des  sources  indiquées.  Ces  bienfaits  sont 
donc  le  fruit  du  retour  aux  lois  de  la  nature,  aux  droits  religieux, 
civils  et  politiques  abandonnés  depuis  long-tems. 

L'histoire  de  France,  et  spécialement  celle  des  pays  d'états  , 
prouvent  que  nos  ancêtres  jouissaient  de  libertés  municipales, 
provinciales  et  autres  dont  la  nation  est  aujourd'hui  dépouillée. 
L'histoire  du  Languedoc  et  celie  de  Toulouse  sont  on  ne  peut 
pas  plus  instructives  à  cet  égard.  Jusqu'au  dix- septième  siècle, 
les  rois  de  France  ont  respecté  ces  droits  du  peuple.  Ils  n'en- 
traient dans  nos  villes  qu'après  avoir  juré  de  les  maintenir.  La 
simplicité  des  mœurs  de  cette  époque  fournit  aux  annales  de 
Toulouse  des  traits  ravissant. 

Sans  doute  nos  ancêtres  ont  été  opprimés  dans  les  tems  d'i- 
gnorance et  de  féodalité;  mais  ils  défendaient  leurs  droits  mé- 
connus avec  une  vigueur  de  sentiment  et  un  mâle  courage  dont 
le  dix-neuvième  siècle  est  incapable. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  montrer  de  combien  de  manières  la 
législation  de  Louis  XIV  et  les  exemples  de  la  France  ont  contri- 
bué à  la  civilisation  de  l'Europe.  Il  est  également  inutile  de 
faire  étalage  d'érudition  pour  montrer  que  la  législation  plus  ou 
moins  juste  et  libérale  des  divers  élats  de  l'Europe  a  la  même 
source,  la  même  identité  fondamentale,  malgré  la  différence 
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fles  religions  et  des  gouvernemens,  il  me  suffira  de  ciler  les 
plans  de  société  que  Penn  et  Calliciine  ont  imaginés  :  l'un  et 
l'autre  partent  des  principes  chrétiens  et  des  règles  de  justice 
dont  j'ai  indiqué  les  sources.  Le  code  de  Frédéric,  roi  prétendu 
philosophe,  sort  du  Christianisme  et  du  droit  romain,  quoique 
mêlé  d'alliages  féodaux  et  despotiques. 

Tout  homme  instruit  doit  voir  par  quelle  génération  de  pensées 
et  d'actes  Icgislaiifs  on  remonte  ainsi  JusqiCaua;  décemriralef,  et  de  Id 
au  Décalogae  rappelé  ou  promulgué  au  mont  Sinal  ;  et  comme  de  ce 
point  initial  de  l'histoire,  les  lois  motrices  et  régulatrices,  soit 
de  l'intelligence,  soit  de  la  société,  se  retrouvent  plus  ou  moins 
dans  tous  les  siècles  et  tous  les  pays  avec  leurs  effets  propres  , 
il  est  évident  que  les  générations  humaines  rendent  témoignage  aux 
vérités  que  j'établis.  Il  suit  également  que  la  raison  écrite  n'est  que 
le  développement  naturel  de  La  raison  révélée.  Aussi  voyons-nous  les 
Juifs  en  possession  de  la  liberté  si  chère  aucc  Grecs,  aux  Romains  et 
aux  Français,  vivant  sans  sujétion  quelconque,  et  n'obéissant  qu'à 
Dieu  d  qui  toute  nature  obéit. 

La  définition  et  l'exercice  légal  de  la  liberté  vient  de  là,  et  là  se 
trouve  pareillement  le  principe  ou  germe  du  droit  romain  et  de  toute  la 
jurisprudence,  etc.  Cuique  suum.  a 

%  IX.  Quand  la  société  rentre  dans  ses  voies ,  l'esprit  humain  développe 

ses  facultés  à  pas  de  géaat. 

Les  lois  et  les  penchans  de  l'homme  présentent  moralement 
une  sorte  de  combat.  Malheur  aux  nations  qui  se  fourvoient  et 
dont  les  penchans  l'emportent  sur  la  règle.  Leur  égarement, 
s'il  n'est  redressé ,  arrêté,  modifié,  ruine  la  société,  la  civili- 
sation. 

Ici ,  je  veux  seulement  rappeler  que  la  législation  sociale , 
quoique  uniquement  morale ,  politique  et  civile ,  fait  éclore  les 
arts,  les  sciences  et  les  lettres,  en  sorte  que,  du  redressement  de  la 
raison  et  de  la  société  aux  chefs-d'œuvre  des  beaux-arts ,  il  y  a  un 
enchaînement  inaperçu. 

L'histoire  des  Juifs,  des  Grecs,  des  Romains  et  des  Français, 

prouve  avec  quelle  gradation  le  génie  de  l'homme  s'épure  et 

s'agrandit  à  mesure  que  la  législation  se  perfectionne.  Mais, 

quand  la  société  marche  sur  un  plan  vicieux,  Vesprit  manque 

Tome  XV.— N"  87.  1837.  »2 
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ifaplowb,  (k  mesure  et,  pour  ainsi  dire,  de  symétrie.  Le  génie  même 
ne  porte  que  des  fruits  désordonnés.  Les  savans ,  les  écrivains 
et  les  poètes  des  siècles  déparés  par  la  législation  et  par  les 
mœurs,  portent  l'empreinte  de  l'époque  ;  leur  génie  est  comme 
chamarré  des  opinions  bizarres,  folles,  absurdes  ou  turbulentes 
que  la  société  traînait  à  sa  remorque. 

En  suivant  les  principes  ,  les  lois  et  les  procédés  assortis  au 
but,  le  savoir  d'ArcLimède,  d'Hippocrate ,  d'Aristote,  de  New- 
ton ,  de  BnfTon ,  etc. ,  sera  acquis  dans  moins  de  vingt  ans. 
Hors  de  cette  ligne,  l'humanité  tout  entière  s'épuisera  en  vains 
efforts  pendant  une  longue  suite  de  siècles. 

Il  est  également  certain  que  l'altération ,  le  renversement 
des  lois  sociales  produisent  l'ignorance,  la  superstition,  l'anar- 
chie, le  despotisme,  les  plus  grandes  calamités.  Si  la  barbarie 
du  moyen-âge  est  mise  en  parallèle  avec  la  barbarie  païenne, 
on  reconnaîtra  l'analogie  des  causes  et  des  effets.  Le  sens  et  le 
droit  privé  l'emportent.  L'origine  du  Polythéisme ,  des  sectes  chré- 
tiennes, du  droit  coutumier,  de  l'ignorance  et  de  la  barbarie 
$H  la  même  aux  deux  époques. 

G.  G.  Lafont-Gotjbt, 
Professeur  à  l'Ecole  de  Médecine  de  Toulouse  , 
membre  de  plusieurs  Académies  saraotet  et 
littéraires,  françaises  et  étrangères.  ' 
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LE  QUARTENAIKE  DU  NOM  DE  DIEU 

CONSTATÉ  ,   ENCORE  AUJOURD'HUI  ,    DANS   PRESQUE  TOUTES   LES 
LANGUES   DE   l'uNIVERS. 


Jl  Monsieur  le  Directeur  des  Annales. 

Je  suis  trop  souvent  et  trop  profondément  frappé  des  magnifiques 
aperçus  et  de  la  grande  utitlité  des  Annales,  que  je  voudrais  voir  cl  qui 
sont  presque  déjà  européennes  et  même  uni\erselles  ,  comme  leur  objet  , 
pour  ne  pas  leur  adresser ,  à  l'occasion  d'un  des  derniers  articles  de  M.  de 
Paravey  sur  la  Croix  et  le  Thau  ,  inséré  dans  votre  xin^  Aolume,  une 
filiation  de  faits  linguistiques  analogues,  que  je  crois  ,  et  que  vous  croirez 
sans  doute  vous-même ,  susceptibles  à  la  fois ,  d'attention ,  d'examen  et  de 
méditation  de  philosophie  catholique  ;  quaud  ce  ne  serait  que  comme 
immense  singularité  ! 

Les  voici  classés  ou  appréciés  provisoirement,  à  course  de  plume,  et 
par  conséquent  exposis  à  rece\  oir ,  et  peut-être  à  mériter  les  savantes 
apostilles  que  votre  orientalisme  vous  dictera,  et  que  je  ratifie  d'avance  , 
moi  que  d'autres  pensées  et  d'autres  travaux  préoccupent.  . 

Si  toutefois,  il  me  fallait  faire  entendre,  provisoirement  encore,  la 
théorie ,  je  dirais  a  oionliers  la  théologie  des  nombres ,  <{ue  suppose  le  grand 
Quartecaire  en  question  ,  et  qu'un  de  nos  amis  ne  manquera  sans  doute 
pas  de  publier ,  en  extrait  du  moins  ,  dans  un  tems  moins  politique  et  plus 
heureux  ,  je  dirais  que  V  Unité  est  le  type  de  tout  ce  qui  est  vrai ,  bienfai- 
sant et  beau  dans  le  monde;  le  Deux,  de  tout  ce  qui  est  double,  faux  , 
funeste,  hideux;  le  Ternaire ,  de  tout  ce  qui  est  assez  parfait  pour  faire 
rentrer  le  Duel  dans  l'unité  ou  dans  le  néant;  et  le  Quartennire  ,  de  tout 
ce  qui  est  complet ,  parlait ,  fini  et  infini  sur  la  terre  et  dans  les  cieux.  On 
fera  mille  objections  à  notre  idée  :  nous  nous  en  sommes  fait  dix  mille  ;  et 
nous  en  sommes  revenus  à  notre  idéel 

J'ai  l'honneur  d'être,  ete. 
A.  Madrûlle. 
Paris  le  15  septembre  1837. 
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NOTE  DU  DIRECTEUR. 

Nous  approuvons  la  partie  du  travail  de  M.  Madrolle  ,  qui  re'sume  les 
traditions  qui  ont  conservé  dans  le5  diffurens  peuples  le  nom  de  Dieu 
révélé  en  quatres  lettres  à  Moïse.  Mais  nous  ne  saurions  approuver  égale- 
ment les  conjectures  qui  traitent  delà /brjHerfes /efi»"es  ou  delà  valeur  des 
nombres.  Nous  avons  étudié  quelque  lems  cette  abstra  te  question;  il  nous 
a  paru  en  effet  que  dans  ranliquité  ,  les  lettres  et  les  nombres  ont  servi  de 
symboles  pour  cacher  de  précieuses  vérités  ;  mais  nous  croyons  que  la  tra- 
dition de  ces  symboles  a  été  perdue,  ou  mêlée  de  tant  de  fables  et  d'absur- 
dités, qu'il  est  impossible  en  ce  moment  d'arriver  à  la  découverte  un  peu 
certaine  de  quelque  choae  de  réel  et  de  yrai.  A  peine  si  ces  recherches  peu- 
vent servir  d'élément  à  une  curiosité  scientifique ,  et  c'est  dans  ce  but  que 
nous  avons  laissé  subsister  celles  que  l'on  trou\  e  dans  quelques  passages 
de  cet  article  ' . 

Le  grand  nom  Utragrammaion  ou  quadr'Ultiéral  :  niH*  Jefiovah  , 
s'écrit  en  4  lettres  :  (4  lettres  consonnues  :  J.  H.  V.  H.  ).  Et 
remarquez  la  force  des  initiales,  et  la  force  du  verbe  de  Jéhovali, 
J.  H.  V.  H\  c'est-à-dire,  i"  Job  ou  lod  ;  2'  Hé  ;  o"  Fau; /^o  Hé  :  ce 
qui  fait,  dans  la  rapidité  de  la  parole  :  d'abord,  Jo-hé-vau~/ie ; 
puis,  Jo-hé-va-hé ,  et  Johexah  ;  et  enfin  Jckovali,  plus  euphonique 
que  JohevaJi. 

Dieu  s'appelait  en  hébreu  Ehie.  Et ,  selon  Volney,  dans  son 
hisioire  de  Samuel ,  le  Grec  Philon  ,  traducteur  du  Sanchonia- 
ton  ,  dit  que  le  Dieu  des  Hébreux  s'appelait  i  e  u  ô ,  ainsi  que 
nous  l'apprend  Eusèbe  ,  dans  sa  Préparation  érangelique.  »  — 
«  :  C'est  des  quatre  voyelles  i  ,  é  ,  a  ,  a  ,  dit  Voltaire  lui-même, 
que  Jevo  se  forma  en  Orient.  Aucun  peuple  que  les  Français  ne 
prononce  Jéova. 

De  là,  certainement ,  l'usage  de  placer  ces  4  initiales  sacrées 
dans  un  soleil  ou  triangle  radieux  :  J.  H.  V.  H. 

Les  Samaritains  appellent  encore  aujourd'hui  Dieu  :  Jabé 
ou  Jaté. 

'  Ceux  qui  voudraient  prendre  une  connaissance  un  peu  plus  explicite 
detoutcs  les  absurdités  renfermées  dans  les  lettres  ouïes  nombres,  peu\ent 
Kre  le  traité  de  C opinion  à%  Gilbert  Charles  Lcgcndre ,  tome  u  ,  p.  ''.âS. 
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Maintenant  voyez  le  nom  de  Dieu  chez  les  autres  peuples  et 
dans  les  autres  langues  : 

En  Assyrie  ;  Jdad  ; 

En  Strie  :  Hazis  ,  Azis  ,  Hésus  ; 

En  Egypte  :  Amun,  d'où  Ammon,  Cham  ou  Hammorij  Hamoriy 
Ammon,  autres  synonymes  ;  ce  qui  fit  appeler  Tkèbes  le  séjour 
à'Ammon  ,  (a  ville  de  Dieu. 

—  Ou  encore  :  Isls,  Jaon  (S.  Clément  d'Alexandrie  dit, 
dans  ses  Sti-omates,  que  les  Égyptiens,  qui  entraient  au  temple 
du  Soleil ,  à  Héliopolis,  portaient  ce  nom  écrit  au  milieu  du 
corps.  )  — Ou  encore  Teut,  Toit,  Thot,  etc. 

Chez  les  Ixdiexs,  etc.,  regardés  par  les  principaux  savans 
comme  l'un  des  plus  anciens  peuples  :  Bram. 
Chez  les  anciens  Perses  :  J/ian  ; 
Chez  les  autres  :  Sjre  ; 
Chez  les  Mages  :  Orsi. 

Chez  les  Grecs  :  0EO2;  Theoa — Zsyç,  Zeus; 

Îtu  était, 
tu  seras  , 
tu  es. 

— Ou  encore  :  Ares. 

A  Edesse  (  Mésopotamie)  :  Asis  (  Ne  dirait-on  pas  que  l'Asie  , 

la  patrie  du  Fils  de  Dieu  ,  vienne  de  ce  nom  de  Di«u  ?  ) 

Chez  les  Chinois  :  Tien,  Tyan,  Tjan,  Yang,  Chang. 

Chez  les  Lati>-s  :  Aius  ,  Deus  ,  Jovi. 

Chez  les  Sabiks  :  TF~art  ou  Ma.rs. 

Chez  les  Albins  ,  Ombriens  ,  Sabins  :  Juve. 

L'oracle,  dans  Macrobe,  dit  que  Javo  est  le  principal  Dieu. 

Chez  les  Celtes  ;  Esus ,  Isis  ,  Eses  ,  Hesas  (  lesquels  signi- 
fiaient dans  leur  langue  :  feu-feu,  double-feu,  et  encore  hymen  , 
création,  fort. 

Teutatès  (  nom  octonaire.  ) 

Chez  les  Germains  ,  etc.  :  Gott ,  Godt ,  Gadz,  etc. 

Chez  les  Bretons  :  duô  ,  doù.  (o  chez  les  Russes  est  une  lettre 
double  eu. 

Chez  les  Scandinaves,  Gothset  autres  peuples  du  ISord,  T/^oï\ 
Odin,  Oden,  ©ta. 
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Chez  ies  Slaves  ,  Boeg ,  Boog  [  et  par  contraction ,  Bog  ou 
Bug). 

Chez  les  Tartares,  Buga,  Biga,  Kada,  Kaudai,  Kudo ,  Koîl, 
etc.,  Stga ,  etc. 

Chez  les  Samoïedes,  etc.:  Tjaui,  KJiai,  etc.,  Ngoa,  etc. 

Chez  les  peuples  du  Caucase  :  Tzaa,  etc.,  Tkha,  T/ia,  Date,  etc. 

Chez  les  Asiatiques  :  l'Indostan,  le  Bengale  ,  etc.  :  Devel  (où 
se  voit  le  divis,  et  le  Deus);  Tsedoé,  Dicta,  etc.  ', 

Le  Malais  :  ^lla,  JUaa; 

Les  Iles  australes  de  la  mer  Pacifique  :  Jeta,  Jetas ,  Jéiua, 
hua,  etc.; 

Au  Thibet ,  etc  :  Lama,  etc.  ; 

Les  Sauvages  du  Tong-king  :  Phât. 

Chez  les  Tircs  :  Alla; 

Chez  les  MAHOMtTA>'«  :  Abdi; 

Chez  les  Siamois  : 

i°Le  plus  puissant  des  dieux:  Phra-phu-ilù-chau,  ou  Phra- 
e.ham 

a*  Le  second  :  Phra-sian  (  Messie)  ; 

3°  Le  troisième  :  Phra-phum,  l'écrivain  du  grand  livre  des  ac- 
tions humaines; 

4°  Le  quatrième  :  Phra-that-xuhamuni ,  le  Dieu  qui  réside  au- 
dessus  des  douze  cieux  habités  par  les  anges. 

Chez  les  Américains,  et  jusque  chez  les  Hottentots  antro- 
pophages  ;  Hmna  ,  etc. 

Chez  les  peuples  Chrétiens  modernes  : 

Les  Italiens  :  Dio  ou  Idio  ; 

Les  Espagnols -et  lesPoRircuAis:  Dios  ou  Diosz; 

Les  Fba>'çai8  :  Dieu  ; 

Les  Allemands,  Hollandais,  etc.  :  Gott ,  Godt; 

Les  Polonais,  Lithuaniens,  etc.  :  Gêsz,  etc,; 

Les  Anglais  :  God,  etc.,  contracté  de  l'ancien  Godt  ou  Gott  , 
etc.  D'ailleurs ,  il  faut  moins  voir  le  nombre  apparent  que  le 
nombre  nécessaire.  Le  mot  God  se  prononcent  forcément  Gode. 

Les  Chrétiens,  les  fidèles,  qui  représentent  tous  les  peuples, 
nomment  Dieu  quartenairement  ;  Deus,  Esse,  Etre,  etc.,  père^ 
j»ièrc,etc.,  Très-haut. 
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Les  déuominatious  et  les  épithètes  du  Fils  de  Dieu  sont  quar- 
tenaires  aussi  : 

1»  Ho77iâ.  —  2'  Deus.  —  5°  Jesu.  —  4°  .Y.  S.  J.-C.  (  Notre  Sei- 
gneur Jésus-Christ  ), 

Il  en  est  de  même  de  la  plupart  des  noms  qui  sont  des  figures 
du  fils  de  Dieu  :  Adam  ' ,  Juda  (tribu  de)  ,  Cène  ,  pape ,  ciel ,  etc  • 

Il  y  a  quelque  chose  de  curieux  en  ce  genre  :  i*  la  lettre  qui 
figurait  la  croix  dans  la  langue  hébraïque ,  s'exprime  par  un 
nom  de  quatre  lettres  :  Thau  ; 

2°  Le  Delta  des  Grecs,  figuré  par  un  triangle  exact  :  A,  est  la 
{juatrieme  lettre  de  leur  alphabet.  Notre  d  s'écrivait  d'abord  de 
la  même  façon  :  A  ,  ou  v- 

Le  D  en  hébreu  s'écrit  °î,  marteau,  main  j  signe  de  puissance.  II 
est  la  quatrième  lettre  de  la  plupart  des  alphabets  anciens  et  mo- 
dernes. C'est  le  T  affaibli  (leT,le  Tau,  etc.,  est  presque  le 
nom  de  Dieu);  ces  deux  lettres  se  changent  habituellement  dans 
les  langues.  On  trouve  le  £> ,  le  /,  et  le  Z  ou  ts  cosfondus,  en 
grec  et  en  latin  dans  les  trois  form.es  du  même  mot  :  Aîoç,  Jovis, 
Zcuç.  Le  D  est  d'origine  phénicienne,  et  son  nom  signifiait  porte. 
C'est  peut-être  la  consonne  la  plus  douce  de  nos  alphabets ,  et 
elle  manque  encore  dans  plusieurs  langues  du  nord.  Les  Alle- 
mands du  sud  ne  peuvent  presque  pas  le  prononcer.  Ce  n'est 
pas  tout.  ' 

Comme  signe  numérique,  le  A,  quatrième  lettre,  signifie  aussi 
4,  et  puis  lo,  et  puis  5oo  ,  et  puis  looo,  en  le  faisant  rentrer 
dans  le  D  ,  qui  s'écrit  quelquefois  id^  et  doublé  CID. 

Lorsqu'au  lieu  de  se  définir  en  lettres  ,  Dieu  se  définit  en 
mots,  c'est  encore  un  des  quarlenaires  : 

Ego — sum—qui — su)7i  :  [Suis — celui — qui — est). 

Si,  à  présent,  nous  jetons  un  coup-d'œil  rétroactif  sur  les 

traits  les  plus  saillans  du  tableau,  nous  ne  verrons,  au  milieu 
du  grand  nombre  de  non^  differens  en  apparence,  expressifs  de 
Dieu,  qu'un  seul  mot,  seulement  transformé,  mais  toujours  re- 
connaissable  ,  sinon  à  l'œil,  toujours  du  moins  à  l'esprit  :  Jé~ 

'  Chez  les  Orientaux ,  Hévé  ou  Hava  signifie  à  la  fois  vie  et  serpent,  Left 
Latins  en  ont  fait  leur  a»um  ,  la  vie  ,  et  Vavt ,  soahait  de  santé. 
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hova,  jeto,  jeho,  jovi;  hésus  ',  isis,  zeus,  aius,  Jésus,  etc.;  deus,  teuti 

thotfgott.  godd,  etc. 

Il  ne  doit  y  avoir  qu'un  nom  de  Dieu,  parce  qu'il  n'y  a  qu'un 
Dieu 

Il  ne  doit  même  y  avoir  qu'une  lettre  expressive  de  Dieu,  et 
cette  lettre,  c'est  la  croix,  ou  le  T,t.  Elle  s'écrit  ainsi,  et  s'ap- 
pelait Tau  ou  Tliau  comme  un  des  noms  radicaux  de  Dieu  lui- 
même,  dans  le  chaldéen.  La  croix  du  calvaire,  elle-même 
n'est  que  la  plus  grande  et  la  plus  lisible  de  toutes  les  lettres 
liumain$s,  et  peut  être  divines,  possibles!!!  - 

Et  voilà  pourquoi  le  plus  ancien,  le  plus  illustre,  le  plus 
théologien  ,  et ,  si  nous  osions  le  dire  ,  le  plus  catholique  des 
philosophes  du  paganisme,  Pythagore  appelait  Dieu  lui-même 
Utra<iramme ,  Tetractys  :  le  QUARTENAIRE.  C'est-à-dire  le 
nombre  des  nombres,  ou  le  ternaire  parfait  réalisé  ,  humanisé. 

Jugez  de  la  vérité,  de  rexcellence,  de  la  profondeur,  de  la 
fécondité  du  quartenaire  sacré  du  nom  de  Dieu.  :  l'un  des  plus 
célèbres  sa  vans  du  i8'  siècle  '  a  donné  lieu  de  penser,  dans  son 
Avis  sur  la  formation  des  langues,  qu'encore  aujourd'hui  toutes  les 
lettres  d'un  alphabet,  et  par  conséquent  de  tous  les  alphabets, 
se  réduisent  à  4»  I-  C.  J.  S.,  où  l'on  lit  la  filiation  ,  et  si  nous 
osons  le  dire,  le  filt  de  Dieu,  J.-C.  : 

'  Jupiter ,  selon  tous  les  savans  est  un  composé  de  Jovis-pater. 
»  Campomanes ,  lequel  a  été  premier  ministre  en  Espagne- 
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DE  LA  GRANDE  REFORME 

TENTÉE    PAR    SAVONAROLE 

Pour  s'opposer  aux  envahlssemens  du  Paganisme  dans  les  arts,  les  lettres 

et  la  société  chrétienne. 


«a«e»- 


Nos  lecteurs  savent  que  les  Annales  ont,  les  premières  peut- 
être,  et  dès  leur  commencement  ',  signalé  la  funeste  influence 
qu'avait  exercée  sur  les  esprits  chrétiens,  cette  résurrection  des 
auteurs  profanes,  et  en  particulier  des  arts  et  des  statues  de  la 
Grèce  et  de  Rome,  que  l'on  est  convenu  d'appeler  la  renaissance. 
Nous  l'avons  signalée  surtout  en  faisant  l'histoire  des  erreurs 
des  différens  siècles  '  ;  et ,  lorsque  nous  avons  rendu  compte 
des  différentes  expositions  de  peinture  ^,  nous  avons  eu  lieu  de 
faire  observer  combien  nos  plus  célèbres  artistes ,  ceux  qui  pas- 
sent pour  les  plus  chrétiens,  avaient  perdu  le  goût,  si  l'on  peut 
parler  ainsi  de  ces  beautés  chrétiennes ,  chastes  dans  leurs  trans- 
ports ,  humbles  dans  leurs  grâces,  cachées  dans  leur  éclat,  qui 
constituent  le  beau  chrétien.  Il  s'en  faut  de  beaucoup  que  nous 
ayions  tout  dit  sur  ce  sujet.  Nous  avions  en  particulier  réservé 
un  article  à  part  sur  un  moine  ,  le  frère  Jérôme  Savonarole ,  qui 
exerça  une  grande  influence  en  Italie  ,  et  dont  la  destinée,  — 
brûlé  comme  hérétique  ,  et  puis  réhabilité  à  l'égal  d'un  saint , 

•  Voir  l'article  ayant  pour  titre  :  du  Romantisme  dans  ses  rapports  avec 
le  Catholicisme  f  dans  le  N°  1 1  ,  tome  u  ,  pag.  364.  1831 . 

'  Voir  Erreurs  du  14^  et  du  1  7<=  siècles ,  dans  les  tomes  v  et  vi,   pages 
443et  13i. 

'"  Salon  de  1835,  t.  x  ,  p.  309;—  rfe1836,  t.  xii ,  p.  296;  —  el  de  CArl 
ehrétien  et  de  (Art  payen  ,  t.  xni ,  p.  1i2. 
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—  fut  si  extraordinaire.  Nous  voulions  surtout  mettre  sous  les 
yeux  de  nos  lecteurs  les  efforts  qu'il  avait  tentés  avec  une  force 
quasi  surhumaine,  pour  s'opposer,  comme  un  nouveau  Michel, 
à  cette  foule  de  dieux  et  de  déesses,  qui  sortaient  de  leur  pous- 
sière ,  ou  plutôt  de  l'enfer,  comme  si  la  pierre  de  l'abîme  avait 
été  de  nouveau  soulevée.  Mais  voilà  qu'un  homme  qui,  comme 
nous,  combat  pour  le  triomphe  du  Christ  sur  le  Paganisme, 
vient  de  traiter  cette  question  avec  un  savoir  et  une  érudition 
que  nous  aurions  vainement  cherché  à  atteindre.  Nous  ne  fai- 
sons donc  aucune  difiQculté  de  lui  emprunter  le  chapitre  qui 
entre  tout-à-'ait  dans  le  plan  de  nos  travaux.  Nous  nous  con- 
tenterons d'ajouter  à  la  tui  quelques  détails  sur  la  mort  de  cet 
homme  extraordinaire,  et  d'offrir  à  nos  lecteurs  les  traits  de<cet 
homme,  qui,  seuls,  nous  disent  tout  ce  qu'il  y  avait  de  force 
et  de  conviction  dans  son  âme  ardente  '. 

L'ouvrage  d'où  novis  avons  tiré  cet  article  ,  est  intitulé  :  De 
la  Poésie  Chrétienne ,  par  M.  A.  F.  Rio;  et  porte  pour  second 
titre  :  Forme  de  L'Art  Dans  ce  volume  qui,  comme  on  le  voit, 
n'est  qu'une  parlie  d'un  grand  travail,  dans  lequel  M.  Rio  se 
propose  de  tracer  les  règles  de  toute  une  poétif/u&  chrétienne ^ 
on  trouve  une  analyse  exacte  des  travaux  de  tous  les  grands 
maîtres  en  peinture  et  en  sculpture  de  l'Italie ,  avant  et  pen- 
dant la  renaissance.  Il  met  surtout  à  leur  juste  place  tous  ces 
peintres  qui ,  désertant  l'inspiration  chrétienne  ,  ont  prostitué 
l'art  et  leurs  pinceaux  à  faire  renaître  le  Paganisme  sous  le  nom 
de  Naturalisme ,  à''Art  Grec,  cVEtudes  sur  le  nu  ,  etc.  Il  faut  sur- 
tout lire  les  excellentes  remarques  sur  la  décadence  du  génie 
de  Raphaël ,  et  en  particulier  sur  la  favisse  gloire  de  ce  Michel 
Ange,  dont  on  vante  tant  en  ce  moment  le  Jugement  dernier j 
exposé  aux  Petifs-Augustins,  œuvre  toute  matérielle  et  païenne, 
que  le  bon  goût,  aussi-bien  qvie  la  pudeur,  condamnent,  et  qui 
n'a  introduit  dans  le  ciel  chrétien  que  des  gladiateurs,  des 
portefaix,  et  des  espèces  de  Bacchantes,  toutes  nues,  qu'on 
voudrait  faire  passer  povir  ces  êtres  déjà  presque  diaphanes  en 
ce  monde,  les  femmes  chrétiennes,  saintes  et  divinisées.  Nous 
lo  répétons  ,  c'est  un  puvrage  à  lire  par  nos  jeunes  artistes  ,  et 

'  Le  portrait  du  frère Savona rôle,  gravé  sur  bois,  paraîtra  daus  le  pro- 
ciiain  mwuéro. 


BANS    LES    BEAUX-ARTS.  191 

par  tous  ceux  qui  tiennent  à  connaîUe  l'art  chrétien  '.  Voici 
maintenant  l'ailicle  sur  Savonarole  ,  qui  forme  le  chapitre  vui 
du  volume. 

Jugemens  erronés  portes  sur  Savonarole.  —  Il  veut  chasser  le  paganisme 
et  i-éta])lir  le  règne  du  Christ.  —  Accusation  contre  Aristole.  —  Ses  pré- 
dications, —  Enthousiasme  de  la  foule.  — Invectives  contre  les  ouvrages 
licencieux  païens  reçus  dans  les  e'coles.  —  Contre  les  savans  et  les  pro- 
fesseurs. —  Obstination  des  vieillards.  — Espérances  fonde'es  sur  les 
jeunes  gens.  —  Ce  qu'il  faut  faire  des  auteurs  anciens.  —  Proscription 
des  nudités  et  des  peintures  obscènes.  — Réforme  de  la  musique.  — Se.s 
succès. 

«  Le  nom  de  Savonarole  est  devenu  populaire  parmi  les  par- 
tisans des  idées  républicaines ,  et  parmi  les  adversaires  de  la 
hiérarchie  catholique,  et  toutes  les  fois  qu'on  le  prononce  au- 
jourd'hui, il  semble  rappeler  exclusivement  le  souvenir  d'une 
mort  ignominieuse  ,  infligée  à  l'un  des  plus  énergiques  défen- 
seurs de  la  liberté  civile,  et  de  la  liberté  de  conscience.  Ce  qui 
a  le  plus  contribué  à  perpétuer  cette  erreur,  c'est  la  ténacité 
avec  laquelle  on  a  fixé  les  yeux  de  la  postérité  sur  deux  faits, 
par  lesquels  on  a  prétendu  résumer  la  vie  publique  de  Savona- 
role ,  savoir  le  refus  dlabsovtdre  Laurent  de  Médicis  à  l'article 
de  la  mort,  s'il  ne  rendait  préalablement  l'indépendance  à  sa 
patrie,  et  la  hardiesse  avec  laquelle  il  passe  pour  avoir  secoué 
le  joug  de  l'autorité  pontificale.  Sans  examiner  jusqu'à  quel 
point  cette  double  prétention  est  confirmée  ou  démentie  par 
les  monumens  contemporains  les  plus  authentiqvies  ,  plaçons- 
nous  d'abord  dans  le  point  de  vue  qui  nous  intéresse  immédia- 
tement, et  assistons,  comme  amis  de  l'art  et  de  la  poésie  chré- 
tienne, à  la  lutte  si  vive,  si  dramatique  et  si  imposante,  sou- 
tenue par  un  simple  moine  contre  son  siècle  ,  à  la  face  de  l'I- 
talie tout  entière. 

Son  but  est  de  rétablir  le  règne  du  Christ  dans  le  cœur,  dans 
l'esprit  et  dans  l'imagination  des  peuples,  et  d'étendre  le  béné- 

»  Il  faut  y  ajouter  pour  complément  l'excellent  article  que  M.  le  comte 
de  Montalembert  a  fait  sur  cet  ouvrage ,  et  qui  se  trouve  dans  le  N»  20  ^ 
août  1837,  de  l'Université  catholique;  quelques  erreurs  y  sont  rectifiées  , 
et  plusieurs  omissions  réparées. 
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fice  de  la  Rtdemption  à  toutes  les  facultés  humaines ,  et  à  tous 
leurs  produits. 

L'ennemi  qu'il  combat  de  toute  la  force  de  son  âme,  et  de 
toute  la  puissance  de  sa  parole,  c'est  le  Paganisme  dont  il  a 
trouvé  l'empreinte  partout,  dans  les  arts  comme  dans  les  mœurs, 
dans  les  idées  comme  dans  les  actes,  dans  le  cloître  comme 
dans  les  écoles  du  siècle. 

Quand  il  eut  résolu,  à  l'âge  de  vingt-deux  ans,  d'embrasser 
la  vie  religieuse,  sa  prédilection  pour  saint  Thomas  d'Aquin, 
l'avait  fait  entrer  de  préférence  dans  l'ordre  des  Dominicains, 
auxquels  ce  savant  docteur  avait  lui-même  appartenu;  mais 
il  y  était  entré  avec  la  ferme  résolution  de  rester  toute  sa  vie 
simple  frère  convers,  afin  d'écliapper  par  ce  moyen  ,  au  fatras 
d'études  profanes  et  scolastiques ,  par  lesquelles  on  faisait  une 
diversion  si  funeste  au  but  tout  différent  que  le  fondateur  s'était 
proposé.  Néanmoins  il  fit  ses  vœux  dans  un  couvent  de  Bo- 
logne, et  même  il  surmonta  sa  répugnance  pour  l'enseigne- 
ment de  la /;At7oso/)/»'«  (TAristote ,  au.  jour  où  ses  supérieurs  lui 
eurent  donné  l'ordre  de  l'expliquer;  seulement  il  eut  soin  d'en 
retrancher  les  questions  les  plus  oiseuses,  et  de  faire  ressortir, 
toutes  les  fois  qu'il  en  trouverait  l'occasion  ,  la  supériorité  de  l'E- 
criture Sainte  sur  toutes  les  autorités  philosophiques. 

L'étude  delà  parole  deDieu,telle  qu'elle  est  contenue  dans  l'an- 
cien  et  le  nouveau  Testament ,  devint  dès  lors  la  passion  domi- 
nanlede  toute  sa  vie,  et  au  bout  de  quelques  années,  saparole  jus- 
que-là traînante  et  inanimée,  devint  pénétrante  «t  victorieuse 
dans  la  chaire  de  vérité,  comme  dans  les  discours  les  plus  fa- 
miliers '.  Dans  un  chapitre  provincial  tenu  à  Reggio,  le  célèbre 
Pic  de  la  Mirandole  fut  si  émerveillé  de  son  éloquence,  et  si 
épris  de  la  beauté  de  son  âme,  qu'il  crut  ne  pouvoir  pas  désor- 
mais vivre  loin  de  lui  *;etce  fut  par  suite  de  l'enthousiasme  avec 

>  Le  premier  essai  de  Savonarole ,  comme  prédicateur ,  fut  si  malheu- 
reux ,  qu'à  la  fin  du  cart'me  le  nombre  de  ses  auditeurs  ne  passait  pas  vingt- 
cinq.  Il  leur  annonça  lui-mùme  que  désormais ,  au  lieu  de  prêcher  ,  il 
s'adonnei-ait  entièrement  à  l'étude  de  l'Écriture  sainte. 

»  Che  non  gU  pareva  poi  poter  vivere  senza  lui.  Burlamachi ,  Vita  di  F. 
0.  Savonarola,  cdit.  de  Venise,  p.  30. 
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lequel  il  en  parla  immédiatement  après  à  Laurent  de  Médicis, 
que  ce  dernier  fit  revenir  ilfavonarolc  à  Florence,  et  le  plaça 
dans  le  couvent  de  Saint-Marc  en  qualité  de  lecteur. 

Ce  fut  dans  celle  retraite,  sous  un  grand  rosier  de  Damas, 
qui  était  la  principale  décoration  du  jardin,  qu'il  commença  le 
cours  de  ses  prédications  devant  un  auditoire  d'abord  peu  nom- 
breux, mais  qui  se  grossit  bientôt  si  considérablement,  qu'il 
fallut  se  transporter  dans  l'église  du  couvent,  laquelle  se  trouva 
elle-même  trop  étroite  pour  contenir  l'afTluence  toujours  crois- 
sante d'auditeurs  étrangers  ;  de  sorte  que  l'année  suivante 
(  1490  )  on  permit  à  frère  Jérôme,  qui  venait  d'être  élu  prieur 
de  Saint-Marc,  d'en  réunir  un  bien  plus  grand  nombre  dans 
l'enceinte  spacieuse  de  la  cathédrale  de  Florence. 

Ses  premiers  sermons  furent  une  exégèse  effrayante  de  cer- 
tains passages  de  l'Apocalypse,  desquels  il  déduisait,  avec  l'ac- 
cent et  l'autorité  d'un  prophète,  l'approche  d'une  grande  crise 
pour  l'Eglise  de  Dieu,  et  des  tribulations  inouïes  pour  les  peu- 
ples qui  ne  chercheraient  pas  dans  la  pénitence  un  abri  contre 
sa  colère.  L'invasion  des  Français  en  Italie,  et  l'occupation  de 
Florence  par  un  monarque  étranger,  ayant  vérifié  les  prédic- 
tions qui  concernaient  spécialement  les  Florentins,  et  ayant 
fourni  à  Savonarole  l'occasion  de  figurer  comme  leur  libéra- 
teur ,  la  reconnaissance  et  la  vénération  pour  l'envoyé  de  Dieu, 
se  joignirent  à  l'enthousiasme  qu'on  avait  déjà  pour  le  prédi- 
cateur, et  l'effet  de  tous  ces  sentimens  réunis,  fut  si  puissant  et 
si  contagieux  sur  toutes  les  classes  de  la  population,  qu'on  se 
croyait  reporté  aux  plus  beaux  siècles  de  l'Eglise  primitive  '. 
Pour  avoir  leur  part  de  cette  manne  miraculeuse  qui  tombait 
si  abondamment  du  ciel,  les  habitans  des  villes  et  des  bour- 
gades voisines  désertaient  leurs  demeures,  et  les  rustiques  mon- 
tagnards descendaient  des  flancs  de  l'Apennin  ,  pour  se  diriger 
vers  Florence,  où  des  flots  de  pèlerins  se  précipitaient  tous  les 
matins,  quand  on  ouvrait  les  portes  aux  premiers  rayons  du 
soleil,  et  où  ils  étaient  retenus  par  la  charité  vraiment  frater- 
nelle dont  ils  devenaient  l'objet;  car  c'était  à  qui  leur  rendrait 
les  devoirs  de  l'Iiospitalité  chrétienne  :  on  les  embrassait  dans 

»  Talché  pareva  proprio  una  primitiva  cliiesa.  Bui'laraachi,  p.  39. 
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la  rue  comme  des  frères,  même  avant  de  savoir  leur  nom,  et 
il  y  eut  des  citoyens  pieux  qui  en  recueillirent  jusqu'à  quarante 
à  la  fois  dans  leur  maison  '. 

Quand  on  pense  que  cet  enthousiasme  se  soutint  pendant 
sept  années  consécutives ,  qu'il  fallut  prêcher  séparément  aux 
hommes,  aux  femmes  et  aux  enfans,  par  l'impossibilié  de  les 
admettre  tous  ensemble  dans  le  dôme,  que  tous  ces  succès 
inouïs  étaient  obtenus  au  milieu  des  cris  de  rage  poussés  par 
la  faction  des  ticdes  %  qui  le  dénonçaient  tous  les  jours  à  la 
cour  de  Rome,  et  le  menaçaient  hautement  de  la  potence,  on 
ne  sait  plvis  ce  qu'on  doit  le  plus  admirer  dans  Savonarole  , 
ou  son  inépuisable  fécondité  comme  orateur  évangéliqvie,  ou 
la  facilité  de  son  âme  à  s'élever  au-dessus  de  la  région  des  tem- 
pêtes populaires,  ou  sa  confiance  vraiment  surhumaine  dans 
ime  assistance  supérieure  qui  ne  pouvait  lui  manquer  '\ 

Il  ne  fallait  rien  moins  qu'un  pareil  secours  pour  purifier  tout 
ce  que  le  Paganisme  avait  souillé;  car  il  n'y  avait  pas  une  seule 
branche  des  sciences  on  des  arts,  pas  une  seule  faculté  de  l'es- 
prit humain  qui  eût  échappé  à  cette  contagion.  A  force  de  se 
prosterner  devant  cette  vieille  idole ,  on  avait  fini  par  se  dé- 
goûter de  l'ignominie  de  la  Croix,  et  Burlamachi  nous  dit  que 
Savonarole  trouva  Florence  remplie  de  gens  nobles,  habiles, 
ingénieux  ,  et  regorgeant  de  sagesse  humaine ,  qui  non-seule- 
ment avaient  perdu  la  foi,  mais  encore  se  moquaient  de  ceux 
qui  l'avaient  conservée  ,  et  encore  plus  de  ceux  qui  la  dé- 
fendaient "^.11  y  avait  des  artistes  du  premier  ordre  qvû  avouaient 
naïvement  qu'ils  ne  Tavaient  jamais  eue,  et  parmi  ceux  qui 
gardaient  plvis  de  mesure  pour  éviter  le  scandale,  la  profession 
du  christianisme  se  bornait  le  plus  souvent  à  des  pratiques  ex- 

>  Burlamachi,  p.  39. 

»  C'était  le  nom  que  l'on  donnait  aux  adversaires  de  Savonarole  ;  ses 
partisans  étaient  appelés  piagnoni  ou  pleureurs. 

'  Il  y  avait  des  prêtres  et  des  moines  qui  refusaient  l'absolution  à  qui- 
conque assistait  aux  sermons  de  Savonarole.  Voir  le  sermon  du  mardi  de 
Pâques  de  l'année  1i95  ,  dans  le  recueil  imprimé  à  Florence  l'année  sui- 
vante.  1  vol.  in-i°. 

A  Burlamachi ,  Vita  di  Fra.  Gir,  Savonarola ,  p.  87. 
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ttrieures.  Les  maîtres  chargés  de  l'éducation  publique  ne  don- 
naient pour  la  plupart  que  des  alimens  empoisonnés  à  l'esprit 
de  la  jeunesse,  tournant   systématiquement   son   admiration 
vers  les  fables  de  la  mythologie  grecque  y  ou  vers  les  héros  des  an- 
ciennes républiques,  et  ne  lui  laissant  même  pas  soupçonner 
que  le  christianisme  avait  eu  aussi  les  siens  qui  les  avaient  sur- 
passés tous.  Bien  plus,  on  choisissait  entre  les  ouvrages  profanes 
ce  qu'il  y  avait  de  plus  propre  à  corrompre  à  la  fois  l'esprit  et 
les  mœurs  ;  et  malgré  tout  ce  que  les  historiens  contemporains 
ont  dit  de  la  corruption  de  ce  siècle,  on  est  encore  étonné  de 
trouver  parmi  les  livres  dont    Savonaroie   demandait  haute- 
ment la  supression   dans  les  écoles,  les  ouvrages  si  licencieux 
de  Tibule  et  de  Catulle,  et  jusqu'à  l'art  d'aimer  d'Ovide  ',  qui 
cependant  peut  passer  pour  une  œuvre  édifiante,  en   compa- 
raison d'un  autre  recueil  dont  le  titre  seul  révèle  toute  l'infa- 
mie, et  contre  lequel  le  saint  prédicateur  demanda   formelle- 
ment un    édit   de   proscription  ".  Yoilà   jusqu'où    allait  la  per- 
versité des  docteurs  classiques,    et  le  fatal   aveuglement  des 
familles  ! 

Ce  système  d'éducation  profane  était  continuésous  une  autre 
forme,  dans  l'enseignement  supérieur  des  universités  et  des 
cloîtres,  sans  excepter  ceux  des  Dominicains,  bien  que  l'étude 
de  la  philosophie  scolastique  fût  interdite  par  les  constitutions 
de  saint  Dominique,  sauf  le  cas  de  dispense  '".  La  logique  d'A- 
ristote ,  surchargée  de  subtilités  nouvelles,  assujétissait' à  ses 
procédés  arides,  et  froidement  réguliers,  la  science  théologique 
elle-même ,  c'est-à-dire,  celle  qui  par  sa  nature ,  est  la  plus  in- 
dépendante de  ce  genre  d'entraves  ;  et  l'autorité  de  l'Ecriture 
Sainte  n'était  pleinement  reconnue,  qu'autant  qu'elle  avait 
le  bonheur  d'être  d'accord  avec  celle  du  philosophe  péripatéli- 
cien.  Que  dis-je  ?  l'étude  des  livres  saints,  et  surtout  de  l'An- 
cien-ïestament ,  était  si  honteusement  négligée,  qu'on  deman- 

'  Voir  la  fin  du  sermon  pour  le  III«  dimanche  de  l' Avent ,  t  ^95  .  dans 
le  recueil  de'jà  cité. 

'  Voir  la  fin  du  sermon  pour  le  lundi  après  le  III»  dimanche  de  Ca- 
rême ,  Ibid. . 

*  Sermon  p<»u-  le  lundi  après  le  III*  dimanche  de  Carême. 
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dait  naïvement,  au  petit  nombre  de  ceux  qui  s'en  occupaient, 
à  quoi  pouvait  servir  une  pareille  lecture  ,  et  quel  fruit  ils  pou- 
vaient retirer  de  la  connaissance  d'événemens  passés  et  accom- 
plis depuis  tant  de  siècles:  question  si  grossièrement  stupide, 
qu'il  serait  impossible  d'y  croire,  si  elle  n'avait  été  adressée  à 
Savonarole  lui-même,  pendant  son  noviciat,  par  un  religieux 
d'ailleurs  très-exemplaire,  et  animé  des  meilleures  intentions  *. 

Aussi  l'éloquence  de  la  chaire  avait-elle  dégénéré  en  argu- 
mentation purement  scolastique,  et  les  prédicaîeurs  en  vogue, 
faisant  un  informe  mélange  de  l'Evangile  et  de  la  logique,  ve- 
naient, la  tête  farcie  de  toutes  les  subtilités  de  l'école ,  jeter 
cette  poussière  aride  aux  yeux  de  leurs  auditeurs,  sans  se  sou- 
cier avicunement  des  choses  de  Dieu  et  de  la  foi  '. 

Heureux  furent  encore  les  pauvres  d'esprit;  car  quand  Savo- 
narole parut  avec  l'abondance  et  le  choix  heureux  de  ses  cita- 
tions bibliques,  ce  fut  dans  ces  âmes  simples  qu'elles  reten- 
tirent comme  les  coups  redoublés  d'un  tonnerrre  nouveau;  et  il 
sembla  que  le  môme  charbon  ardent  eiit  embrasé  leurs  cœurs, 
et  purifié  ses  lèvres.  Ce  n'était  plus  en  son  propre  nom  qu'il 
menaçait  les  peuples  de  chàtimens  prochains  et  terribles,  et 
qu'il  cherchait  à  exorciser  la  science  et  les  arls  possédés  par  le 
démon  du  Paganisme ,  c'était  au  nom  des  prophètes  qui  avaient 
crié  malheur  à  quiconque  fléchirait  le  genou  devant  les  idoles. 
Amos  était  pour  lui  le  type  de  cette  rude  et  énergique  simpli- 
cité, dont  Dieu  aime  tant  à  se  servir  pour  confondre  la  science 
des  sages  ',  et  les  prophéties  du  pasteur  de  ïhécué^  par  la  juste 
application  que  Savonarole  en  savait  faire,  semblaient  avoir  eu 
spécialement  en  vue  l'idolâtrie  intellectuelle  où  Florence  était 
alors  plongée.  Quant  en  parlant  du  crime  irrémissible  du  peuple 
d'Israël*,  le  prophète  lui  reproche  d'avoir  bu  dans  la  coupe 

'  Voir  le  sermon  du  V^  dimanche  ilc  Carême. 

»  Sono  le  sidtUitd  dci  fdosofi  corne  polvere Fanno  di  (juesta  fdosofia  et 

tlelia  Scrittura  santa  e  logicaun  mescuglio,  e  questo  vendono  soprà  li  perga- 
mi ,  e  le  cose  di  Dio  e  délia  fede  lasciano  stare.  Sermon  liour  lelV^  dimanche 
de  Carême. 

^  Dio  non  elessc  un  fdosofo  ,  ma  iino  pasiore  c  simplicc  aoino  e  volcva  che 
a  lui  fosse  creduto.  Sermon  du  11^  dimanche  de  l'Avent, 
Amos ,  cap.  i ,  v.  G ,  8. 
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des  réprouvés,  xinum  damnatorum  biberant,?iOï\  interprète  dit  aux 
Florentins,  que  ce  breuvage  maudit  n'est  autre  eliose  que  le 
Paganisme ,  avec  tous  ses  souvenirs  antiques,  ses  voluptés  et  ses 
cérémonies  profanes  '.  Ceux  qui  jurent  par  le  péclié  de  Sama- 
rie  ,  qui  jurant  in  delicto  Samariœ,  sont  d'un  côté,  les  jeunes  Ilo- 
rentins  que  l'orgueil  fait  courir  après  la  logique  et  la  philoso- 
phie,  et  de  l'autre  ,  les  professeurs  de  (néologie  qui  ne  savent 
étudier  que  les  vaines  subtilités,  qui  sont  l'aliment  éternel  des 
disputes  de  l'école^.  De  même  ceux  qui  s'écrient:  Vive  la  voie 
de  Béerscebah,  vivit  via  Bersabee  ,  sont  les  savans  qui  se  font  une 
idole  de  la  science,  et  ne  veulent  remonter  à  la  cause  première, 
qu'à  l'aide  des  lumières  de  leur  raison.  La  défense  faite  par 
Isaac  à  son  fils  Jacob,  de  prendre  une  épouse  parmi  les  filles  de 
Chanaan,  était  un  avertissenient  propliétique  aux  Chrétiens 
pour  les  empêcher  de  chercher  la  vérité  dans  les  livres  des  phi- 
losophes'\  Entre  les  sept  pla'es  de  l'Egj'pte ,  il  y  en  avait  au 
moins  trois  auxqvielles  l'imagination  de  Savonarole  trouvait 
moyen  de  prêter  une  signification  analogue  4.  Les  Juifs ,  qui  se 
dégoûtaient  de  la  manne  dans  le  désert,  et  soupiraient  après 
les  oignons  d'Eg}'pte,  étaient  la  figure  des  Chrétiens ,  qui  ayant 
sous  la  main  la  parole  même  de  Dieu  ,  la  négligeaient  pour  se 
livrer  à  des  études  profanes  ^;  et  dans  le  récit  de  la  pêche  mira- 
culeuse, quand  l'apôtre  saint  Pierre  se  plaint  d'avoir  travaillé 
toute  la  nuit  en  vain  avec  ses  compagnons  ',  cette  plainte  ,  ap- 
pliquée à  la  stérilité  des  prédications  modernes,  voulait  dire 
qu'à    force  de  prêcher   la  rhétorique  et  la  philosophie,  la  lu- 

'  Sermon  du  mardi  après  le  /«■■  dimanche  de  carême. 
»  Serroan  du  mardi  après  le  IF"  dimanche  de  Carême. 

*  Sermon  du  f^endredi-saint. 

4  Voir  le  sermon  très-remarquable  du  mardi  de  la  Semaine-sainte ,  dans 
lequel  on  trouvera  un  morceau  décisif  sur  les  indulgences ,  et  sur  le  droit 
que  la  pape  a  de  les  accorder.  Certes  ,  les  protestans  n'auraient  pas  tant 
admiré  Savonarole,  s'ils  avaient  lu  ce  sermon  etplusieai'sautres  du  même 
recueil. 

5  Sermon  du  mercredi  :  C'est  un  des  plus  beaux  ,  et  il  roule  presque  en- 
tièrement sur  le  sacrement  de  l'eucharistie  ,  et  les  ennemis  les  plus  achar- 
nes de  Savonarole  n'en  ont  jamais  contesté  l'orthodoxie. 

*  Saint  Luc  ,  ch.  v  ,  v.  5. 

Tome  XV.— N"  87.  1857.  i5 
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raière  de  la  foi  s'était  obscurcie,  et  une  nuit  affreuse  était  surve- 
nue pendant  laquelle  les  pécheurs  ont  jeté  leurs  filets  sans  rien 
prendre  ,  c'est-à-dire,  sans  sauver  les  âmes,  parce  que  ,  au  mi- 
lieu de  cette  abondance  extraordinaire  de  sermons,  l'esprit  de 
Dieu  avait  cessé  de  vivifier  l'éloquence,  et  les  orateurs  étaient 
devenus  plus  étrangers  que  jamais  à  la  science  de  la  foi  '.  Avec 
cette  préoccupation  fixe  ,  et  cette  ferveur  de  zèle,  on  comprend 
que  Savonarole  ait  été  si  entraînant  et  si  pathétique,  toutes  les 
fois  qu'il  recommandait  à  ses  auditeurs  la  lecture  des  livres 
saints,  ou  qu'il  leur  parlait  des  consolations  qu'il  y  avait  pui- 
sées lui-même. 

€  Croyez  ,  leur  disait-il,  croyez  à  la  suffisance  du  Verbe  et  à 
»la  sagesse  du  Christ  qui  vous  a  laissé  sa  parole  exprimée 
nde  manière  qu'elle  pût  se  passer  de  la  science  du  siècle.  On 
»dit  que  la  logique  et  la  philosophie  peuvent  affermir  les  esprits 
«dans  la  foi ,  comme  si  une   lumière   supérieure  avait  besoin 

•  d'être  confirmée  par  une  lumière  inférieure.  Rappelez-vous  ce 
«philosophe  du  concile  de  Nicée,  que  des  évêques  trop  savans 

•  voulurent  en  vain  convaincre  par  des  syllogismes,  et  qui  après 
«s'être  laissé  persuader  par  un  simple  croyant,  adressa  auxpre- 
«miers  ces  paroles  si  remarquables;  vobis  pro  verbis  verbci  dedi  ^ 
»  je  vous  ai  donné  des  mots  pour  des  mots Allez  dans  toutes 

•  les  écoles  de  Florence,  vous  trouverez  des  docteurs  payés  pour 
«enseigner  la  logique  et  la  philosophie,  vous  y  trouverez  des 

•  maîtres  pour  toutes  les  sciences  et  pour  tous  les  arts,  mais 
«pas  un  seul  qui  soit  chargé  de  l'enseignement  de  l'Ecriture- 

«Sainte Ne  vois-tu  pas,  docteur  insensé ç  qu'en  voulant  ap- 

»puyer  la  foi  sur  les  sciences  profanes,  tu  l'abaisses  et  l'avilis 
»au  lieu  de  l'élever  et  de  l'agrandir.  Souviens-toi  de  l'histoire 
»de  David  marchant  contre  le  géant  Goliath;   laisse-là  cette 

•  pesante  armure   de  la  logique  et  de  la  philosophie,  et  arme- 

•  toi  d'une  foi  vive  et  simple,  à  l'exemple  des  apôtres  et  des 

«martyrs  ' Quelle  douceur  ineffable,  l'âme  chrétienne,  ne 

»  trouve- t-elle  pas  dans  la  lecture  de  l'Ecriture-Sainte  !  l'homme 

'  Sermon  du  mardi  de  Pâques. 

«  Sermon  du  Lundi  après  le  IJI^  dimanche  de  Carême.  La  traduction  est 
littérale,  seulement  je  me  Buis  permis  quel<iues  transposilions  de  phrases. 
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•  fatigué  du  long  pèlerinage  de  la  vie,  s'assied,  et  se  repose 
»  quelquefois  sur  la  roule  ,  pour  se  rafraîchir  et  se  fortifier  par 
Bce  viatique,  et  alors  il  jouit,  pour  ainsi  dire,  de  la  présence 
»du  Christ,  son  bienaimé,  et  il  se  soulage  par  les  larmes  d'at- 
«tendrissement  que  lui  fait  verser  le  spectacle  des  miséricordes 
«de  Dieu  '....  O  Florence!  fais  contre  moi  tout  ce  que  lu  vou- 
»dras;  je  suis  monté  en  chaire  aujovird'hui  pour  te  dire  que  tu 
»ne  détruiras  pas  mon  œuvre,  parce  que  c'est  l'œuvre  du 
«Christ.  Que  je  meure  ou  que  je  vive,  la  semence  que  j'ai  jetée 
«dans  les  cœurs  n'en  portera  pas  moins  ses  fruits  :  que  si  mes 
«ennemis  sont  assez  puissans  pour  me  chasser  de  tes  murs,  je 
«n'en  serai  point  afïligé;  car  je  trouverai  bien  quelque  part  un 
»  désert  où  je  pourrai  me  réfugier  avec  ma  Bible  ,  et  jouir  d'un 

•  repos  qu'il  ne  sera  plus  au  pouvoir  de  les  citoyens  de  Irou- 
»bler  ».  » 

Tour  certains  esprits  superficiellement  philosophiques  ,   tout 
cela  n'est  qu'une  lutte  momentanée  entre  un   moine  ignorant 
et  fanatique  d'une  part,  et  de  l'autre,  l'intelligence  humaine 
dont  rien  ne  saurait  arrêter  la  marche.  Cependant,  ce  moine 
était  au  moins  aussi  versé  que  les  plus  savans  de  ses  adver- 
saires ,  dans  les  études  profanes,   qu'il  voulait,  non  pas  rui- 
ner de  fond  en  comble,  mais  subordonner  à  des  études  chré- 
tiennes.   Il   connaissait    aussi-bien   qu'eux   les  annales  de  la 
Grèce  et  de  Rome  ,  mais  il  ne  les  trouvait  ni  plus  glorieuses  ni 
plus  instructives  que  celles  des  nations  qui  avaient  paru  depuis 
sur  la  scène  du  monde,  eh  y  déployant  la  bannière  de  la  croix. 
Dans  l'antiquité  même,  il  refusait  la  prééminence  à  ceux  qui, 
comme  Tite-Live  et  Thucydide  ,  n'avaient  écrit  que  l'histoire 
du  passé,  et  il  la  revendiquait  pour  les  historiens  Juifs ,  les  seuls 
qui  eussent  consigné  dans  le  même  livre,  le  récit  dupasse, 
avec  l'histoire  figurative  de  l'avenir  '.  Il  faut  avouer  qu'il  y  a 
quelque  chose  de  sublime  et  de  bien  profondément  chrétien 
dans  cette  répugnance  pour  ce  qui  n'est  plus  et  ne  doit  plus 

être  :  l'instinct  de  la   perpétuité  est  inséparable   de  celui  de 

— 1' . 

'  Sermon  du  mardi  après  le  IV^  dimanche  de  Carême. 
'  Sermon  du  mardi  après  le  ffl'  dimanche  de  Carême. 
3  Sermon  du  lU"  dimanche  de  CAvent. 


200  DE  LA  RÉFORME  DE  SAVONAROLE 

l'immortalité,  et  celui-ci  a  été  tellement  développé  par  le  chris- 
tianisme ,  que  le  point  de  vue  a  été  complètement  changé  dans 
les  éludes  historiques  pour  tous  ceux  qui  sont  arrivés  à  la  plé- 
nitude de  ce  développement.  C'est  ce  qu'on  peut  déjà  remar- 
quer dans  les  informes  essais  d'histoire  universelle,  tentés  par 
les  écrivains  ecclésiastiques  des  premiers  siècles  du  moyen- 
âge;  c'est  ce  qu'on  peut  voir  avec  tous  les  caractères  de  perfec- 
tion et  d'unité  dans  l'incomparable  discours  de  Bossuet,  et  c'est 
ce  qu'on  peut  trouver  en  germe  ,  dans  plusieurs  passages  des 
sermons  de  Savonarole.  Pour  déconcerter  l'enthousiasme  des 
érudits  qui  avaient  toujours  le  regard  fixé  sur  l'antiquité  clas- 
sique, il  leur  montrait  à  l'orient  les  tristes  débris  de  cette  race 
grecque ,  dévorée  par  la  lèpre  intellectuelle  qvie  son  schisme 
avait  rendue  incurable  ,  et  également  impuissante  à  secouer  le 
joug  des  Barbares  et  celui  de  l'erreur ';  à  l'occident ,  loin  de 
chercher  à  détourner  les  yeux  de  ses  auditeurs,  du  spectacle 
de  la  grandeur  romaine,  il  aimait  au  contraire  à  leur  en  dérou- 
ler l'imposant  tableau;  mais  c'était  pour  mieux  faire  ressortir 
ensuite  la  conquête  de  la  ville  éternelle  parle  Christ,  qui  avait 
mis  tout  cela  aux  pieds  d'un  simple  pêcheur;  et  alors,  il  avait 
l'air  d'entonner  un  chant  de  triomphe,  en  paraphrasant  ces  pa- 
roles du  prophète  Isaïe  :  Clniatem  sublimein  himiliabit ,  con- 
culcabit  eam  pes  pauperis,  gressus  egenorum  ".  a  La  cité  orgueilleuse 
s  sera  humiliée,  elle  sera  foulée  sous  le  pied  du  pauvre,  et  par 
vies  pas  de  ceux  qui  sont  dans  l'indigence,  o 

Pour  donner  une  direction  plus  chrétienne  à  l'éducation  pu- 
blique ,  il  n'y  avait  pas  à  compter  sur  les  générations  qui  avaient 
vécu  dans  l'habitude  de  regarder  la  découverte  d'un  manuscrit 
grec  ou  latin  comme  un  des  plus  grands  bienfaits  du  ciel;  il 
fallait  attendre  que  tous  ces  savans  vieillards,  dont  Savonarole 
se  plaignait  d'avoir  trouvé  les  cœurs  aussi  durs  que  la  pierre, 
fussent  descendus  l'un  après  l'autre  dans  la  tombe  ',  etprépa- 

>  Clie  nacque  per  C hérésie  e  li  peccati  deW  Oriente  e  dei  Greci?  Sono  an— 
dati  tutti  in  vastiià  e  sotto  gli  infedeli.  Sermon  du  vendredi  après  le  II*  di- 
manche de  Carême. 

»  Sermon  du  mardi  après  le  IV*  dimanche  de  Carême. 

3  Cuarda  tutti  eolro  che  oggi  segiiitano  la  dotirinu  di  quelU  filo$ofi,  gli 
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rer  par  des  institutions  dignes  d'un  peuple  chrétien,  l'avéne- 
ment  de  la  génération  nouvelle  sur  laquelle  il  invoquait  plus 
spécialement  les  bénédiclions  de  Dieu. 

On  pourrait  composer  un  bien  magnifique  recueil  de  toutes  les 
allocutions  touchantes,  adressées  par  lui  aux  enfans  qui  fai- 
saient partie  de  son  auditoire.  Jamais  les  entrailles  du  prédica- 
teur n'étaient  plus  émues  que  quand  il  parlait  à  cette  portion 
innocente  et  chérie  de  son  troupeau;  il  les  appelait  à  recueillir 
un  jour  le  fruit  de  ses  travaux,  et  à  veiller  sur  les  destinées  fu- 
tures de  leur  patrie  ';  mais  en  attendant,  il  préparait  ce  bel 
avenir  en  mettant  à  leur  portée  toutes  les  grandes  vérités  de  la 
foi,  et  en  provoquant  de  salutaires  réformes  dans  l'éducation 
domestique;  il  disait  aux  mères  qu'elles  manquaient  au  plus  sacré 
de  leurs  devoirs,  en  se  déchargeant  du  soin  d'allaiter  leurs  en- 
fans  sur  des  nourrices  mercenaires  qui  leur  transmettaient  leurs 
propres  vices,  et  les  corrompaient  ainsi  dès  le  berceau  ';  il  di- 
sait aux  pères  qu'ils  étaient  tenus  de  donner  à  leurs  fils,  encore 
en  bas  âge,  le  degré  d^instruction  sans  lequel  leurs  dispositions 
naturelles  ne  pourraient  pas  se  développer  plus  tard  '",  e't  c'é- 
tait surtout  à  cet  enseignement  élémentaire  dans  lequel  était 
comprise  l'étude  des  langues  mortes,  que  Savonarole  voulait 
donner  une  base  et  une  tendance  qui  fussent  plus  enharmonie 
avec  le  but  des  sociétés  chrétiennes. 

Trop  éclairé  pour  avoir  la  pensée  de  proscrire  les  chefs-d'œu- 
vre que  les  peuples  anciens  avaient  laissés  comme  autant  de 
traces  lumineuses  de  leur  passage  dans  l'ancien  monde,  il  les 

troverai  tutti  duri  corne  piètre.  Sermon  du  samedi  après  le  IV«  dimanche 
de  Carême.  —  /  iiepide  e  mcrximè  i  vecchi  che  hanno  il  vizio  nella  parte  in- 
telletiva ,  7ion  si  possono  convertire.  Sermon  du  Ve  dimanche  de  Carême. 

•  Sermon  du  IIP  dimanche  de  Carême. 

•  Voi  fate  maie ,  perché  voi  gli  fate  allatare  da  gente  grossa,  e  diventano 
poi  apiriti  grossi ,  e  chi  diventa  libidinoso,  chi  iracondo  ,  clii  stizzoso,  perché 
gli  fate  allatare  ancora  dalle  schiave,  e  quel  primo  latte  da  grande  inclinaiions 
al  fanciullo,  etc.  Sermon  du  samedi-saint.  —  Ainsi  la  priorité  n'appartient 
pas  à  l'auteur  d'Emile  ,  ni  à  l'école  des  philantropes. 

5  Sermon  du  lundi  après  le  III«  dimanche  de  Carême. —  Pour  les  vues 
en  matière  d'éducation  chrétienne,  c'est  peut-être  le  plus  remarquable 
de  tout  le  recueil. 
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admettait  volontiers  comme  auxiliaires  de  la  civilisation  mo- 
derne ,  et  comme  instrumens  de  culture  pour  l'imagination  et 
le  goût  ;  mais  la  facuté  de  s'approprier  ces  décorations  étran- 
gères, ne  devait  pas  empêcher  que  les  fondemens  et  le  cou- 
ronnement de  l'édifice  fussent  empruntés  exclusivement  au 
christianisme.  Il  approuvait  fort  que  les  professeurs  de  Florence 
missent  levu's  élèves  à  même  de  connaître  le  génie  d'Homère,  de 
Virgile  et  de  Cicéron  ,  sans  que  les  traductions  vinssent  s'inter- 
poser comme  des  corps  opaques  entre  ces  grandes  lumières  et 
eux  ;  mais  comme  du  point  de  vvie  cù  il  s'était  placé  pour  les 
juger,  le  génie  de  certains  Pères  de  l'Eglise  avait  encore  plus 
de  profondeur  et  d'élévation  ,  et  contrebalançait  au  moins  par 
cet  avantage  dans  le  fond,  l'infériorité  des  formes,  il  deman- 
dait que  les  meilleurs  ouvrages  de  saint  Jérôme  et  de  saint  Au- 
gustin ,  et  particulièrement  le  livre  de  la  cité  de  Dieu ,  fussent 
admis  à  un  partage  égal  avec  les  auteurs  profanes,  afin,  dit-il, 
que  la  jeunesse  ne  reçoive  pas  une  leçon  de  Paganisme ,  sans  recevoir 
en  même  tems  une  leçon  de  Cliristianisme,  et  qu'on  lui  enseigne  simul- 
tanétrtent  l'éloquence  et  la  vérité  '.  C'était  par  le  même  motif  qu'il 
voulait  sanctifier  la  mémoire  des  enfans  ,  en  y  gravant  dès  l'âge 
le  plus  tendre ,  l'histoire  des  saints  et  des  martyrs  qui  avaient 
honoré  l'Eglise  par  des  vertus  bien  autrement  héroïques  que 
celles  des  grands  hommes  de  Plutarque  ". 

Le  mal  causé  par  les  abus  qui  s'étaient  introduits  dans  l'édu- 
cation publique  était  agravé  et  reproduit  sous  des  formes  en  - 
core  plus  dangereuses  par  des  artistes  voués  à  toutes  les  inspï- 

'  Voir  la  fia  du  sermon  pour  le  mardi  après  le  III<=  dimanche  de 
Carême. 

'  C'est  une  des  recommandations  sur  lesquelles  il  revient  le  plus  souvent. 
Voir  le  sermon  du  mardi  après  Le  I  f^  dimanche  de  Carême.  — Burlamachi 
dit ,  p.  9^  ,  qu'on  avait  commencé  à  enseigner  la  grammaire  aux  enfans 
dans  les  ouvrages  de  saint  Léon ,  saint  Jérôm*;,  et  à  expliquer  le  traité  de 
S.  Ambroise,  de  0/Jïciis.  11  ajoute  que  Savonarole  avait  écrit  un  opuscule 
pour  détourner  les  jeunes  gens  de  la  lecture  des  poètes  licencieux.  Dans  1^ 
mémoire  justificatif,  adressé  par  les  magistrats  florentins  à  la  cour  de 
Rome,  il  était  dit  que  Savonaiole  voulait  qu'on  enseignât  à  la  jeunesse 
l'hisloire  du  Rédempteur  el  celle  des  saints.  BartoU  Jpol^  di  Savonarola  , 
p.  331.  Fir.  1782,  in-i". 
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rations  profanes  ({ui  leur  venaient  de  leurs  patrons  et  d'ailleurs. 
Les  raonuniens  de  l'art  païen  ,  devenus  l'objet  d'une  sorte  de 
culte  dans  le  jardin  des  Médicis .  avaient  insensiblement  altéré 
les  notions  du  beau,  tels  que  les  peintres  et  les  sculpteurs  chré- 
tiens l'avaient  conçu  jusqu'alors.  D'une  autre  part  \e  naturalisme 
encouragé  par  la  corruption  croissante  des  mœurs,  avait  pris 
ouvertement  possession  des  lieux  saints,  et  la  profanation  coiû- 
mise  par  le  moine  Lippi,  se  renouvelait  tous  les  jours,  c'est-à- 
dire,  qu'à  la  place  de  la  Madone,  de  la  Madeleine  et  même  de 
saint  Jean  ,  on  mettait  dans  un  tableau  d'autel  des  portraits  de 
jeunes  filles,  le  plus  souvent  trop  connues,  autour  desquels  se 
pressait,  sans  respect  pour  le  saint  sacrifice,  un  concours 
bruyant  de  curieux  et  de  profanes  '. 

Dans  ces  sortes  de  représentations  ,  tout  était  calculé  de  ma- 
nière à  dépraver  l'imagination  des  spectateurs;  des  nudités  at- 
trayantes y  étaient  étalées  sans  pudeur,  et  non-seulement  on 
n'y  observait  pas  le  costume  traditionnel  de  la  Vierge  et  des 
saintes  femmes,  mais  celui  qu'on  leur  donnait  les  faisait  res- 
sembftr  à  des  courtisanes.  C'était  le  reproche  que  Savonarole 
adressait  aux  peintres  avec  l'accent  de  la  plus  véhémente  indi- 
gnation, leur  demandant  de  quel  droit  ils  venaient  étaler  ainsi 
leurs  propres  vanités  dans  les  églises,  et  ne  croyant  jamais  leur 
avoir  assez  dit  que  la  sainte  Vierge  s'en  allait  vêtue  simplement 
et  modestement  comme  une  pauvre  fille,  et  que  la  beauté  cé- 
leste de  son  visage  était  comme  le  reflet  de  la  sainteté  de  son 
âme,  ce  qui  faisait  dire  à  saint  Thomas,  que  jamais  aucun 
homme  ne  l'avait  regardée  avec  des  yeux  de  concupiscence  *. 

Il  paraît  que  ce  genre  de  licence  avait  déjà  causé  bien  des 
ravages,  puisque  Savonarole  affirmait  que,  si  les  artistes  avaient 
su  comme  lui  tovit  le  scandale  qui  en  était  résulté  pour  lésâmes 
simples,  ils  auraient  eu  horreur  de  leur  propre  ouvrage.  Cepen- 
dant leur»  pinceaux  étaient  encore  plus  licencieux,  quand  ils 
travaillaient  à  la  décoration  des  palais  ou  des  maisons  particu- 

'  Sermon  du  samedi  après  le  II*  dimanche  de  Carême. 

»  lo  vi  dico  cil  ella  andava  vestita  corne  poverella  semplicemente  e  appenu 

segli  vedeiia  il  viso Voi  fute  parer  la  Vergine  Maria  vestita  corne  unq, 

meretrice,  etc.  Sermon  du  samedi  après  le  II'  dimanche. — Sur  la  beauté  de 
la  Vierge,  voir  le  sermon  du  vendredi  apris  le  III'  dimanche. 
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lières.  C'était  là  que  le  Paganisme  se  donnait  libre  carrière,  et 
faisait  entrer  par  les  j'eux  dans  l'esprit  des  enfans,  ce  qui  autre- 
part  5' entrait  par  les  oreilles.  Les  madones  qu'on  plaçait  dans 
les  oratoires,  au  lieu  d'édifier  la  famille  qui  s'y  assemblait  pour 
prier,  produisaient  souvent  un  effet  contraire,  et  si  un  citoyen 
pieux,  dans  sa  sollicitude  paternelle,  exprimait  son  dégoût  pour 
toutes  ces  images  lascives,  et  demandait  une  Vierge  dont  le  re- 
gard, l'âge  et  le  caractère  fussent  un  préservatif  contre  toute 
pensée  impure,  alors  l'artiste  pervers  la  lui  peignait  avec  une 
longue  barbe  au  menton  '. 

Le  sacrifice  de  toutes  les  nudités  qui  choquaient  la  pudeur 
dans  son  asile  le  plus  sacré ,  c'est-à-dire ,  jusque  sous  les  yeux 
maternels,  était  le  premier  gage  que  Savon arole  exigeait  des 
parens  convertis,  opposant  à  leur  relâchement  dans  une  ma- 
tière si  grave  la  sévérité  d'Aristole,  qui,  avec  les  seules  lumières 
de  sa  philosophie  païenne,  avait  été  assez  éclairé  pour  signaler 
dans  sa  politique  le  danger  qu'il  y  avait  à  placer  des  images 
déshonnètes  devant  les  yeux  des  enfans  =. 

Mais  à  quoi  pouvait  servir  la  destruction  de  tous  les  monu- 
mens  profanes,  si  le  principe  qui  leur  avait  donné  naissance 
n'était  pas  attaqué  jusque  dans  sa  racine,  et  si  les  imaginations 
n'étaient  pas  définitivement  affranchies  de  l'influence  anti- 
chrétienne  qui  les  avait  dominées?  Pour  tenter  une  pareille 
œuvre,  une  des  plus  hardies  dont  il  soit  fait  mention  dans 
l'histoire  de  l'esprit  humain  ,  il  ne  fallait  rien  moins  que  le  gé- 

'  L'artiste  qui  joua  ce  tour,  s'appelait  Nunziata  ;  il  excellait  à  faire  des 
girandoles  pour  la  fête  de  saint  Jean.  Ce  trait  est  raconte  par  ^  asari , 
dans  la  vie  de  Kidoifo  Gliirlandajo. 

'  Sermon  du  l^r  dimanche  de  Carême.  — Voici  le  passage  d'Aristote, 
qui  est  curieux  surtout  par  la  restriction  qu'il  met  à  cette  règle  :  «  Puis- 
«que  nous  proscri\ons  ies  pai'oles  indécentes,  nous  proscrivons  egale- 
»ment  et  les  peintures  et  les  représentations  obscènes.  Que  le  magistrat 
Mveille  donc  à  ce  qu'aucune  statue  ,  aucun  dessin  ne  rappelle  des  idées  de 
»ce  genre ,  si  ce  nest  dans  le  temple  de  ses  dieux ,  à  qui  la  loi  elle-même  per- 
»met  l'obscénité.  Mais  la  loi  prescrit  un  âge  avant  lequel  il  est  défendu  de 
«prier  ces  dieux  ni  pour  soi ,  ni  pour  sa  femme,  ni  pour  ses  enfans.  » 
Politique,  liv.  iv  (ou  vii),ch.  xv,  n"  8.  Traduction  de  M.  Barthélémy 
S*-Hîlaire,  texte  grec  et  français,  Paris,  1837,  t.  ii,  p.  117. 
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nie  de  Savonarole,  et  son  inébranlable  foi  dans  la  divinité  de 
sa  mission. 

Sans  recourir  aux  longs  circuits  de  la  méthode  analytique, 
il  avait  vu  que  la  décadence  des  bcaux-arls  tenait  principale- 
ment à  la  décadence  du  culte  parmi  les  chrétiens  ,  et  il  en  avait 
conclu  que  la  régénération  de  l'un  conduirait  nécessairement  à 
celles  des  autres.  II  se  mit  donc  à  inculquer ,  le  plus  fortement 
qu'il  put,  à  ses  auditeurs,  la  nécessité  du  culte  intérieur  dans 
ses  rapports  avec  les  besoins  de  l'âme,  et  à  leur  expliquer  la 
haute  signification  des  cérémonies  praliquées  dans  l'église  ca- 
tholique, et  le  rôle  sublime  que  l'art  était  appelé  à  y  jouer  *.  En 
mettant  ainsi  dans  tout  son  jour  le  véritable  sens,  soit  allégo- 
rique, soit  mystique ,  de  tant  d'usages  et  d'institutions  si  mer- 
veilleusement appropriées  aux  intelligences  les  plus  simples,  il 
rouvrait  aux  artistes  une  mine  aussi  pure  que  féconde,  que 
leurs  devanciers  étaient  bien  loin  d'avoir  épuisée. 

Mais  sur  ce  point,  les  vieillards  ne  se  montraient  pas  moins 
endurcis  que  sur  celui  de  la  littératiu'e  profane,  et  leur  exemple 
fut  presque  généralement  suivi  par  ceux  qui  venaient  immédia- 
tement après.  Ce  fut  donc  uniquement  sur  les  générations  placées 
entre  l'enfance  proprement  dite,  et  l'âge  mûr  %  que  Savonarole  fit 
reposer  ses  plus  belles  espérances  pour  l'avenir,  espérances  qu'il 
cultiva  pendant  huit  années  consécutives,  avec  un  amour  sans 
pareil,  et  qui  le  soutinrent  dans  des  épreuves  souvent  bien  amères 
que  lui  suscita  la  haine  implacable  de  ses  ennemis. 

Préparer  et  assurer  le  triomphe  de  l'art,  de  la  poésie  et  de  la 
foi  chrétienne  pour  une  ère  nouvelle  qui  devait  s'ouvrir  glo- 
rieusement avec  le  seizième  siècle,  et  à  Florence  plutôt  qu'ail- 
leurs, à  cause  de  ses  richesses  spirituelles  ^,  voilà  le  but  que 
se  proposait  Savonarole,  en  imprégnant  le  cœur  et  l'imagina- 
tion de  la  jeunesse,  de  ce  parfum  si  exquis  de  piété  tendre  et 

•  Tu  vedi  quel  santo  là  in  qttella  chiesa  e  di  :  io  voglio  far  buona  vita  ed 
essere  siinile  a  lui.  Sermon  du  samedi  après  le  I"  dimanche  de  Carême. 

'  Il  déleadit  qu'on  amenât  des  enfans  au  dessous  de  dix  ans. 

5  Firenzeé  la  città  di  Dio..  qui  si  fa  pih  bene  che  neW  altre.  Sermon  du 
I«T  dimanche  de  Carême.  Vien  quà,  Firenze  ,  <«  di  che  sei  pavera  ;  io  dico 
quanto  allé  richezze  spirituali ,  tu  sei  la  pih  ricca  città  d'Italia.  Sermon  de 
la  veille  du  dimanche  des  Rameaux. 
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enfantine,  dont  la  suavité  se  prolonge  ordinairement  bien  avant 
dans  la  vie. 

Le  succès  passa  tellement  ses  espérances,  que  lui-même  crut 
ne  pouvoir  l'attribuer  qu'à  une  intervention  miraculeuse  de  la 
miséricorde  divine,  et  jamais  il  n'était  plus  pathétique  que 
dans  l'effusion  de  sa  reconnaissance  pour  l'auteur  de  ce  bien- 
fait '.C'était  pour  son  cœur  une  jouissance  asez  douce  pour 
être  comme  une  anticipation  de  sa  récompense  céleste  ;  on  voit 
par  plusieurs  passages  de  ses  discours ,  que  l'innocence  du  pre- 
mier âge  lui  inspirait  je  ne  sais  quel  sentiment  exalté  qui  res- 
semblait à  l'adoration  ;  il  disait  qu'un  enfant  qui  s'est  conservé 
sans  péché,  après  être  arrivé  à  l'usage  de  son  libre  arbitre,  ac- 
quiert une  si  grande  pureté  d'esprit  et  de  cœur,  que  les  anges 
du  ciel  viennent  souvent  s'entretenir  avec  lui  ^.  Aussi,  était-ce 
par  cette  portion  chérie  de  son  auditoire ,  qu'il  faisait  adresser 
des  prières  à  Dieu  pour  obtenir,  soit  des  forces  pour  lui-même 
quand  il  se  sentait  épuisé ,  soit  des  magistrats  vertueux  pour 
Florence,  quand  on  procédait  à  de  nouvelles  élections  ^. 

C'était  un  spectacle  bien  extraordinaire  pour  les  Florentins, 
que  de  voir  celte  jeunesse  auparavant  si  bruyante,  si  indisci- 
plinée ,  si  rebelle  au  frein  des  lois  ,  se  soumettre  à  une  règle  de 
vie  si  contraire  à  ses  habitudes  et  à  sa  fougue  naturelle  ,  et  se 
passionner  pour  de  pieux  exercices,  au  point  de  ne  pas  songer 
à  autre  chose  pendant  sept  années  consécutives.  Dans  la  maison 
paternelle  on  récitait  le  rosaire,  ou  on  lisait  l'oflice  delà  sainte 
Vierge,  suivant  la  différence  des  âges,  et  surtout  l'on  se  con- 
formait, d'après  les  mesures  des  capacités  individuelles,  au 
plan  d'éducation  chrétienne  recommandé  par  Savonarole;  au 
dehors  on  assistait  à  tous  ses  sermons ,  et  la  veille  des  fêtes  so- 
lennelles on  allait  ensemble  faire  des  guirlandes  d'olivier;  on 
s'asseyait  sur  le  gazon,  distribués  en  groupes  qui  formaient  au- 
tant de  chœurs,  on  chantait  des  laudes  à  la  louange  de  Dieu  ou 

.01 

•  Voir ,  à  la  fin  du  sermon  pour  le  mardi  après  le  I*^'  dimanche  ,  la 
belle  paraphrase  de  ce  verset  du  psaume  :  Ex  ore  infatUium  et  lactantiam 
perfecisti  laudevi.  Ce  sermon  est  admirable", d'un  bout  à  l'autre. 

«  Sermon  du  dimanche  des  Rameaux.  Il  lut  fait  exprès  pour  les  enfans. 

'  Sermon  du  jeudi  après  le  U'  dimanche  de  Carême. 
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de  Marie,  et  ceux  qui  avaient  passé  près  delà  disaient  en  reve- 
nant qu'il  leur  avait  semblé  voir  une  scène  du  paradis  '. 

Ces  laudes,  composées  pour  la  plupart  par  d'assez  bons  poètes, 
et  chantées  sur  des  airs  très-connus  ,  étaient  un  des  moyens  les 
plus  efficaces  employés  par  Savonarole pour  le  [)rujct  de  régéné- 
ration qu'il  avait  en  vue.  Il  savait  que  l'usage  de  s'asssembler 
le  samedi  soir  après  nones  dans  les  principales  églises  de  Flo- 
rence, pour  chanter  des  cantiques  spirituels  en  chœurs  alter- 
natifs devant  une  image  de  la  madone,  qu'on  recouvrait  ensuite 
au  milieu  d'un  concert  formé  par  l'orgue ,  les  voix  et  les  cloches, 
remontait  sans  interruption  jusqu'au  treizième  siècle,  et  avait 
acquis  assez  d'importance  pour  qu'on  en  vînt  à  nommer  un 
capitaine  dc^  Laudesi  ;  il  savait  que  pendant  tout  le  tems  que 
dura  l'interdit  de  1576,  les  hommes,  les  femmes  et  les  enfans 
se  pressaient  tous  les  soirs  dans  les  églises,  pour  se  consoler  par 
ces  chants  de  la  suppression  temporaire  du  culte ,  et  il  voyait 
lui-même  une  compagnie  de  trovibhUs,  organisée  jadis  aux  frais 
de  l'Etat,  pour  accompagner  le  caroccio  en  tems  de  gvierre,  les 
prieurs  et  le  gonfalonieren  tems  de  paix,  venir  tous  les  samedis 
sur  la  place  du  Palais  vieux  Jouer  des  airs  nationaux  en  honneur 
de  la  justice  rendue  au  peuple  dans  la  semaine  qui  venait  de 
s'écouler  '.  D'une  autre  part,  il  n'ignorait  pas  la  vogue  crois- 
sante qu'avaient  obtenue  les  chants  licencieux  composés  pour 
les  danses  et  les  orgies  du  carnaval,  et  de  ses  observations  per- 
sonnelles combinées  avec  les  traditions  historiques,  il  concluait 
très-légitimement  que  la  musique  exerçait  un  grand  empire 
sur  l'imagination  des  Florentins,  et  pouvait  décupler  le  mal 
causé  par  la  verve  satanique  de  certains  poètes.  II  résolut  donc 
d'étendre  sa  réforme  jusqu'à  cette  branche  de  l'art. 

Ici  encore  le  problème  était  insoluble  par  rapport  aux  vieil- 
lards, de  la  mémoire  desquels  il  était  impossible  d'extirper 
toutes  les  turpitudes  qu'ils  y  avaient  entassées  comme  des  orne- 
mens  ;  mieux  eût  valu  avoir  à  nettoyer  les  écuries  d'Augias. 
C'était  donc  uniquement  à  l'enfance  et  à  la  jeunesse  que  pou- 
vait s'appliquer  le  plan  du  réformateur;  et  dans  cette  limite, 

'  Sermon  du  dimanche  des  Rameaux. 

^  VOsservatore  Fioreulino  ,  vol,  i,  p.  1  ii9  etsuiv. 
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son  triomphe  sur  la  musique  profane  fut  d'autant  plus  complet, 
qu'il  le  célébra  précisément  pendant  les  jours  de  carnaval ,  au 
milieu  des  chants  pieux  et  des  bénédictions  de  l'immense  ma- 
jorité du  peuple. 

Dans  sa  réforme  musicale,  il  avait  deux  objets  principaux  en 
vue  :  d'abord,  de  remettre  en  vogue  le  chant  si  simple ,  si  ex- 
pressif et  si  majestueux  des  hymnes  reçues  dans  l'Eglise  depuis 
un  tems  immémorial,  comme  VJve  7naris  Stella  ou  le  Veni  Créa- 
toi-,  qui  était  si  heureusement  approprié  aux  besoins  du  mo- 
ment ';  ensuite  il  voulait  substituer  des  airs  plus  décens  à  ceux 
sur  lesquels  Laurent  de  31édicis  et  sa  cour  avaient  accoutumé 
de  chanter  les  laudes  composées  par  lui ,  avec  une  pureté  de 
style  qu'on  n'attend  pas  de  l'auteur  des  chansons  à  boire  et  à 
danser,  dont  la  grossièreté  cynique  dépare  le  recueil  de  ses 
œuvres  ^.  Afin  que  le  peuple  ne  fût  pas  désorienté  par  ces  com- 
positions nouvelles,  on  avait  eu  soin  d'y  adapter  les  airs  les  plus 
populaires,  comme  l'air  du  faisan,  celvii  de  la  cigale,  etc.  ;  et 
cette  condescendance  avait  épargné  aux  poètes  l'embarras  de 
monter  des  chœurs  tout  exprès  pour  leurs  chants.  Savonarole 
ne  proscrivit  formellement  ni  les  paroles  ni  la  musique;  mais 
à  force  de  faire  répéter  par  des  voix  enfantines,  les  suaves  mé- 
lodies qui  s'étaient  exhalées  comme  un  parfum  du  cœur  de  leurs 
pieux  ancêtres,  il  les  fit  apprécier  par  les  Florentins  à  leur 
juste  valeur,  et  cette  branche  importante  de  l'art  chrétien, 
eut  sa  part  des  améliorations  introduites  dans  toutes  les  autres. 

A.  F.  Rio. 

»  yorrei  ancora  c'^e  voi  caniaste  qualche  volta  dei  canti  délia  chiesa  corne 
Ave,  maris  Siella  ,  o  Veai ,  Creator,  etc.  Sermon  du  lundi  après  le  I1I«  di- 
manche de  Carême.  Dans  le  sermon  du  samedi  après  le  //«  dimanche  ,  il 
s'exprime  plus  nettement  encore  :  Lasciate  andare  i  canli  figurait  -  e  can- 
tate i  canti  fermi  ordinali  dalla  chiesa. 

»  Les  Laudes,  composées  par  Laurent  de  IMe'dicis  ,  sont  au  nombre  de 
dix.  Sa  mère,  Lucrezia  Tornabuoni,  à  laquelle  il  devait  tous  les  sentimens 
de  piété  qu'il  avait  dans  le  coeur,  en  avait  aussi  composé  quelques-unes. 
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DICTIONNAIRE   DE  DIPLOMATIQUE, 


ou 


COURS  PHILOLOGIQUE  ET  HISTORIQUE 

d'antiquités  civiles  et  ecclésiastiques. 


SUITE  DE  l'annonce  DES  CLAUSES  D'UN  ACTE  AUTHENTIQUE. 

Annonce  du  Monogramme.  Les  monogramnies  tenaient  lieu 
de  souscriptions  à  ceux  qui  ne  savaient  point  écrire  ,  et  ceux  qui 
le  savaient  les  employaient  égalentient.  Foir  Monogramme. 

Quoique  nos  rois  de  la  première  race  se  servissent  quelquefois 
du  Monogramme  ,  ils  ne  l'annoncent  pas  toujours  dans  le  corps 
de  l'acte;  car  peut-on  appeler  annonce  le  signum  n.  régis  Fran- 
corum ,  enclavant  le  monogramme  ?  On  en  voit  cependant  une 
espèce  d'exemple  dans  cette  formvile  employée  par  Childéric  II, 
dans  l'acte  de  donation  de  la  terre  de  Barisi  ;  il  annonce,  et 
l'impuissance  où  il  est  de  souscrire,  et  sa  signature  :  Et  ego 
dum  propter  imbecillam  œtatem  yninime  potid  subscribere,  77ianu  pro- 
priâ  subter  signavi.  Cette  souscription  n'est-elle  pas  un  mono- 
gramme réel,  à  moins  que  ce  ne  fut  une  croix ,  ou  une  marque 
quelconque  ?  En  voici  un  autre  exemple  qui  semble  confirmer 
qu'il  s'agit  de  monogramme  réel  *  :  Nos  et  prœcelsa  gciiitrix  nos- 
tra  Nanclechildis  manuum  nostrarum  signaculis  adumbravimus.  Ainsi 
parle,  en  658,  Clovis  II,  alors  âgé  de  quatre  ans.  Or  sûrement 
à  cet  dge  il  ne  forma  de  sa  main,  sur  le  diplôme,  ni  croix  nî 
autre  signe.  C'était  donc  son  monogramme. 

'  Voir  le  i«  article ,  dans  le  N<>  85,  ci-dessus ,  p.  §5. 
•  D.  Bouquet ,  t.  tv,  p.  633. 
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Dans  le  môme  tems  les  rois  Goths  d'Espagne  en  usaient  éga- 
lement '. 

Dès  le  9'  siècle  les  prélats  ,  à  l'exemple  des  rois ,  commen- 
cèrent à  se  servir  de  monogrammes,  et  à  l'annoncer  dans  leurs 
chartes  ;  les  exemples  en  sont  cependant  encore  rares.  Adal- 
béron,  évêque  de  Metz,  l'annonce  ainsi:  Manu  propriâ  nostri 
nominis  monogrammam  subtils  signavimus. 

Les  rois  de  France  annonçaient  quelquefois  leur  monogram- 
me sous  le  nom  même  de  monogvamma.,-  mais  plus  communé- 
ment sous  celui  de  nominis  caracter^  surtout  aux  1 1'  et  i  2*  siècles. 
Quelques  ésèques  les  imitèrent,  usant  indifféremment  des 
deux  expressions. 

Les  signatures  des  souverains  du  io«  siècle,  annoncées  par 
les  formules  ordinaires  de  souscriptions,  n'étaient  que  des  mo- 
nogrammes ,  quoique  le  terme  ne  s'y  trouve  pas. 

Au  ii«  siècle,  il  est  exprimé  bien  plus  clairement  :  Anuliac 
monogrammatis  nostri  (chartam)  decrevimus  insigniri ,  dit  le  roi 
Robert  ".  Philippe  I  se  sert  du  mot  cliaracter  :  Crucis  signum  ,  dit- 
il,  dans  la  charte  de  l'abbaye  de  Saint-Vincent  de  Senlis  ', 
digito  meo  impressi  ac  cliaractere  nominis  mei  imprimer e  jussi ,  m,eo- 
que  sigillo  roùorari. 

Yoilà  une  signature  qui  est  une  croix  bien  distinguée  du  mo- 
nogramme. Les  ducs  de  Normandie  s'en  servaient  sans  doute, 
puisqu'ils  l'annoncent  par  la  formule  :  Signa  crucis  et  mei  nominis 
roboravi.  Cette  annonce  se  voit  dans  une  charte  donnée  par 
Richard  II,  en  ioi4j  en  faveur  de  l'église  de  Chartres.  Signum 
nominis  n'est  autre  chose  que  le  monogramme  ,  ainsi  que  aucio- 
ritas  nominis ,  dont  se  sert  Richard  III ,  dans  la  charte  où  il  donne 
à  sa  femme  le  Coteutin  pour  dot  :  Manu  propriâ  s ubscripsi ,  additâ 
auctoritate  nominis  mei. 

En  Allemagne,  le  monogramme  se  soutient.  La  plupart  des 
empereurs  l'annoncent  implicitement  ou  formellement. 

L'usage  du  monogramme,  quoique  toujours  peu  fréquent 
parmi  les  ecclésiastiques,  persévère  dans  les  1 1*  et  12e  siècles; 

•  Dubos,  Ilist.  de  la  Monarch.  Franc. ,  t.  11,  p.  516. 
'  Jnnal.  Bened.,  t.  iv,  p.  185. 
»  De  flei)(>^,  p.  166. 
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lémoins  celui  de  Quiriace,  ëvùque  de  Nantes,  que  Ton  voit  dans 
les  archives  de  S.  Florent;  et  celui  de  Henri,  archevêque  de 
Sens,  annoncé  dans  un  acte  de  1 126,  sous  la  dénomination  de 
nominis  karacter  :  Sigillo  nostro  et  karactere  nominis  nostri,  scriptum 
hocsubter  flrniavimus  '. 

Les  diplômes  un  peu  considérables  de  nos  rois  du  12*  siècle 
annoncent  le  monogramme,  mais  sous  la  dénomination  de 
caracter ,  que  Philippe  Auguste  écrit  karacter.  La  reine  Adélaïde, 
dans  un  diplôme  de  1 155,  l'annonce  par  nostri  nominis  annota- 
tione  ;  ce  qui  revient  au  même. 

Les  empereurs  d'Allemagne  ne  se  sont  guère  servis  de  cette 
annonce  explicite.  On  voit  cependant  Conrad  Illenfaire  men- 
tion sous  la  formule  :  Signi  nostri  caractère. 

Quoique  le  monogramme  de  nos  rois  du  ij'  siècle  paraisse 
dans  leurs  diplômes  un  peu  importans,  il  n'est  cependant  pas 
toujours  annoncé.  Lorsqu'il  est  exprimé,  c'est  presque  toujours 
en  ces  termes  :  Nominis  mei  caractère  ,  characlere,  karactere.  Les 
autres  souverains  ne  paraissent  pas  en  avoir  fait  usage,  à  moins 
que  l'on  ne  prenne  pour  monogramme,  par  exemple,  les  signa- 
tures de  Baudouin  II,  empereur  d'Orient,  annoncées  ainsi  : 
Litteras  imperialis  subscriptionis  caracterlbus  insignitas;  nostris  carac- 
teribus  rubeis  imperiaiibus  insignitas  ,  à  cause  du  mot  caracter. 

Depuis  Philippe-le-Bel ,  mort  le  29  novembre  i5i4,  on  ne 
décovuTC  aucun  vestige  de  monogramme  dans  les  diplômes  de 
nos  rois,  et  par  conséquent  plus  d'annonce  '. 

Les  empereurs  conser\èrent  encore  le  monogramme  au  i4* 
siècle  ;  mais  il  n'était  annoncé  que  par  la  formule  :  Signum  glo- 
riossimi  N.;  signum  serenissiini  N.  Il  persévéra  ainsi  jusqu'en  i486; 
alors  Maximilien  premier  en  supprima  l'usage,  et  y  subsitua 
celui  de  sa  souscription  propre. 

En  général ,  des  originaux  où  les  monogrammes  sont  annon- 
cés ,  ou  semblent  l'être,  quoiqu'ils  ne  s'y  trouvent  point,  ne 
sont  pas  pour  cela  supposés  Ln  accident  arrivé  au  prince  aura 
pu  empêcher  qu'ils  ne  soient  paraphés,  ou  il  aura  suppléé  au 
monogramme  par  l'imposition  ou  le  contact  de  la  main  sur 
l'acte  même.  Voir  Monogramme. 

'  Hist.  de  S.  Germain,  pièces  justif,,  p.  36. 

'  Gloss.  med.  et  infim.  Latin,  au  mot  monogranim. 
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Annonce  des  Investitures,  Parmi  les  annonces  destinées  à 
rendre  authentiques  les  anciens  diplômes ,  on  ne  peut  omettre 
celles  d' im'estitu7r,  c'est-à-dire  celles  qui  déclaraient  les  biens 
ou  les  droits  dont  quelqu'un  était  mis  en  possession  par  un  acte 
ou  diplôme.  De  pareilles  annonces  ne  remontent  pas,  à  la  vé- 
rité ,  plus  haut  que  le  9'  siècle,  quoique  l'investiture  elle- 
même  soit  d'une  plus  haute  antiquité,  et  qu'il  en  soit  question 
dans  des  chartes  du  7'  siècle.  Mais  depuis  cette  époque  les 
chartes  sont  remplies  de  noms  d'investitures,  et  de  leurs  signes 
ou  symboles  divers.  Ces  sj'mboles  sont  quelquefois  énoncés,  et 
plus  souvent  oii  ne  les  découvre  que  parmi  les  caractères  qui 
servent  à  revêtir  les  chartes  de  toute  l'authenticité  dont  elles 
sont  susceptibles. 

Les  annonces  de  divers  signes  d'investiture  doivent  sans 
doute  servir  à  la  vérification  des  chartes;  car  ces  signes,  surtout 
lorsqu'ils  y  sont  attachés,  peuvent  tenir  lieu  de  sceaux  et  de 
signatures  dans  les  pièces  dépourvues  de  ces  dernières  forma- 
lités. Mais  on  n'en  peut  pas  dire  autant  des  autres  s3'^mboles  qui 
n'étaient  pas  joints  ou  attachés  aux  chartes;  car  il  est  bien  dilïi- 
cile  qu'une  révolution  de  cinq  ou  six  siècles  n*ait  fait  perdre  leur 
objet  de  vue,  et  n'ait  en  conséquence  donné  lieu  à  quelques 
erreurs,  ou  que  l'ignorance  des  anciens  usages  n'ait  porté  les 
derniers  siècles  à  proscrire  des  archives  ces  symboles  énigma- 
tiqwes. 

Les  annonces  d'investiture  ne  se  rencontrent  que  dans  des 
chartes  privées,  tant  ecclésiastiques  que  séculières.  Le  contrat 
d'échange  de  Sisenand ,  seigneur  français  d'origine,  en  pré- 
sente im  exemple  singulier  du  9*=  siècle  :  Et  juœta  lei^cm  meam 
per  culteiUim  et  festucam  nodatum  ,  seu  guasonem  terrœ  vobis  exinde 
ad  vestram  partem  corporalevi  facio  vestitaram  ,  ad  vestram  pro- 
prietateni  habendam  ,  etc  '. 

Les  symboles  d'investiture  sont  le  plus  communément  an- 
noncés de  cette  façon  dans  le  io«  siècle  :  Cum  ramo  et  cespite , 
rituque  popularl  idem  sancitum  est,  rationabilltcrque  firmaium... 
Per  amphoraw.  pLenam  aqiiœ  maris  exiiule  legitima7n  fecit  donatio- 
nem....  Hanc  igitur  donationem  fecit  per  corrigiam  in  hoc  perga- 

»  iD«Iîe /)«>/.,  p.  5^2. 
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meno  pendentem ,  etc.,  où  l'on  vit  les  symboles  de  traditioQ  ou 
donation  et  d'investiture  clairement  exprimés. 

Les  formules  de  l'annonce  ont  toujours  varié  ,  suivant  la  qua- 
lité des  signes.  Au  ii«  siècle  ,  Kobeit  P%  évéque  de  Langies, 
faisant  une  donation  en  faveur  de  S.  Bénigne  de  Dijon  ',  prit 
pour  signe  d'investiture  une  pièce  de  monnaie  qui  fut  percée, 
suivant  l'usage  ,  et  suspendue  à  la  charte  :  In  testimonlum  hujus 
donationis ,  nummus  iste  huic  cartœ  appensus  est ,  quum  per  ipsum  do- 
natio  ista  fada  est.  Les  marques  d'investiture  étaient  donc  an- 
noncées au  11'=  siècle. 

Outre  cette  sorte  d'investiture  ,  dont  le  signe  dépendait  du 
donateur,  il  yen  avait  d'une  autre  espèce  au  iie  siècle,  et 
même  plus  tôt,  dont  le  symbole  dépendait  du  donataire.  C'était 
une  sorte  de  présent  que  les  donataires  faisaient  au  donateur, 
en  compensation  ou  en  reconnaissance  de  son  bienfait.  On 
l'annonce  très-souvent  dans  les  chartes.  En  voici  un  exemple 
entre  plusieurs  :  Domnus  Abbas  IMcolaus  tinam  preciosissimam  can- 
didi  coloris  capam  micfii  pro  signo  contuUt  ;  non  tamen  meâ  monitus 
petitione  ,  sed  spontaneâ  xoluntate ,  quatenus  ratum  et  inconcus^um 
scrlptum  maneat.  Ainsi  parle  Eudes ,  évéque  de  Bayeux ,  au 
11^  siècle,  dans  un  privilège  accordé  à  l'abbaye  de  Saint-Ouen 
de  Rouen  *. 

Aux  126  et  i5^  siècles,  les  annonces  ont  presque  toujours 
suivi  à  peu  près  la  même  marche.  Les  choses  les  plus  simples 
étaient  souvent  employées  pour  symboles.  Tel  est  celui  par  le- 
quel on  met,  au  i5^  siècle,  l'abbaye  de  Marmoulier  en  posses- 
sion d'un  fonds  de  terre  :  Et  de  eâdem  quoque  terra ,  impleto  pu- 
giUo,  revestivit  Germundum  ^. 

Les  annonces  d'investiture  sont  rares  dans  les  siècles  suivans. 
On  en  trouve  cependant  encore  en  Angleterre  au  16'  siècle. 
Les  lettres  de  la  création  d'un  comte,  en  i557,  portent  que  l'in- 
vestiture de  ce  titre  se  fit  par  la  cape,  l'épée  et  le  cercle  d'or  :  Ip- 
sumque  Thomam  baronem  Percy...  per  cincturam  gladii  et  unius  capce 
honoris  et  dignitatis,  et  circuli  aurei  super  caput  suum  positionem  in* 

'  Perard,  p." 200. 

*  Aunal.  Bened.,  t.  v,  p.  650. 

'  Archiv.  de  Marmoutier. 
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signimus  ,  investimus  ^  et  realiter  nobU'damus^  habenda  et  tenenaa 
nomen ,  statum,  titulum  et  dignitatem  et  comitis  Di'orthumbriœ  •. 

La  coutume  de  mettre  en  possession  d'une  maison  vendue 
par  la  tradition  des  clefs  s'est  perpétuée  jusqu'au  17^  siècle. 

ta.  seule  règle  qu'on  puisse  établir  concernant  l'annonce  des 
investitures  dans  les  chartes,  c'est  que  la  perte  des  symboles 
d'investitures  annoncés,  ou  comme  attachés  à  la  charte,  ou 
comme  réservés  dans  le  trésor  d'une  église,  ne  doit  pas  rendre 
l'acte  suspect  :  la  nature  de  la  chose,  ou  l'ignorance  des  gar- 
diens ,    sont   les  causes   de  cette  soustraction.   Voyez  IsfES- 
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Akhonce  du  Ctrographe.  On  appelle  en  latin  cyrographum,  ou 
mieux  chirograplmm  du  grec  yv.^ôypufùo-D^  un  acte  ou  écrit  signé 
de  La  main  de  celui  ou  de  ceux  qui  contractent. 

Pour  suppléer  à  l'authenticité  du  sceau,  dont  plusieurs  évê- 
ques  et  plusieurs  communautés  étaient  encore  dépourvus  au 
1 2*  siècle,  on  eut  recours  aux  cyrographes,  ou  chartes-parties  (  voir 
ces  mots),  que  l'on  annonça  quelquefois  dans  le  contrat.  En 
voici  un  exemple  choisi ,  tiré  d'une  charte  par  laquelle  Hugues, 
abbé  de  Saint- Vincent  de  Laou  ,  institua  les  chanoines  de 
Saint- Julien  ,  en  1178.  On  y  voit  bien  distinctement  ce  que 
c'est  qu'un  cyrographe  :  Ut  igitur  prœsens  ordinatio  memorialiter 
vivat  in  posterum  ,  nos  eam  fecimus  fideiiter  hîc  inscribi ,  et  scriptum 
inter  nos  et  ipsos  per  chirographutn  mediari,  et  medietatem  scripti 
nobis  retinentes  y  aliam  illis  medietatem  reliquimus  ad  rei  gestœ  me- 
moriam  retinendam  *. 

Outre  ces  différentes  annonces ,  ce  qui  nous  reste  des  chartes 
privées  du  5=  siècle  ,  nous  fait  voir  qu'on  annonçait  encore 
quelquefois  le  notaire,  l'ordre  de  faire  insinuer  la  pièce  dans 
les  actes  publics,  la  stipulation  et  la  date  :  tout  ceci  .se  trouve 
dans  une  charte  de  donation  de  l'an  471  »  publiée  par  Dom  Ma- 
billon  '. 

Telles  sont  les  différentes  annonces  que  l'on  peut  rencontrer 
dans  les  chartes  et  diplômes.  S'il  se  trouve  plusieurs  formules 
qui  soient  mot  à  mot  conformes  à  d'autres ,  cela  vient ,  ou  de 

»  Rymer,  t.  xv,  p.  i62. 

»  Gall.  Christ.,  t.  x,  col.  1^7. 

3  De  De  Diplom.  p.  ^63. 
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ce  que  la  formule  en  question  était  de  style ,  ou  de  ce  que  le 
même  écrivain  aura  rédigé  ces  actes  ressemblans  en  cette  par- 
tie, et  le  cas  devait  arriver  souvent,  ou  de  ce  qu'un  notaire 
aura  pris  pour  luodèle  de  l'acte  qu'il  minutait,  un  acte  plus  an- 
cien du  même  ou  d'un  autre  règne. 

Il  ne  reste  plus,  sur  l'objet  des  annonces,  qu'à  observer  que 
leur  place  ordinaire  est  vers  la  fin ,  mais  dans  le  corps  de  l'acte; 
c'est  l'usage  commun  ;  et  que  cependant  il  se  trouve  des  di- 
plômes qui  les  placent  après  les  dates  '. 

AXXOTATION.  C'est  la  dénomination  d'une  espèce  de 
charte  impériale  qui  empruntait  son  nom  de  la  signature  de 
l'empereur,  appelée  adnotatio.  Ces  sortes  de  chartes  nommées 
diplômes  ',  appelées  aussi  brevets,  étaient  d'usage  dans  le  Bas- 
Empire  ,  surtout  pour  la  concession  de  quelques  biens,  char- 
ges, privilèges,  voitures  publiques,  etc.  ^  L'annotation  ou  la 
signature  impériale  était  nécessaire  pour  la  validité  de  l'acte. 
Justinien  y  ajouta  un  surcroît  d'autorité,  c'était  l'annotation  ou 
signature  du  questeur.  On  qualifiait  souvent  ces  pièces  d'anno- 
tations sacrées,  suivant  l'usage  payen  de  diviniser  tout  ce  qui  ve- 
nait des  empereurs.  Bien  des  siècles  après,  on  n'entendit  plus 
par  annotation  que  des  obligations  ou  billets  sous  seing  privé  *. 

AXOBLISSEMEIVT.  La  noblesse,  déjà  très-nombreUse  au 
i3<=  siècle,  par  la  multiplication  et  l'hérédité  des  fiefs,  se  mul- 
tiplia prodigieusement  parles  lettres  d'anoblissement.  Les  pre- 
mières furent  données  en  France,  sous  Philippe-le-Hardi,  en 
en  faveur  de  Raoul  l'Orfèvre.  Il  n'est  pas  hors  de  propos  d'ob- 
server que  n'est  pas  là  cependant  la  première  origine  de  l'ano- 
blissement, mais  qu'on  renouvela  seulement  alors  ce  qu'avaient 
pratiqué  les  empereurs  romains,  en  anoblissant  per  codicillos 
honorarios  ^  C'est  ce  qu'atteste,  au  4*  siècle,  S.  Grégoire  de  Na- 
zianze,  évêque  de  Constantinople,  Ca-Tra.  2'.  Hîc  rursdmvariâ 

>  De  Re  Diptom.  p.  593. 

•  Cad.  lib.  xit,  tit.  24.  '«g-  9- 

5  Maffei,  Istor.  dipl. ,  p.  81  cf  82. 

4  Brisson ,  de  verbor.  aignificat Hugo ,  de  prima  scribendi  Origine  , 

p.  189. 

'  Desmolets  ,  t.  ix  ,  p.  16 1  - 
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laude  doctrinœ  tumescit  :  itle  autem  génère  et  magnis  sepulchris  ,  aut 
exiguo  diplomate  novam  nobUitatem  nactus  est.  Il  est  toujovirs  vrai 
de  dire  cependant  qu'il  ne  se  trouve  point  d'exemple  de  lettres 
d'anoblissement  en  France ,  qui  soient  exemptes  de  soupçon , 
avant  le  règne  de  Philippe-le-Hardi  '. 

AIVTI-LAMBDA.  C'est  une  figure  dont  on  s'est  servi  dans  les 
anciens  manuscrits  pour  distinguer  les  citations  :  sa  forme  était 
celle  qui  se  trouve  à  la  planche  I,  au  mot  anti-lambda ^  N°  I. 
(Voir  le  N"  82,  t.  xiv,  p.  270.)  Dans  la  suite  on  usa,  pour  cet 
eflfet,  de  petites  5  renversées  (^^r.  2  du  mot  abréviation,  même 
planche)  ,  ou  tronquées  par  le  bas ,  ou  suivies  de  points,  ou  sur- 
montées de  virgules  [fig.  2  du  mot  anti-lambda).  Des  7,  des  bar- 
res — ,  des  virgules  à  chaque  ligne ,  font  la  même  fonction  dans 
d'autres  manuscrits.  Depuis  l'imprimerie,  on  met  des  virgules 
doubles  d;  c'est  ce  que  novis  appelons  guillemets,  du  nom  de 
l'artiste  qui  les  a  inventés. 

AIVTÏ-SIGMA.  L'anti-sigma  peut  être  envisagé  comme  lettre 
ou  comme  signe.  Sous  le  premier  point  de  vue,  l'anti-sigma  est 
un  caractère  introdviit  par  l'empereur  Claude,  sous  la  figure 
de  deux  C  adossés  {fig.  1  du  mot  anti-sigma ,  même  planche)  , 
avec  la  valeur  du  P  et  de  VS ,  ou  du  B  et  de  l'-^.  Priscien,  très- 
croyable  en  cette  partie,  attribue  à  cette  lettre  de  Claude  son 
équivalent  au  ^'  des  Grecs  '.  Selon  ce  grammairien,  ce  son  était 
plus  doux  que  celui  du  ps  ou  bs  des  Latins  ;  mais,  malgré  cet 
avantage,  ils  ne  voulurent  point  changer  leur  ancienne  écri- 
ture ;  et  celte  lettre ,  ainsi  que  ses  deux  compagnes ,  inventées 
parle  même  empereur,  furent  condamnées  à  un  éternel  oubli, 
aussitôt  après  sa  mort,  au  plus  tard. 

L'anti-sigma,  considéré  comme  signe,  est  représenté  sous  la 
figure  d'un  C  contovirné,  fig.  2,  ibid.,  et  se  trouve  dans  les  an- 
ciens manuscrits  avant  les  vers  dont  il  faut  changer  l'ordre. 
Lorsqu'on  ajoute  un  point  au  milieu ,  il  désigne  les  endroits 
où  il  y  a  deux  vers  dont  le  sens  est  le  même,  mais  dont  on 
ignore  auquel  on  doit  donner  la  préférence. 

'  Thaumas.  Notes  sur  les  Assises  de  Jerus.,  270. 
»  Putsch.,  col.  558. 
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APOSTILLES.  On  ne  doit  décider  que  d'après  les  principe» 
d'une  judicieuse  crilique,  des  aposlilles  et  des  interlignes  que 
l'on  rencontre  dans  les  manuscrits  originaux.  Quelquefois  la 
fraude,  mais  plus  souvent  la  bonne  foi,  les  y  a  glissées. 

Dans  un  manuscrit  elles  manifestent  un  autographe,  quand 
elles  sont  de  la  même  main  qvie  le  texte.  Le  contraire  dénote 
les  remarqxies  d'un  correcteur;  caries  manuscrits  antérieurs  au 
septième  siècle  en  ont  presque  toujours  eu  d'office.  La  signature 
du  correcteur  à  la  fin  du  manuscrit,  ou  au  moins  le  mot  contuU 
ou  emendavi,  peut  donner  beaucoup  de  lumières  par  la  compa- 
raison. 

Le  zèle  pour  la  correction  s'étant  réveillé  au  9'  siècle,  les  ma- 
nuscrits des  deux  siècles  prt'cédens  fournirent  bien  de  l'exer- 
cice aux  érudits  de  ce  tems  ;  mais  ils  n'y  mirent  ni  leur  nom, 
ni  la  note  contali.  Aux  1 1<=  et  12"  siècles,  plusieurs  savans,  tels 
que  Lanfranc,  Anselme,  Etienne  II,  abbé  de  Cîteaux,  Guignes, 
cinquième  général  des  Chartreux,  etc.,  firent  beaucoup  de  cor- 
reclions,  dans  les  manuscrits  qui  passèrent  par  leurs  mains  '. 

Les  corrections  en  interlignes  sont  plus  fréquentes  que  les 
apostilles  en  marge  :  mais  celles-ci  sont  communément  plus 
longues. 

Comme  on  mettait  également  en  marge  les  phrases  oubliées, 
il  est  arrivé  souvent  que  les  apostilles  ont  passé  dans  le  texte 
par  la  faute  des  copistes  et  des  éditeurs. 

Dans  tous  les  pays  il  y  a  eu  des  correcteurs  mal  avisés  qui, 
faute  d'entendre  certains  termes,  et  d'être  versés  dans  la  chro- 
nologie, ont  laissé  dans  les  chartes  des  preuves  de  leur  igno- 
rance et  de  leur  témérité. 

C'est  ainsi  qu'une  main  inconnue  '  a  corrompu  les  dates  de 
plusieurs  diplômes  accordés  à  l'abbaye  de  S. -Denis  par  l'empe- 
reur Lothaire.  Il  faut  convenir  aussi  que  les  notaires  et  les  secré- 
taires du  roi  ont  fait  de  tout  tems  des  fautes  dans  les  expéditions. 

Les  corrections  en  interlignes  qui  rétablissent  une  faute 
qu'elles  laissent  voir,  et  qui  ne  touchent  point  un  endroit  essen- 
tiel à  l'acte,  ne  portent  point  atteinte  à  son  autorité  ;  mais  on 

*  Vita  Lan  franc,  c.  xv,  p,  1  j. 

•  De  BeDlp(.  ,  y.  5S. 
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tient  pour  suspects  les  changemens  ou  additions  de  noms,  de 
nombres,  de  dates,  de  clauses  et  d'articles  où  il  s'agit  de  choses 
importantes  ou  préjudiciables  aux  parties  intéressées;  à  moins 
qu'elles  ne  soient  justifiées  par  d'autres  pièces,  ou  par  des 
témoins,  ou  par  de  solides  raisons,  au  jugement  des  magistrats. 
On  reconnaît  une  addition  ou  une  superposition  de  mots  à  la 
raclure  du  parchemin  et  à  la  différence  de  l'encre,  de  la  main 
et  des  caraclères. 

Anciennement  on  insérait  librement  entre  les  lignes  sans 
aucune  marque  d'approbation  les  paroles  omises  dans  les  actes: 
mais  dès  le  milieu  du  i3e  siècle  l'usage  avait  déjà  prévalu  en 
certains  pays  d'annoncer  et  d'approuver  les  apostilles.  Au  i4% 
on  spécifiait  en  France  l'endroit  et  le  nombre  des  interlignes 
approuvées  '. 

Toute  addition  explicative  du  texte,  dont  elle  n'est  pas  censée 
faire  partie,  ne  doit  pas  porter  la  plus  légère  atteinte  à  la  sin- 
cérité de  facte  :  elle  prouverait  même  en  faveur  comme  note 
historique,  si  elle  était  ancienne.  François  I"'  rendit  une  ordon- , 
nance  le  24  juillet  i544  pour  interdire  aux  notaires  royaux  et 
les  apostilles  et  les  interlignes,  permettant  néanmoins  de  ré- 
parer les  fautes  avant  les  signatures  :  c'est  ce  que  font  encore  les 
notaires  en  ce  moment. 

APOSTOLIQUE.  Les  titres  qui  rappelaient  l'idée  des  Apôtres 
ou  d'une  mission  apostolique  étaient  en  vénération  parmi  les 
peuples  chrétiens.  C'est  pourquoi  le  titre  d'Apostolique  devint 
une  épithète  honorable  donnée  à  tous  les  évéques,  mais  qui  se 
trouve  pour  la  première  fois  en  5i  1,  selon  le  P.  Sirmond,  dans 
une  lettre  de  Clovis  aux  prélats  du  concile  d'Orléans  :  Le  roi 
Clovis  aux  saints  éxêq'ueset  tris-dignes  du  siège  apostolique.  Gontran, 
roi  d'Orléans  et  de  Bourgogne,  nomme  les  évéques  assemblés 
au  concile  de  Màcon,  des  pontifes  apostoliques,  apostolici  pontiflces. 
Ce  titre  fut  réservé  depuis  à  l'évêque  de  Rome  par  la  décision 
du  concile  de  Reims,  tenu  en  io49-  Quelques-uns  cependant 
prétendent  que  le  Pape  en  fut  décoré  depuis  le  7e  ou  8*=  siècle 
au  moins,  jusqu'au  commencement  du  11*  qu'il  s'en  dépouilla 
pour  le  donner  au  roi  de  Hongrie.  Il  fut  assez  souvent  attribué 

>  ^ct.SS.  Malif  t.  IV,  p.  56t. 
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aux  papes  sous  les  noms  d'apostolat,  d'apostolique  et  d'apostole. 
Dès  le  4'  siècle  les  Orientaux  douuèrent  au  pape  Jules  I"  le  titre 
dapostolat  dans  la  souscription  de  leur  lettre  :  Oraniem  pro  nobis 
apostolatam  vestrum  Dominas  œvo  ciistodiat  largiore,  beatissima 
pater.  Amen.  C'est  là  sans  doute  ce  qui  donna  lieu  par  la  suite 
à  ce  salut  par  lequel  les  papes  ont  coutume  de  commencer 
leurs  lettres  :  Salutem  et  apostolicam  bcnedlctiunem. 

On  borne  au  tems  écoulé  entre  le  6'  et  le  12°  siècle  l'époque 
où  les  papes  parurent  s'attribuer  le  titre  ApostoUcas.  Emploj'é 
dans  une  bulle  antérieure  au  7'  siècle,  il  la  rendrait  suspecte; 
et  dans  une  bulle  postérieure  au  11%  il  la  rendrait  fausse  :  il  est 
propre  au  10^  siècle,  sans  exclure  les  deux  précédens  et  le  sui- 
vant. Dans  le  14%  les  papes  furent  quelquefois  appelés  aposioles 
de  Rome. 

ARABES.  Les  Arabes  ne  s'étant  point  mêlés  avec  d'autres 
peuples,  ont  conservé  leur  langue  dans  sa  pureté.  Ancienne- 
ment cette  nation  suivait  l'arrangement  des  lettres  qu'elle  avait 
reçu  des  Hébreux  et  des  Chaldéens,  ou  Syriens;  mais  depuis, 
ayant  changé  de  caractères ,  elle  a  pareillement  changé  l'ordre 
des  lettres.  On  croit  communément  que  ces  nouveaux  carac- 
tères furent  inventés  parMohamet,  après  l'an  655.  Ils  sont 
absolument  les  mêmes  que  les  caractères  actuels  des  Turcs  et 
des  Persans;  la  diff'érence,  quant  au  nombre  et  à  la  valeur  des 
élémens,  ne  consiste  que  dans  des  points  placés  au-dessus  ou 
au-dessous  de  certaines  lettres. 

On  distingue  deux  sortes  d'écriture  arabe;  l'orientale  ou  Cu- 
phique ,  dénomination  qui  vient  de  Coupha,  ville  de  Chaldée, 
dans  l'Irak  babylonienne;  et  l'occidentale  ou  Mauritanique. 
On  n'a  point  de  plus  sûre  marque  pour  les  discerner,  que  le 
point  placé  sur  le  ^ phe  des  Arabes  d'Orient,  et-  au-de«sous  de 
celui  des  Africains,  et  les  deux  points  mis  sur  le  ~  caph  des  pre- 
miers; au  lieu  que  celui  des  derniers  n'en  porte  qpi'un. 

Dès  l'an  645,  l'arabe  fut  introduit  dans  le  royaume  de  Tunis 
parles  Sarrasins,  qui  le  portèrent  ensuite  en  Espagne  lorsqu'ils 
envahirent  ce  royaume  '. 

*  Voir  les  caractères  ar.nbcs  ôans  les  planches  des  alphabeti  ,  eà  tout«fois 
l'on  a  rangé  cha([ue  l«»llie  d'aprcfi  l'ordre  de  l'alphabet  hébreu. 
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ARCHEVÈQLE.  Ce  titre  a  fait  long-lems  une  difficulté,  et  a 
été  comme  une  pierre  d'achoppement  pour  le  comnmn  des  criti- 
ques. Tls  ont  rejeté  sans  distinction  tout  monument  qui  donnait, 
avant  le  g»  ou  8*  siècle  au  plus ,  le  nom  d'Archevêque ,  soit  à 
de  simples  Métropolitains  ,  soit  même  à  des  Primats.  La  vérité 
est  que  ce  titre  fut  connu  en  Orient  au  4*?  et  en  Occident  dès 
le  5«  ou  6°  siècle. 

S.  Athanase  '  passe  pour  le  premier  qui  se  soit  servi  du  nom 
d'archevêque  pour  désigner  l'évêque  d'Alexandrie.  Alors,  c'est- 
à-dire  an  4'  siècle ,  ce  titre  parut  être  réservé  aux  évêques  qxii 
furent  depuis  honorés  du  nom  de  Patriarches.  Cet  usage  avait 
encore  lieu  au  5e  siècle  :  car  le  concile  d'Ephèse  le  donne  ex- 
clusivement au  pape  Célestin ,  et  à  Cyrille  de  Jérusalem  ;  et 
celui  de  Chalcédoine  le  donne  également  à  S.  Léon. 

A  la  fin  de  ce  siècle,  ou  au  commencement  du  suivant,  les 
cinq  grands  sièges  ne  jouissaient  plus  exclusivement  de  cette 
distinction  caractéristique  :  peut-être  s'étcndit-elle  à  la  plupart 
des  jVIélroj)olilains;  car  on  volt  dans  ces  tems  une  lettre  de 
Symmaque  adressée  à  un  archevêque  de  Milan.  Il  faut  avouer 
cependant  que  ce  ne  fut  que  dans  des  cas  extraordinaires  que 
les  papes  accordèrent  aux  simples  Métropolitains  le  titre  d'ar- 
chevêque ;  celui  de  Piavenne,  par  exemple,  en  était  décoré  =. 

Mais  (juoique  les  papes  ne  prodigassent  pas  ce  titre,  jamais 
ils  ne  trouvèrent  mauvais  que  d'autres  en  usassent  plus  libre- 
ment. Aussi  dès  le  6^  siècle  le  titre  d'archevêque  était-il  fort 
commun  chez  les  Français  ^.  Le  6*  canon  du  premier  concile 
d«  Màcon,  la  lettre  de  S.  Florin  à  Nicet  de  Trêves,  le  testament 
de  S.  Césaire  d'Arles,  où  ce  nom  est  répété  jusqu'à  quatre  fois, 
forment  sur  cette  matière  une  démonstration. 

il  est  très-probable  que  ce  titre  passa  en  Angleterre  avec 
l'Apùlre  de  cette  île.  L'épitaphe,  au  moins, gravée  sur  sa  tombe 
peu  après  son  décès,  et  rapportée  par  le  vénérable  Bede  '*,  le 
qualifie  expressément  du  titre  de  premier  archevêque  de  Cantor- 

>  Apolog.  II ,  p.  791. 
=»  Garnier,  Diurn    Ponttf.,  p.  6. 
^  De  Re  Dipl.,  1.  n,  c.  n,  n.  13. 
^  Lib.  Il ,  f .  3. 
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bery  :  d'où  il  faut  conclure  que  ce  titre ,  quelque  rare  qu'il  fût 
dans  la  signature  des  évêques  en  général .  devait  être  fort  com- 
mun en  France;  pratique  dont  les  premiers  apôtres  d'An- 
gleterre adoptaient  volontiers  les  usages.  Au  moins  est- il 
constant  que  ce  dernier  y  fut  adopté  an  7<  siècle;  les  con 
ciles  d'Angleterre  "•  en  font  foi.  A  Rome,  les  papes  le  prenaient 
encore  dans  certaines  occasions  '.  Il  était  également  fort  com- 
mun alors  en  Espagne,  comme  on  en  peut  juger  par  saint 
Isidore  de  Séville  %  et  par  une  lettre  du  pape  Benoît  II.  Le 
premier  semble  restreindre  le  titre  d'archevêque  aux  seuls  pri- 
mats, ou  tout  au  plus  aux  Métropolitains,  à  qui  le  Pape  con- 
fiait la  légation  sur  quelques  provinces.  Le  second,  au  con- 
traire, paraît  l'étendre  à  tous  les  Métropolitains  d'Espagne, 
qu'il  appelle  sanctissimos  archiepiscopos,  dans  une  lettre  écrite 
avant  son  sacre. 

Il  faut  avouer  que  jusqu'à  ce  siècle  exclusivement ,  ceux  qui 
étaientdécorés  fie  ce  titre  avaient  d'autant  pins  lieu  de  s'en  féli- 
citer, qu'on  le  leur  donnait.  La  signature  de  S.  Théodore  de 
Cantorbery  au  concile  de  TvvifTord,  en  685,  où  il  prend  cette 
qualité  ^,  est  un  des  plus  anciens  monumens  où  se  trouve  la 
signature  d'un  archevêque. 

Ce  litre,  en  France,  ne  devint  familier  cl  ordinaire  aux  Mé- 
tropolitains que  sur  le  déclin  du  g'  siècle;  caries  Métropolitains 
qui  assistèrent  au  concile  de  Paris,  tenu  en  846,  S3  dirent  seu- 
lement évêques  :  on  remarque  la  même  simplicité  dans  les 
souscriptions  de  douze  archevêques,  qui  signent  comme  évê- 
ques au  concile  de  Touzi  en  860.  Mais  le  changement  est  évi- 
dent aux  conciles  de  Soissons,  en  86ô;  de  Touzi,  en  871  ;  de 
Ponlion,  en  876;  de  Troyes,  en  878,  etc.,  dans  lesquels  tous  ou 
presque  tous  les  Métropolitains  sont  qualifiés  du  titre  d'arche- 
vêques. 

Cette  même  dénomination  a  été  attribuée  à  des  prélats  qui 

1  Labbe,  Conc.  t.  vi,  col.  578,  1356,  1360, 1377,  1383,  elle  Mo  nastieon 
^nglicanum  ,  t.  1,  p.  66. 

'  Garn.  Diurn.  Pontif.,  p.  75. 

'  Origin.,  Hb.  vu,  c.  12, 

i  Ceneil.   magna  BritaHH.  t.  1,  p.  '^K 
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n'étaient  point  Métropolitains.  Les  évoques  S.  Chrodegang  de 
Metz  en  74^?  Bernon  de  Cliàlons-sur-Marne  en  878,  Théoduife 
d'Orléans  sous  Louis-le-Débonnaire,  S.  Hugues  de  Grenoble  eu 
1090,  etc.,  sont  décorés  de  la  qualité  d'archevêques  dans  des 
monumens  certains.  Ce  titre  d'honneur  venait  sans  doute  de 
ce  que  l'on  accordait  quelquefois  à  de  simples  évêques  le  pal- 
lium ,  qui  est  la  décoration  particulière  des  archevêques;  per- 
sonne n'ignore  que  S.  Grégoire  accorda  cette  distinction  à  Sya- 
grius,  évêque  d'Autun. 

Par  la  suite  ce  titre  devint  fort  commun,  et  fut  donné  à 
presque  tous  les  évêques,  en  sorte  qu'il  s'est  trouvé  chez  les 
Grecs  des  derniers  siècles  beaucoup  plus  d'archevêques  que  de 
Métropolitains,  et  qu'en  Italie  on  voit  des  archevêchés  qui  n'ont 
aucun  évêché  soumis  à  leur  juridiction  '.  Le  dernier  prélat  qui 
paraisse  revêtu  de  la  qualité  d'archevêque,  sans  avoir  ni  ville 
pour  titre,  ni  siège  fixe,  ni  troupeaxi  désigné,  est  S.  Boniface, 
depuis  archevêque  de  Mayence.  Le  pape  Grégoire  II  le  décora, 
versl'an  729,  du  titre  d'archevêque,  sans  lui  en  donner  la  réalité. 

ARCHICHAXCELIERS.  La  dignité  des  Référendaires  étant 
venue  se  perdre  au  8'  siècle  dans  celle  des  Chanceliers,  ceux-ci 
se  multiplièrent  beaucoup  dans  le  même  tems.  Ce  n'était,  à 
proprement  parler,  que  des  notaires,  qui  tenaient  lieu  des 
officiers  que  l'on  appela  depuis  secrétaires  du  roi.  D'abord  ils 
ne  souscrivirent  que  les  chartes.  Sous  Charlemagne,  ils  sous- 
crivirent les  diplômes  royaux ,  et  s'y  nommèrent  chanceliers  '. 

Dans  le  siècle  suivant,  cette  compagnie  de  chanceliers  nomma 
son  chtî premier  chancelier  ^  grand  chancelier^  archichancelier;  proto- 
cancellarius,  sununus  cancellarius,  archicancellarius  ;  ce  qui  revenait 
à  proto-notaire,  ou  grand  notaire,  titre  que  le  chef  eut  dans  le 
même  tems.  Rarement  ces  chefs  osèrent  s'approprier  ces  titres 
dans  la  signature  des  diplômes  qu'ils  dressaient  ou  qu'ils  véri- 
fiaient; ils  laissaient  à  leurs  subalternes  le  soin  de  les  qualifier 
ainsi.  Dructemir,  l'un  des  chanceliers  de  l'empereur  Louis  II, 
est  qualifié,  dans  un  plaid  de  l'an  860,  archicancellarius.   C'est 

•  Dupin,  de  Antuj.  Eccles,  Discipl.  Dissert.,  p.  T.    '  ' 
'  DeRcDipL,^.  118. 
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peut-être  pour  la  première  fois  qu'il  est  fait  raenlioa  de  l'archi- 
cliaiicelier  dans  une  date  proprement  dite. 

De  quelque  rang  ou  degré  que  fussent  les  chanceliers,  ils  ne 
souscrivaient  pointa  la  manière  des  référendaires,  taulôt  au- 
dessus,  tantôt  un  peu  au-dessous,  tantôt  vis-à-vis  de  la  signa- 
ture du  roi.  Leur  souscription  était  régulièrement  placée  au  bas 
de  la  page.  Le  seul  piivilége  qu'ils  eurent,  c'est  que  sous  la 
troisième  race  leur  souscription  était  souvent  en  plus  gros 
caractères,  surtout  vers  les  ii^  et  la""  siècles. 

Une  chose  assez  singulière,  c'est  de  trouver  plusieurs  grands 
chanceliers  à  la  fois  '.  D.  Mabillon  et  M.  du  Gange  sont  d'accord 
sur  la  pluralité  des  grands  chanceliers  en  fonction  dans  le  même 
tems  sous  le  règne  de  Louis-le-Débonnaire.  Le  premier  en 
montre  encore  plusieurs  à  la  fois  aux  ii'  et  12"  siècles.  Peut- 
être  avaient-ils  des  départemens  différens  et  séparés,  ou  peut- 
être  cette  dignité  se  trouvait-elle  attachée  aux  sièges  de  certaines 
églises.  Comment  expliquer  autrement  le  fait  que  rapporte 
D.  Mabillon  ^?  Gervais,  archevêque  de  Reims,  créé,  comme  ses 
prédécesseurs,  grand  chancelier  au  sacre  de  Philippe  I"  en 
1069,  vérifie  eu  1061  des  lettres  en  faveur  de  Saint-Jsicaise  de 
Reims,  non  en  son  propre  nom,  mais  à  titre  de  suppléant  pour 
Baudouin,  chancelier  ordinaire. 

Le  titre  d'archichancelier  se  soutint  en  France  jusqu'au  la' 
siècle  au  moins,  malgré  les  variations  auxquelles  il  fut  exposé 
depuis  le  8'^;  alors  cette  dignité,  se  confondant  avec  le  titre  de 
chancelier  simplement,  perdit  un  peu  de  son  éclat.  Elle  avait 
donné  le  droit  de  signer  les  diplômes  à  la  tète  des  grands  offi- 
ciers de  la  couronne;  et  sous  Louis-le-Gros  ,  les  chanceliers  ne 
signaient  plus  qu'après.  Au  commencement  du  lô"^  siècle,  frère 
Guérin,  chevalier  de  S. -Jean-de-Jérusalem,  évêque  de  Senlis, 
et  fait  chancelier  eu  titre  à  l'avènement  de  Louis  VIII  à  la  cou- 
ronne en  1225,  releva  l'éclat  de  cette  dignité  par  la  loi  qu'il  fit 
porter,  que  le  chancelier  serait  le  premier  de  tous  les  grands 
officiers  de  la  couronne,  et  qu'il  aurait  séance  parmi  les  pairs 
du  royaume.  Mais  le  titre  d'archichancelier  demeura  éteint,  et 

»  DeReDipl.,  p,  121. 

>  Ibid. 
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OU  ne  connaît  plus  en  France  que  le  chancelier,  ou  le  grand 
chancelier  du  royaume. 

Les  diplômes  des  empereurs  d'Allemagne  présenlent  bien 
plus  souvent,  parmi  leurs  souscriptions  ,  les  titres  d'archichan- 
celiers,  que  les  diplômes  des  rois  de  France.  Les  9*,  10^  et  11' 
siècles  en  fournissent  beaucoup  d'exemples,  qui  de  iour  en  jour 
devenaient  plus  fréquens.  Cette  qualification  leur  fut  donnée 
d'abord  par  leurs  substituts;  mais  on  ne  tarda  pas  ensuite  à  voir 
des  archichancelierssela  donner  eux-mêmes  en  contre-signant. 

Théotmar,  archevêque  de  Sallzbourg  en  887,  est  le  premier 
que  l'on  trouve  revêtu  de  la  qualité  d'archichancelier  de  L'empire  ; 
il  n'était  avant  qu'archichancelier  du  roi  de  Germanie.  Cette 
qualification  se  donna  indifféremment  à  toutes  sortes  d'arche- 
vêques, jusqu'à  l'an  g65,  sous  l'empereur  Othon  I".  Alors  on 
ne  voit  plus  que  les  archevêques  de  Mayence  en  remplir  les 
fonctions;  et  ce  titre  est  depuis  long-tems  inhérent  à  leur  ar- 
chevêché '. 

Dès  le  lOe  siècle,  l'empire  eut  au  moins  trois  archichance- 
liers;  l'archevêque  de  iMayenee  pour  l'Allemagne,  l'archevêque 
de  Cologne  pour  l'îlalie,  et  celui  de  Trêves  pour  les  Gaules, 
ou  pour  le  royaume  d'Arles.  Celui  dans  le  département  duquel 
la  cour  impériale  était  convoquée,  portait  au  cou  le  grand  sceau 
de  l'empire.  Dans  les  derniers  tems,  l'éleeteur  de  Mayence 
réunit  en  sapersonne  toute  l'étendue  de  la  dignité  d'archichan- 
celier  *.  Celles  des  électeurs  de  Cologne  et  de  Trêves  ne  furent 
presque  plus  que  des  titres  sans  réalité,  si  l'on  en  croit  quel- 
ques auteurs  allemands  '. 

L'archevêque  de  Vienne  ayant  fait  dès  le  g*  siècle  les  fonc- 
tions d'archichancelier  de  l'empereur,  comme  il  paraît  par  un 
diplôme  de  844'  les  empereurs  lui  confirmèrent  au  12^  siècle  le 
titre  d'archichancelier  de  leur  sacré  palais  pour  la  Bourgogne, 
comme  s'ils  eussent  toujours  été  en  possession  de  cet  honneur; 
quoiqu'au  10'  les  rois  de  Bourgogne  eussent  eu  souvent  d'autres 
archichanceliers.  Le  titre  d'archichancelier  du  royaume  d'Arles 

»  Abr.  Chron.  de  l'Hist.  dJU.  à  Van  973. 

•  Lyncker.  Dissert,  de  Archiv.  Imper.,  n.  3. 

*  ^^'encker,  Collecl.  Archiv.,  p.  117. 
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qu'avait  eu  l'archevêché  de  Vienne  en  Dauphiné,  fut  attachée 
l'archevêché  de  Trêves  vers  1260  '. 

Depuis  reitipereur  Henri  IV,  les  archevêques  de  Cologne 
furent  en  possession  de  la  dignité  d'archicliancelicr  d'Ilalie. 
Cependant  on  ne  trouve  le  premier  vestige  de  cette  qualité 
attachée  à  l'archevêché  de  Cologne  que  dans  l'expédition  de 
Lothaire  en  Italie  en  ii5i  **. 

Depuis  le  i3'  siècle  environ,  les  abbés  de  Fidde  furent  décorés 
du  titre  d'archicliancelicr  de  l'impératrice  :  mais  on  ignore  si 
elle  a  jamais  eu  des  archives  particulières  distinguées  de  celles 
de  l'empereur.  Plusieurs  auteurs  ^  prétendent  qu'on  ne  trouve 
point  de  diplômes  de  l'impératrice  signés  de  l'abbé  de  Fulde. 

Les  papes  eurent  aussi  des  archichanceliers  ;  on  en  peut  juger 
par  un  privilège  que  Léon  IX  accorda  la  troisième  année  de 
son  pontificat ,  et  dont  la  date  porte  qu'il  fut  donné  par  Fré- 
déric, chancelier  de  la  S.  E.  R.  4  en  la  place  de  Heriman,  arche- 
vêque de  Cologne  et  archichancelier.  0.  Mabillon  fait  à  cette 
occasion  la  remarque  suivante  :  Hoc  primatn  exemplum  est  arclii- 
cancellarii  in  litteris  pontificus,  etc.  Par  cette  remarque,  D.  Ma- 
billon prétend,  ou  que  c'est,  strictement  parlant,  la  première 
fois  qu'il  est  question  d'archichancelier  dans  les  bulles  et  autres 
actes  pontificaux,  ou  que  c'est  la  premièie  fois  qu'un  arche- 
vêque de  Cologne  est  nommé  archichancelier  du  S.  Siège.  De 
façon  ou  d'autre  il  y  a  erreur.  Dans  le  premier  cas,  le  contraire 
est  démontré  par  une  bulle  du  pape  Sergius  III,  écrite  par 
iVîelchisedech,  qui  se  dit  protoscriniaire,  et  datée  par  Théodore, 
qui  se  qualifie  archichancelier  :  dans  le  second  cas,  l'erreur  est 
moins  considérable;  mais  il  est  également  démontré  que  Pili- 
grin ,  prédécesseur  d'Herman ,  jouissait  de  la  même  distinc- 
tion. Elle  fut  attachée  à  ce  siège  pendant  un  certain  tems ,  et 
trois  archevêques  de  suite  paraissent  en  avoir  réellement  fait 
les  fonctions. 

ARCHICHAPELAIIV.  Anciennement  celui  à  qui  le  roi  con- 
fiait la  surintendance  de  l'oratoire  de   son  palais,  en   était 

^  Abr.   ChroH.de  l'Hist.  et JU. 

'  Ibidem.  5* 

^  Wencker,  Cpllect,  Archiv.,  p.  790. 

4  C'est-à-dire  ,  Saint*  Eglise  Romaine. 
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appelé  l'Abbé ,  soit  parce  qu'on  avait  égard  à  l'étymologie  du 
mot,  qui  vjut  dire  perc,  soit  parce  qu'il  était  en  effet  chef  d'uu 
certain  nombre  de  moines  qui  desservaient  l'oratoire  '.  Mais  ce 
titre  ne  tarda  pas  à  faire  place  à  celui  d'archicAapelaiu ,  et  les 
desservans  furent  nommés  chapelains.      -i*  n".    i' 

Cette  qualification  tira  son  origine  du  changement  arrivé 
dans  la  dénomination  de  l'oratoire.  Nos  anciens  rois,  ayant 
une  dévotion  extraordinaire  à  la  c/iape  de  S.  Martin,  et  la  regar- 
dant comme  iine  puissante  sauvegarde  qui  mettait  leur  per- 
sonne et  leur  couronne  à  couvert  des  dangers  de  la  guerre,  la 
firent  conserver  avec  un  soin  religieux  dans  leur  oratoire  ,  qui, 
du  nom  de  cette  chape  ,  prit  bientôt  le  nom  de  chapelle.  Ceux 
qui  étaient  établis  pour  garder  cette  chape  pendant  la  paix,  et 
pour  la  porter  dans  les  combats,  en  tirèrent  insensiblement 
leur  nom.  Telle  est  l'origine  des  mots  chapelle ,  chapelain ,  archi- 
chapelain. 

Mais  comment  ces  ecclésiastiques,  qui  ne  furent  d'abord 
institués  que  pour  le  spirituel,  s'immiscèrent -ils  dans  les 
affaires  civiles?  Pourquoi  les  voit-on  remplir  l'office  de  secré- 
taires ou  de  chanceliers  ?  La  nécessité  des  tems  lève  la  diffi- 
culté. 

La  noblesse  française  aurait  cru  dégénérer  de  la  bravoure  de 
ses  ancêtres ,  si  elle  se  fût  abaissée  jusqu'à  l'étude  des  sciences 
et  de  la  grammaire.  Ignorans  par  principes,  les  laïques  n'a- 
vaient en  vue  que  la  gloire  qui  s'acquiert  par  la  force,  l'adresse 
ou  l'agilité  du  corps,  sans  faire  aucun  cas  de  celle  qui  naît  de 
la  culture  de  l'esprit.  L'idée  de  maître  et  de  disciple  ne  ca- 
drait pas  avec  ces  mœurs  antiques,  simples  à  la  vérité,  mais 
indociles.  Les  religieux,  au  contraire,  soumis  par  état,  ins- 
truits par  devoir,  studieux  par  nécessité,  concentraient  dans 
les  cloîtres  la  science  ecclésiastique  et  civile.  Il  y  eut  donc  une 
espèce  de  nécessité  de  faire  venir  à  la  cour  ceux  qui  avaient 
sevilsquelque  connaissance  des  lettres,  pour  y  faire  les  fonctions 
de  secrétaires,  de  notaires  et  de  chanceliers. 

De  plus,  la  chapelle  royale  étant  devenue  le  dépôt  des  reli- 
ques, des  vases  et  des  orncmens  sacrés  de  la  couronne ,  le 

«  Mabill.  yift.  Pened.,  t.  ii,  p.  167;  Annal.,],  o,  n.  M. 
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devint  aussi  bientôt  de  tout  ce  qui  intéressait  la  majesté  du 
trône.  On  y  mit  les  trésors  de  nos  rois,  les  actes,  les  contrats, 
les  échanges  qui  avaient  trait  à  leurs  domaines,  les  manifestes 
de  guerre,  les  traités  de  paix,  etc. ,  enfin  l'oratoire  devint  éga- 
lement le  dépôt  des  archives  royales.  Les  ecclésiastiques,  reli- 
gieux ou  séculiers  ,  gardiens  de  l'un  et  de  l'autre  dépôt,  furent 
souvent  forcés  par  les  circonstances  de  s'acquitter  de  deux 
emplois  qui  semblent  incompatibles;  leur  lumière  les  fit  pré- 
férer à  d'autres,  et  insensiblement  on  s'accoutuma  à  se  servir 
d'eux  dans  les  cas  importans  ;  et  on  leur  donna  en  titre  la 
charge  qu'ils  ne  remplissaient  d'abord  que  d'une  manière  pré- 
caire. 

Cet  honneur  procura  bientôt  à  Tarchichapelain  les  titres  de 
primat  des  chapelains,  d'archevêque  du  sacré  palais  ,  de  secré- 
taire ,  de  conseiller  du  secret,  auricularius ,  d'arehiprètre  de  la 
France,  et  bien  d'avitres  :  aussi  était-il  lui-même  ordinairement 
évêque  ou  abbé.  Sa  dignité  répondait  assez  à  celle  de  grand 
aumônier. 

Les  grands  chanceliers  absorbèrent  la  charge  d'archichape- 
lain  ;  ou ,  si  l'on  veut,  celle  d'archichapelain  réunit  les  préro- 
gatives et  les  honneurs  attachés  à  ces  deux  dignités. 

Si  Ton  en  croit  Eckard  ',  Gozbalde,  moine  et  abbé,  est  le 
premier  qui  ait  possédé  conjointement  les  dignités  d'archicha- 
pelain et  d'archichancelier  sous  le  règne  de  Louis  II,  fils  de 
l'empereur  Lothaire.  Ce  Gozbalde  mourut  l'an  855.  Cependant 
l'on  ferait  remonter  les  archichapelains  jusqu'au  commence- 
ment du  7'  siècle,  et  Ton  serait  obligé  de  convenir  qu'ils  exer- 
çaient déjà  l'office  de  grand  chancelier,  si  l'on  pouvait  compter 
sur  deux  diplômes  rapportés,  l'un  par  le  P.  Labbe  %  et  l'autre 
par  le  P.  Papebroch  *.  Mais  quoi  qu'il  en  soit  de  ces  deux  actes, 
nous  voyons  certainement  au  8%  9%  et  même  avi  1  !<=  siècle,  les 
mêmes  personnages  réunir  souvent  les  charges  de  grand  chan- 
celier et  de  grand  chapelain.  Enfin  si  l'union  des  deux  charges 
eut  lieu  au  9^  siècle,  comme  le  prétend  EcJeard,  il  ne  s'ensuit 

»  Comment,  de  Rébus  Franc.  Orient.,  t.  n,  p.  152 

'  Mélange  curieux,  p.  ^5. 

'  Act.  SS.,  t.  Il,  jéprit,  in  Propyl.  Antiq. 
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pas  que  long-tems  auparavant  elles  n'aient  pu  être  accordées  à 
la  même  personne. 

L'archichapelaiu  eut  à-peu-près  les  mêmes  avantages  sous 
les  empereurs,  et  surtout  sous  les  Othons.  Les  chanceliers 
signaient  comme  substituts  ou  vice-géraus  du  premier;  ce  qui 
est  tort  rare  en  France  :  on  doit  se  défier,  dit  à  cette  occasion 
D.  Mabillon,  des  diplômes  yériûés  ad  vicem  arc/iicapellaiii. 

On  ne  peut  révoquer  en  doute  qu'au  lo'  siècle  les  archicha- 
pelains  des  empereurs  continuèrent  encore  de  faii-e  l'office  de 
grand  chancelier,  et  d'être  appelés  archichapelains  du  sacré 
palais.  Au  1 1'  siècle  le  même  qui  se  dit  chancelier  dans  le  corps 
d'un  acte,  le  signe  comme  archichapelain.  On  trouve  cette 
mode  en  France  dans  le  même  siècle  sous  cette  formule  t 
Si£;nu}7i  u.  arcldcapellani ,  qui  hoc  scriptu/n  fier i  j assit. 

Les  grands  Seigneurs,  à  l'imitation  des  rois  et  des  empe- 
reurs, eurent  leur  archichapelain,  qui,  pour  ne  pas  trop  mul- 
tiplier les  officiers  d'une  maison,  était  chargé  d'écrire  les  actes 
émanés  de  l'autorité  de  ces  princes. 

Depuis  Henri  I",  le  titre  d'archichapelaindisparuten  France. 
On  n'employa  plus  que  les  termes  de  p- entier  des  chapelains,  et 
de  maître  des  chapelains  de  l'oratoire  ou  de  la  chapelle  du  roi. 

A.B. 


/i  M  et  ir.q 
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PAR   J.-F.    DAKIÉLO  '. 

C'est  pour  nous  une  bonne  fortune  lorsque  nous  pouvons 
annoncer  uii  de  ces  ouvrages  de  science  et  de  foi,  auxquels 
nous  savons  que  travaillent  plusieurs  de  ces  jeunes  savans  pour 
lesquels  la  science  est  vine  passion  ;  les  recherches,  l'érudition, 
l'impartialité ,  un  devoir  ;  la  religion ,  une  amie  céleste ,  à  la- 
quelle ils  consacrent  leurs  travaux  et  leur  vie.  Or,  nous  ne  crai- 
gnons pas  de  le  dire,  tel  est  l'ouvrage  dont  M.  Daniélo  va  pu- 
blier le  premier  volume.  Nous  en  avons  parcouru  les  premières 
feuilles,  encore  en  épreuves^  et  notre  cœur  a  tressailli  plusieurs 
fois  en  voyant  avec  quel  courage,  avec  quelle  chaleur  et  quelle 
érudition,  sont  discutées  la  plupart  des  questions  qvie  les  A?inales 
depuis  leur  origine  travaillent  à  établir  ou  à  défendre,  telles 
que  le  premier  état  de  l'homme,  les  premières  révélations,  et 
en  particulier  celle  du  langage  ,  l'état  de  nature,  les  premières 
croyances,  etc.  Toutes  ces  questions  y  sont  traitées  avec  pro- 
fondeur, et  avec  une  conviction  que  l'on  dirait  venir  d'une 
passion,  d'un  amour  de  jeune  homme,  ou  plutôt  d'homme  fait, 
mais  d'homme  pur,  alors  que  toutes  les  facultés  sont  complètes, 
toutes  les  forces  entières,  et  réunissent  l'élan  du  cœur  à  la  so- 
lidité de  l'esprit. 

Nous  voulions  d'abord  analyser  la  moitié  de  ce  premier  vo- 
lume, que  novis  avons  en  ce  moment  sous  les  yeux;  mais  com- 
me il  y  a  plusietirs  questions  sur  lesquelles  les  J anales  auront 
à  revenir,  soit  pour  leur  faire  quelques  emprunts,  soit  pour  y 
joindre  quelques  observations,  nous  préférons  attendre  que 
l'ouvrage  ait  paru;  et  en  même  tems,  pour  faire  connaître  la 

»  Pour  paraître  à  la  librairie  de  la  Bibliothèque  universelle  de  la  Jeu- 
nesse ,  rue  Saint- Antoine ,  n°  76. 

Tome  xv.  N°  87.— 1837.  i5 
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manière  de  M.  Daniélo,  et  surtout  le  but  et  l'ensemble  de  son 
ouvrage,  nous  allons  citer  la  partie  de  l'introduction  qui  est 
intitulée  Idée  de  cet  ouvrage.  ISos  lecteurs  verront  tracé  avec  une 
verve  et  vuie  exubérance  d'idées  pevi  communes,  un  tableau  rac- 
courci de  l'univers,  décrit  d'après  les  vues  plus  larges  et  plus  pro- 
fondes de  la  science  moderne. 

Première  idée. 

Voyez-vous  ces  bois ,  ces  -Nallons ,  ces  fleuves ,  ces  coleaux ,  ces  mon- 
tagnes î 

C'est  mon  poème  ! 

Ainsi,  m'a-t-on  dit ,  parlait  du  haut  d'une  colline  italienne  ,  le  Tasse 
infortuné  en  s' entretenant  avec  ses  amis  de  sa  chère  Jérusalem. 

Et  moi ,  pour  donner  à  mes  lecteurs  une  idée  de  mon  livre ,  sur  quelle 
colline  faudra-l-il  que  je  monte?  où  faudra-t-il  que  je  me  transporte,  que 
je  descende  ou  que  je  m'ëlè\e?  Les  inviterai-je  à  plonger  à  la  suite  du  mi- 
neur dans  les  entrailles,  dans  les  arsenaux  inorganiques  delà  terre,  ou  à 
s'élancer  à  la  suite  du  curieux  ou  du  chasseur,  sur  la  cime  de  nos  Alpes? 

INIais  à  une  profondeur  d'une  lieue  à  peu  près,  dan?  un  globe  qui  en  a 
plusieurs  milliers  de  diamètre,  mais  à  une  hauteur  d'une  autre  lieue 
sur  une  montagne  qui ,  comparée  à  la  masse  terrestre  qui  la  porte,  n'a  ni 
autant  de  \  olume  ,  ni  autant  d'apparence  qu'une  simple  mousse  sur  un 
rocher,  qu'une  aspérité  sur  une  orange  ,  que  verronl-ils  de  celte  masse, 
de  ce  globe  terrestre,  dont  le  soleil  lui-même  ne  peut  Aoir  à  la  fois  qu'une 
seule  moitié ,  et  dont  relali^  ement  à  nous  la  circonférence  est  si  vaste , 
mais  si  petite  relativement  à  tant  d'autres  immenses  et  glorieux  globes, 
au  milieu  desquels  il  erre  perdu  dans  l'espace  universel? 
Intérieur  du  globe. —  Ses  mines. 

Néanmoins  ne  vous  découragez  pas  :  essayez  de  ces  deux  positions 
diÉFérentes,  de  ces  deux  points  de  vue  opposés  :  descendez  sous  terre; 
prenez  le  rameau  d"or  de  l'industrie  moderne,  la  lampe  de  sûreté  ;  ■\  isitez 
ces  obscurs  et  mystérieux  royaumes  des  métaux  ,  de  la  houille  et  des 
roches  antiques  :  sondez  ces  grottes,  ces  cavernes  ,  que  l'art  humain  ou 
la  nature  ont  creusées,  mais  qu'un  air  vital  remplit  à  peine,  que  la  lu- 
mière des  cieux  ne  connaît  pas  ;  parcourez  ces  galeries  souterraines  où 
régnent  tant  de  richesses  et  d'ombres,  tant  de  silence  et  d'horreur;  ces 
galeries  sinistres  et  plaintives  comme  un  tombeau  \  ide ,  où .  n'était  le  jus 
lapidifique  qu'élabore  et  distille  le  sol  supérieur  et  qui  va  tapisser  les 
parois  de  ces  temples  de  deuil ,  ou  qui  pend  du  haut  des  voûtes  en  stalac- 
tites, rien,  absolument  rien,  ne  refléterait  autour  de  vous  la  faible  lumière 
qui  vous  guide  ,  rien  n'élargirait  ce  cercle  étroit ,  impitoyable  dans  le- 
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([uel  une  obscurité  si  opaque  et  «les  gaz  si  nialfaisans  k»  tienueiit  trcm- 
blaute  el  conipûine'e, 

La  surface  du  lu  ttnre  el  les  ciuux. 
Après  celte  descente  au  tartare  terrestre,  çomnntcz  à  la  lumière,  allez 
vous  placer  sur  les  hauts  lieux  ;  portez  vos  regards  à  la  ronde  ;  sondez 
d'un  œil  d'aigle  tout  le  cercle  de  l'horizon,  depuis  son  ze'nith  jusqu'aux 
bords  extrêmes  de  sa  circonférence. 

Voyez  les  neiges  el  les  glaces  du  sommet  des  montagnes ,  voyez  les  bou- 
leaux blancs  et  les  pins  sylvestres  qui  bordent  ces  neiges. 

Voyez  ces  riches  forêts  qui  ve'gètent  au-dessous ,  ces  grasses  prairies 
étale'es  à  leur  base ,  qui  fleurissent  à  leur  ombre ,  €l  ces  fleuves  sinueux 
qui  arrosent  ces  prairies  : 

Voyez  el  les  plaines  cultivées  et  les  bruyères  stériles;  voyez  et  les  eaux 
des  mers  et  les  nuages  des  airs  : 

Voyez  et  les  cités  des  hommes  et  les  constellations  de  l'étendue  ,  \  oyez 
et  la  terre  vaste  et  les  cieux  immenses  : 

C'est  bien  là  quelques  pages  de  mon  livre ,  ou  ,  si  vous  le  voulez ,  quel- 
ques groupes  de  mon  tableau ,  de  mon  poème ,  à  moi  :  mais  c'en  est 
bien  peu. 

Car  du  haut  de  nos  petites  montagnes  européennes  que  peuf-on  voir 
de  cette  université  infinie  des  choses? 

Les  terres,  les  mer»  et  les  archipels  du  sud. 
Mais  s'il  vous  semble  que  c'est  du  lieu  d'observation  que  a  ient  cet 
aspect  incomplet  du  tableau;  eh  blea!  montez,  montez  encore. 

Allez  à  l'équateur ,  où ,  dit-on ,  le  globe  en  tournant  s'est  renflé  et 
hérissé  de  si  gigantesques  montagnes  :  prenez  votre  course  des  Alpes  aux 
Cordilliei-es ,  du  mont  Blanc  au  Chimborazo,  du  Chimborazo  à  l'Hima- 
laya. 

Voyez  dans  ces  cieux ,  nouveaux  pour  vous ,  ces  constellations  nou- 
velles, cette  croix  du  sud  qui  si  \ivemeat  rayonne  sur  un  noir  abîme,  et 
qui  parle  si  éloquemment  de  la  patrie  aux  voyageurs  de  l'Europe  en  leur 
disant  qu'elle  est  loin  et  que  tout  un  hémisphère  est  changé  '  ; 

Au-dessous  de  ces  cieux ,  où  les  asti-es  sont  si  lumineux  et  si  gros ,  de 
ces  cieux  si  étincelans  qu'on  les  dirait  allumés  d'hier  ,  voyez  cette  nature 
si  frappante  de  tableaux  et  d'harmonie  contrastes,  si  vierge  et  si  féconde, 
si  énergique  et  si  gracieuse ,  si  mâle  et  si  ornée  à  la  fois  t 

Voyez  ces  divers  océans  qui ,  des  diverses  parties  du  monde,  y  donnent 
rendez-vous  à  leurs  vagues  au  milieu  d'archipels  nouveaux  et  récemment 
décou\erls  : 

1  Voyez  le  Voyage  de  MM.  de  Humboldt  et  Bonpland  aux  réglons  éqni- 
noxiales. 
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Voyez-les  resplendir  au  loin ,  de  la  double  flamme  du  soleil  des  tro- 
piques et  de  la  phosphorescence  innée  dans  leur  sein  ; 

Voyez  les  vaisseaux  voyageurs  des  nations  européennes  qui,  leurs 
toiles  aux  vents  et  leurs  pavillons  nationaux  à  leurs  mâts,  traversent  à 
tire-d'ailes  ces  incendies  maritimes  : 

^  evez  ces  golfes  immenses  où  se  brisent  à  l'horizon  lointain  tant  de 
Ilots ,  tant  d'écume  et  de  feux  -. 

Voyez  en  pleine  mer  ce  fleuve  des  océans,  ce  géant  sous-marin  ,  cet 
effrayant  Gulf-Stream  ,  roulant  de  l'est  à  l'ouest ,  et  emportant  vers  l'Eu- 
rope les  vaisseaux  dans  son  cours  -.  serpent  aquatique  plus  étendu  sur 
terre  que  le  serpent  céleste  ne  paraît  l'être  dans  l'espace  ,  et ,  semblable  à 
i'Ananta  des  Indiens  sur  lequel  dort  Vichnou  lorsque  le  inonde  se  dis- 
sout et  disparaît ,  il  enserre  le  globe  de  ses  innombrables  replis ,  si  puis- 
sans  quoique  liquides  : 

Puis  enfin  sur  les  continens  ,  voyez  les  grands  fleuves  hurlant  comme 
la  foudre  aux  sauts  des  cataractes  ,  noircissant  comme  la  nuit  sous  la 
voûte  des  forêts,  et  se  déroulant  comme  des  voies  lactées,  sur  le  fond 
verdoyant  des  savanes  ; 

Apres  le  Danube,  le  Rhin  ,  le  Pihône  et  la  Loire,  voyez  le  Nil ,  le  Niger, 
le  Ti»re,  l'Euphrate  ,  le  Gange,  l'Indus  ,  les  Amazones  et  !c  Missipipi  : 

C'est  bien  là  quelque  chose  de  mon  poème  ,  mais  c'en  est  bien  peu. 

Le  globe  vu  d'un  aérostat  ou  du  haut  de  l'atmosphère. 
Si  après  avoir  gravi  les  monts,  et  traversé  les  mers,  si  après  avoir  monté 
le  vaisseau  de  long-cours  ,  il  vous  reste  encore  de  l'haleine  et  du  cou- 
rage ,  eh  bien  !  montez  la  nacelle  de  l'aréonaute ,  sui\  ez  ,  à  vol  perdu  ,  le 
ballon  dans  les  airs;  embrassez  d'un  coup  d'oeil  des  continens  et  des  mers 
que  vous  n'aviez  pu  voir  ici-bas  que  par  fragmens ,  et  de  plusieurs 
points  séparés  : 

Planez  du  haut  des  nues  sur  ce  globe,  comme  l'aigle  des  monts  ou  le 
condor  de  Lima  : 

Repaissez  vos  yeux  d'un  immense  horizon  céleste  et  terrestre  : 
Ce  que  vous  voyez  de  là ,  c'est  bien  quelque  chose  de  mon  poème , 
mais  encore  est-ce  bien  peu. 

Eh  bien  !  jetez  du  lest  ;  montez,  montez  encore  ;  gagnez  s'il  se  peut  les 
régions  du  ^ide  ,  où  le  firmament  bleu  devient  noir,  où  le  gaz  hydro- 
gène qui  enlè\  e  aux  cieux  votre  embarcation  volatile ,  flotte  et  ondule  aux 
confins  de  l'atmosphère  ,  comme  les  eaux  à  la  surface  du  globe ,  et  où , 
en  sa  qualité  de  corps,  il  est,  malgré  toute  la  subtilité  de  son  essence,  obli- 
gé de  s'arrêter  enfin  et  de  devenir  pesant  à  son  tour ,  en  l'absence  de  tout 
corps  qui  ait  du  poids  ,  et  en  présence  des  abîmes  du  vide ,  tous  béans 
autour  de  lui. 
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Là,  enfin  ,  ^ous  êtes  libres;  rien  ne  \ous  ofl'iisf£ue,  ne  vous  borne  la 
vue;  laissez-la  donc  aller  à  l'aise  sur  tout  un  hémisphère  qui  vous  est 
maintenant  soumis. 

Mais,  ô  malheur  iué\itable!  malheur  imprévu,  quoique  facile  à  pré- 
voir ;  vous  voyez  vous  échapper  les  détails  à  mesure  que  vous  arrivez  à 
la  possibilité  d'embrasser  l'ensemble. 

Tout  ce  que  vous  apercevez  de  là-haut ,  c'est  donc  bien  quelque  chose 
de  mon  poème,  mais  c'en  est  bien  peu. 

Le  globe  vu  de  la  Lury,  et  l'univers  entier  vu  du  Soleil. 
Que  vous  faut-il  de  plus?  voudriez -vous  monter  encore?  vous  élancer 
des  limites  de  l'atmosphère  terrestre  aux  limites  de  l'atmosphère  et  sur 
la  cime  des  monts  de  la  Lune ,  comme  vous  vous  êtes  élevé  des  monts  de 
l'équateur  jusqu'aux  confins  de  notre  atmosphère? 
Soit. 

Prenez  des  ailes  ,  affranchissez-vous,  s'il  se  peut,  de  la  loi  générale  de 
la  gravitation  des  corps ,  et  partez  :  partez ,  si  vous  cixjyez  par  là  vous 
approcher  des  astres  et  les  mieux  observer. 

Mais  ,  arrivé  là  ,  je  crains  bien  que  vous  ne  vous  aperceviez  que  l'on 
voit  encore  mieux  de  notre  terre,  plus  grosse,  plus  centrale  ',  et  que 
vous  n'y  v  ouliez  redescendre ,  ou  vous  élever  plus  haut  encore ,  vers  \  é- 
nus  et  Mercure ,  pour  vous  aller  asseoir  enfin  sur  le  Soleil. 
Eh  bien  !  montez  ,  montez  toujours. 

Suivez  la  ligne  de  la  parallaxe  du  soleil ,  comme  le  papier  que  l'enfant 
lance  en  courrier  vers  son  cerf-volant  suit  le  fil  qui  retient  celui-ci  dans 
les  airs. 

Montant  ainsi ,  allez  a  ous  placer  au  sommet  lointain  de  l'angle  de  cette 
mystérieuse  parallaxe,  si  angle  il  y  a  ;  et  de  là ,  à  la  suite  des  rayons  de 
l'astre-roi ,  étendez  vos  regards  sur  tout  le  système  qu'il  gouverne,  et 
même,  si  vous  le  voulez ,  sur  les  innombrables  systèmes  et  sur  les  cieux 
sans  fin  qui  l'entourent ,  l'enveloppent ,  qui  échappent  à  ses  rayons  ,  et 
qui  peut-être  même  l'enflamment  et  l'illaminent  par  les  leurs. 

^'oyez  à  vos  pieds  voler  Mercure ,  voyez  danser  eu  rond  la  radieuse 
Vénus,  voyez  tourner  la  Terre  sur  ses  pôles  qui  dorment ,  tandis  que  sou 
équateur  marche  au  galop  dans  l'espace  : 

Voyez  étinceler  le  rouge  Mars ,  et  passer  majestueusement  le  grand 
Jupiter  ,  re\  ètu  de  l'or  pâle  de  sa  lumère  orangée. 

'  La  situation  de  notre  terre  est  plus  favorable  que  celle  des  autres  planètes 
au  point  de  vue  astronomique  de  tout  l'ensemble.  Herder,  Idées  sur  la  philo- 
sophie de  l'humanité  ,  trad.  par  Quinrt  ,  t.  I,  liv.  II,  ch.  i,  p.  7.  Bode  en  dit 
autant  dans  son  Mémoire  sur  te  Soleil ,  tom.  IX  des  Transacihns  de  la  Société 
physique  de  Berlin  ,  p.  325.  Plusieurs  savans  français  sont  aussi  de  cet  avis. 
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Voyez  Se*urne  assis  au  sein  de  son  anneau  ,  comme  le  phénix  endormi 
dans  son  lit  lumineux ,  ou  plutôt  comme  un  dieu  égyptien  dans  sa  barque 
céleste ,  voguer  lentement  dans  son  orbite  énorme.  Voyez  Herschell  fer- 
mer le  cercle  jusqu'ici  connu  des  domaines  du  Soleil  :  c'est  bien  là  quel- 
que chose  de  mon  poème ,  mais  c'en  est  bien  peu. 

Puis  ,  si  vos  yeux  ne  sont  point  trop  fatigués  de  leurs  éblouissemens , 
s'ils  peuvent  s'ouvrir  et  aller  encore,  qu'ils  s'élancent  de  nouveau. 

Qu'ils  aillent  au-delà ,  au-dessus  et  au-dessous  de  l'empire  du  Soleil , 
c'est-à-dire  sur  le  fond  des  deux  en  tout  sens. 

Car  ,  poup  vous,  maintenant,  le  liant,  le  bas,  le  milieu ,  l'orient  et  l'oc- 
cident, n'existent  plus. 

Il  n'y  a  désormais  que  des  cercles  qui  inscrivent  des  cercles ,  des 
sphères  qui  entourent  des  sphères,  des  sphères  ,  et  des  sphères  encore, 
mais  des  sphères  inconnues  .  mais  des  sphères  sans  nom. 

L'étonnement  et  les  questions. 

Plongez  donc  en  ce!  infini. 

Contemplez  la  figure  et  la  marcIic  des  étoiles  que  l'on  dit  fixes  ici-bas, 
parce  que  nous  en  sommes  trop  éloignés  pour  en  distinguer  le  mouve- 
menl. 

Etudiez  la  naturedes  nébuleuses,  magnifiqu'»,  céleste  et  lumineux  chaos  ; 
peiif-èlrc  éiomens  primitifs  et  matières  immenses  de  mondes  à  venir,  qui 
attendent  le  fiat  du  maître  pour  se  condenser,  s'arrondir  en  globes,  et 
venir  prendre  rang  dans  l'ordre  harmonieux  des  corps  célestes. 
-  De  ces  hauteurs  où  vous  êtes  ,  dites-le-nous ,  ces  nébuleuses  vous  sem< 
blcuî-e'les  plus  ^asfes  que  d'ici? 

vSont-ce  bien  de  simples  vapeurs  blanchâtres ,  ou  plutôt  ne  sont-ce  pas 
d'immenses  amas  d'astres,  si  lointains,  que,  bien  que  distincts  entre 
eux ,  l'œil  ne  peut  les  distinguer  de  la  terre  ,  et  qu'ils  se  confondent  pour 
nous. 

Si  ce  sont  des  vapeurs,  en  ^oyqK-vous  dont  le  noyau  se  condense,  et 
qui  commcnccul  à  se  balancer  sur  leurs  pôles  naissans  ? 

Ont-elles  des  pôles ,  et  la  loi  des  choses  est-elle  la  même  là-haut  qu'ici- 
bas? 

Les  étoiles  grossissent-eJies  enfin  sous  vos  regards  ?  sont-elles  fixes 
comme  on  le  dit  ?  ou  plutôt  ,  comme  je  le  pense ,  leur  apparente  immobi- 
lité ne  vient-elle  pas  de  leur  éloignemeut,  de  l'impuissance  de  nos  instru- 
mens  et  de  nos  yeujf  ? 

Qu'est-^e  que  l'Hercule  céleste  qui  nous  entraîne,  dit-on,  dans  sa 
sphère ,  et  vers  lequel  notre  système  planétaire  tout  entier  ,  son  soleil  en 
têt« ,  se  déplaoe  et  fait  rcnite  ? 

Qu'est-ce  que  le  zodiaque  ,  cette  large  zone  de  mouvement  et  de  vie ,  ce 


PAR   J.-F.    DANIELO.  235 

cercle  de  la  falalilé  ',  ce  dieu  des  tems  antiques, celle  voie  des  astres  qui 
tournent ,  et  des  àme^  qui  montent  de  la  terre  ou  qui  descendent  des 
deux. 

Qu'est-ce  que  Sirius,le  chef  de  l'armée  descieux  égyptiens  et  persans, 
cette  grande  rt  splendide  idole  du  sabéisme  primitif? 

Qu'est-ce  que  l'ctoile  polaire  et  la  grande  ourse  ,  ces  guides  privilégiés 
des  premiers  navigateurs,  ces  prophètes  et  ces  contemplateurs  silencieux 
des  Indiens? 

Que  me  demandez-vous?  C'e-st  à  vous  à  nous  instruire  ,  m'allez-vous 
répondre  ;  nos  yeux  sont  éblouis ,  la  lumière  les  aveugle  :  de  la  terre  on 
voit  bien  mieux  le  monde  que  d'ici. 

«  Notre  œil  est  fait  pour  soutenir  les  rayons  du  soleil ,  à  cette  distance 
et  non  pas  à  une  autre  ;  notre  oreille ,  pour  cette  atmosphère ,  notre 
corps ,  pour  la  densité  de  ce  globe  :  tous  nos  sens  auxquels  sont  pareille- 
ment appropriés  les  actions  de  nos  facultés  morales,  dérivent  de  l'orga- 
nisation de  cette  terre  ♦.  » 

D'ailleurs ,  depuis  long-tems  cette  terre  a  disparu  à  nos  yeux  :  on 
ne  l'aperçoit  presque  plus  du  Soleil  ;  c'est  même  à  peine  si  l'on  en  dis- 
tingue Jupiter  et  Vénus;  et  les  étoiles  aussi  parais  ent  moins  grosses  ,  si 
toutefois  ce  sont  elles  que  l'on  voilà  travers  les  déserts  de  feu  dont  le 
Soleil ,  autour  de  nous ,  agite  et  remplit  l'étendue. 

Ainsi ,  si  c'est  là  quelque  chose  de  mon  poème ,  vous  le  voyez,  c'en  est 
bien  peu. 

Puisque  l'ordre  de  notre  monde  et  l'organisation  de  notre  être  étant 
donnés  ,  nous  perdons  si  fort  et'nous  gagnons  si  peu  à  quitter  la  Terre  ; 

Puisque,  si  nous  apercevons  un  objet  nouveau  dans  les  célestes  im- 
mensités ,  ce  n'est  que  pour  en  perdre  un  autre  ; 

Puisque ,  au  phvsique ,  sortir  de  notre  sphère ,  ce  n'est  pour  nous  , 
comme  au  moral ,  que  nous  égarer  ; 

Puisque,  en  dehors  d'elle,  l'homme  ne  peut  rien ,  reste  sans  force , 
n'existe  plus  en  quelque  sorte , 

Il  faudrait,  pour  ce  voyage  autour  du  ciel ,  quelque  chose  de  plus 
énergique  que  notre  énergie,  de  plus  puissant  que  notre  pouvoir,  de 
plus  intellectuel  que  notre  intelligence ,  et  de  plus  lumineux  que  nos 
simples  lumières  ; 

La  poésie. —  Ce  qu'il  faudrait  pour  un  voyage  autour  du  ciel. 

Il  faudrait,  pour  nous  guider,  sans  errer  ni  faillir  à  travers  les 
orbites  inconnues  des  sphères .  à  travers  les  systèmes  des  cieux  encore 

'  kû/.).oç  âvà^  xïjç  . 

>  Herder,  Idées  sur  la  philosophie  de  Cfitsloire  de  l'humanité  ^  traduction 
d'Edgard  Quinet ,  vol.  I  ,  liv.  I ,  cti.  i .  p.  5. 
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ignorés,  il  faudrait  quelques-uns  de  ces  bons  etpuissans  génies,  qui, 
par  des  forces  divines  doublent  les  forces  humaines  ,  qui  vous  dessillent 
les  yeux ,  vous  purifient  et  ^  ous  renforcent  les  sens  et  l'âme ,  pour  vous 
élever  aux  hautes  conceptions ,  aux  grandes  choses  ,  et  qui  vous  en  faci- 
litent l'accès ,  en  vous  en  aplanissant  les  voies  et  en  vous  y  poussant  de 
toute  leur  puissance; 

Il  faudrait  avoir  le  bonheur  ou  du  moins  la  crédulité  du  poète,  il  fau- 
drait être  ou  s'imaginer  être  favorisé  de  quelques  visions ,  de  quelques 
assistances  surnaturelles  et  célestes  ; 

Il  faudrait  une  Béatrix  enfin ,  et  pouvoir  dire  à  son  lecteur,  comme 
Dante  Alighieri  : 

«  A  mon  passage,  cent  ministres  de  la  vie  élernelle  se  levèrent  devant 
moi,  disant  tous  :  Bienheureux,  toi  qui  arrives  *  !  Alors  ,  à  travers  un 
nuage  de  fleurs  que  jetaient  des  mains  angéliques  ,  et  qui  retombaient  de 
toutes  parts ,  sous  un^voile  blanc  et  une  couronne  d'olivier,  une  femme 
ni'apparut.  De  ses  épaules  pendait  un  manteau  vert ,  et  le  reste  du  vête- 
ment qu'il  recouvrait ,  était  de  la  couleur  d'une  flamme  vive  '. 

Aussitôt  que  ma  vue  eut  été  frappée  par  cette  vertu  souveraine ,  je  me 
retournai  vers  Virgile,  qui  avait  été  mon  guide  aux  enfers....  mais  Vir- 
gile avait  disparu  '... 

«t  O  Dante  !  parce  que  Virgile  a  disparu ,  ne  verse  pas ,  non  ,  ne  verse 
pas  de  larmes  ^  !  » 

Après  avoir  décrit  comment  Béatrix  initie  le  Dante  aux  con- 
naissances des  mj'stères  des  deux,  M.  Daniélo  ajoute  : 

Si  cependant  les  commentateurs  du  Dante  ont  raison ,  contre  l'opinion 
généralement  admise  dans  le  monde ,  sur  le  personnage  allégorique  de 
cette  séraphique  Béatrix  qui  vient  prendre  le  poète  sous  sa  direction , 
quand  Virgile,  incapable  de  le  guider  plus  loin,  l'abandonne  à  la  sortie_des 
enfers  et  à  l'entrée  des  cieux  ; 

>  Si  ievar  ceiito 

Mioistii  e  messagicr  di  vita  ttterna  , 
Tutti  diceaii 

Pitr^.,  canto  xxx. 

>  Cosi  dentro  una  nuvola  di  fiori 

Ghe  dalle  Diani  augeliche  saliva 
E  ricadeva  giu  dentro  ft  di  fuori 
Sovra  caadidu  vel,  cinta  d'oliva  , 
^  Donna  m' apparve  sotte  verde  maato 

Vestita  di  color  di  ilainma  viva. 
5     Ma  Virgilio  m'avea  lasciati. 
4     Dante,  perche  Virgilio  se  ne  vada  , 

Non  piangere  anco,  non  piangere  aacora. 
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Sî  ce  conducteur  angélique  et  féminin,  si  cet  interprète  de  la  nature  et 
du  ciel  n'était  pas  une  femme  autrefois  aime'e  par  le  poète  sur  la  terre  , 
morte  sainte  dans  l'amour,  et  oubliée  quelquefois  api'ès  sa  mort  par  celui 
qu'elle  avait  aimé  et  qu'elle  aimait  encore  au  sein  des  béatitudes  éternelles  ; 
oui ,  si  ce  n'était  pas  une  telle  femme  ; 

Mais  un  symbole,  mais  l'emblème  de  la  théologie,  (jue  le  poète,  dans  sa 
jeunesse,  avait  étudiée  avec  ardeur ,  qu'il  a%ait  négligée  ensuite  pour  le 
monde ,  pour  les  douceurs  de  la  poésie ,  pour  l'agitation  du  forum ,  pour 
le  bruit  des  armes  et  les  luttes  si  acharnées  des  partis  politiques  :  si  tel  fut, 
je  le  répète ,  l'ange  inspirateur  du  poète  italien  ;  et  moi  aussi  j'ai  ma 
Béatrix  ,  une  bien  douce  Béatris  ; 

Car,  et  moi  aussi ,  dès  l'enfance  ,  et  par  une  sorte  de  fatalité  que  je  suis 
loin  de  maudire,  j'ai ,  avec  un  amour  et  un  abandon  qui  toujours  vont 
croissant,  livré  ma  vie ,  non  pas  ,  il  est  vrai  ,  à  la  théologie  ,  mais  à  l'é- 
tude en  général,  mais  au  culte  universel  de  l'intelligence.  Quoique  distrait 
aussi  ,  passagèrement  ,  autrefois  ,  par  les  agitations  du  siècle ,  je  puis 
dire  néanmoins  que  je  n'y  ai  point  été  infidèle  ,  et  qu'à  ce  culte  il  ne  s'est 
rien  mêlé  de  l'idolâtrie  du  veau  d'or. 

Puisqu'il  en  est  ainsi ,  je  reprends  courage .  et  quelque  bornées  que 
soient  les  ressources  que  l'étude  et  la  méditation  ,  plus  puissante  encore 
que  l'étude,  nous  fournissent,  je  me  mets  à  l'œuvre,  et  j'entre  hardiment 
en  matière. 

Nous  espérons  que  ce  morceau  aura  servi  à  confirmer  le  ju- 
gement que  nous  avons  émis  d'avance  sur  l'ouvrage  de  M.  Da- 
niélo,  et  aura  donné  à  nos  lecteurs  le  désir  de  voir  réaliser  de 
si  brillantes  promesses. 

A.B. 
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EUROPE. 

FRAIV'CE.  PARIS.  —  Preuves  de  l'accroissement  de  la  chaleur  dans 
l'intérieur  de  la  terre.  (Voirie  lome  xin  ,  p.  79.)  —  M.  Arago  a  com- 
muniqué de  nouvelles  observations  de  température  faites,  le  premier  mai, 
au  puits  artésien  que  la  ville  de  Paris  fait  creuser  à  l'abattoir  de  Gre- 
nelle, et  qui  était  arrivé  à  la  profondeur  de  400  mètres.  Deux  thermo- 
métrographes  à  curseur  de  M.  Bunten ,  contenus  dans  un  tuyau  de  cuivre 
ou  l'eau  n'avait  pas  j^énétré  ,  ont  donné  23°, 50  et  23°, ij. 

Le  thermomètre  àdéversement  de  M.  INÎaguus  a  donné  23o50  et  23o70. 
Enfin  le  thermomètre  à  déversement  de  M.  >A"alferdin,  renfermé  dans 
un  tube  de  verre  hermétiquement  scellé,  a  donné  23°50.  Ces  divers  ins- 
Irumens  avaient  séjourné  dans  le  puits  un  jour  et  demi. 

Si  1  on  prend  10°, G  pour  la  température  moyenne  de  la  surface  de  la 
terre  à  Paris  ,  en  retranchant  ce  nombre  de  §3°, 5,  on  aura  12o,9  pour 
l'augmentation  de  chaleur  correspondante  à  /lOO  mètres  de  profondeur, 
ou  ce  qui  revient  au  même ,  31  mètres  pour  un  de^ré  centigrade.  En  pre- 
nant le  point  de  départ  au  fond  des  caves  de  l'Observatoire  ,  à  la  profon- 
deur de  28  mètres ,  et  par  une  température  constante  de  I  I  o?  centigrades, 
on  aura  par  soustraction  1  |oS  d'augmentation  pour  372  mètres,  ce  qui 
correspond  à  31  mètres  5  pour  an  de^ré  centigrade.  Cette  mesure,  qu'on 
peut  considérer  commeplus  exacte  que  toutes  les  précédentes ,  diffère  peu 
de  celle  qui  donnait  un  degré  d'augmentation  de  température  pour  30 
mètres  de  profondeur. 

—  Expériences  sur  la  substance  des  toiles  qui  enveloppent  les  momies.  — 
M.  Dutrochet  a  communiqué  à  l'académie  des  sciences  des  recherches 
microscopiques  sur  la  substance  Acgétale  qui  a  servi  à  la  fabrication  des 
toiles  qui  enveloppent  les  momies  d'Egypte.  On  avait  cru  d'abord  que  ces 
toiles  étaient  fabriquées  avec  du  coton  ;  et  le  chimiste  Rouelle ,  en  1  750  , 
avait  publié  un  Mémoire  à  l'appui  de  cette  opinion  qui  fut  adoptée  égale- 
ment par  Larcher,  traducteur  d'Hérodote;  par  Forster  dans  sa  disser- 
tation tie  Bysso  antiquorum  ,  et  plus  récemment  par  M.  Jomard  dans  la 
description  de  l'Egvpte.  Or  ,  dans  ces  derniers  tems,îM.  James  Thompson 
vient  de  publier  en  Angleterre  sur  ce  sujet  des  recherches  d'où  il  résulte 
que  les  toiles  des  momies  ne  sont  pas  en  coton,  mais  en  lin  ;  et  il  s'est 
heureusement  scr\  i  du  microscope  pour  confirmer  cette  assertion.  Déjà 
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aussi  on  connaissait  des  recherches  analogues  de  M.  Baner  sur  la  nature 
des  fibres  des  tissus.  M.  Dutrochet  de  sou  côté  a  poussé  bien  plus  loin 
ces  observations  :  il  a  reconnu  deux  sortes  de  fibres  dans  les  bandelettes 
des  momies  ;  mais  il  s'est  assuré  que  c'est  bien  le  lin  qui  avait  fourni  ces 
fibres. 

—-  Explication  d'inscriptions  nubiennes  —  In'rodiiciion  du  christianisme 
en  Abyssinie  et  en  Nubie.  — M.  Lelronne  a  publié  trois  Mémoires  .sur  les 
inscriptions  abyssiniennes  et  nubiennes  à'Jdidis  ,  (ï/éxum  ,  de  Tahnis 
et  du  temple  de  Philos.  Les  deux  inscriptions  grecques  d'Adulis  et  celle 
d'Axum,  dans  la  même  langue,  appartiennent  à  l' Abyssinie.  Les  deux 
premières  furent  découvertes  par  le  moine  Cosmes,  vers  le  6<=  siècle  : 
l'une ,  gravée  sur  «ne  table  de  basalte  ,  contenait  une  énumératlon  pom- 
peuse des  conquêtes  de  Ptolémée-Evergète  ,  roi  d'Egypte  ;  l'autre  gra^  ée 
«ur  un  siège  de  marbre  blanc,  de  style  grec  ,  célébrait  les  exploits  d'un 
roi  d' Abyssinie ,  de  Zoscal^s  peut-être ,  qui  s'intitule  Fils  de  Mars.  Quant 
à  la  première  inscription  d'Axum ,  elle  est  en  l'honneur  d'Aïzana  ,  roi  des 
Axumites ,  vainqueur  des  six  peuplades  des  Bugaïtes ,  et  qui  prend  fière- 
ment le  nom  de  Roi  des  rois. 

De  la  première  inscription  d'Adulis  il  res.sort  que  ,  sous  le  règne  des 
Lagides,  la  langue  grecque  se  montre  en  Abyssinie.  Dans  la  seconde  d'A- 
dulis et  dans  celle  d'Axum,  on  voit  les  princes  abyssins  eux-mêmes  qui 
parlent  la  langue  grecque  et  l'emploient  dans  les  monumens  puLlics.  Ces 
deux  inscriptions  prouvent  encore  que  la  religion  grecque  s'était  intro- 
duite d'assez  bonne  heure  chez  les  Abyssins  ,  ces  Fils  de  Mars. 

Par  l'inscription  nubienne  de  Talmis ,  M.  Lelronne  prouve  que  l' Abys- 
sinie a  reçu  le  Christianisme  deux  cents  ans  environ  avant  la  Nubie,  et 
que  celle-ci  le  reçut  par  l'intermédiaire  de  l'Egypte  et  non  de  l' Abyssinie. 
Enfin  il  résulte  de  la  comparaison  des  inscriptions  d'Adulis,  d'Axum  , 
de  Talmis ,  et  des  documens  orientaux ,  que  la  Nubie  et  l' Abyssinie  for- 
maient, le  long  de  la  mer  Rouge,  deux  grands  empires  rivaux,  se  dispu- 
tant la  domination  de  ces  petits  rois  et  de  ces  nombreuses  peuplades  qui 
habitaient  le  bassin  supérieur  du  Nil.  De  là  ces  inscriptions  triomphantes 
et  les  guerres  continuelles  des  Nubiens  et  des  Abyssins ,  attestées  par  une 
lettre  d'Isaac ,  patriarche  d'Alexandrie ,  qui  s'efforce  de  les  ramener  à  la 
concorde. 

—  On  vient  d'annoncer  à  la  Société  de  géographie  que  le  brick  anglais 
ie\Beag/e  devait  mettre  à  la  voile  le  mois  prochain,  sous  le  commande- 
ment du  capitaine  VS'ickam ,  pour  aller  explorer  le  détroit  de  Torres,  et 
notamment  la  partie  voisine  de  la  Nouvelle-Hollande.  Sur  ce  navire- 
doivent  aussi  s'embarquer  M>L  Gray  et  Lushington  ,  officiers  de  l'ar- 
mée de  terre.  Ils  débarqueront  à  Swan's-River ,  et  partiront  de  la  pour 
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pénétrer  dans  l'intérieur  de  l'Australie  et  même  la  traverser  entièrement 

s'il  est  possible.  Tout  fait  espérer  aux  amis  de  la  géographie  de  précieuses 

découvertes.  Ils  s'occuperont  en  outre  de  di\  erses  branches  de  l'histoire 

naturelle  et  de  l'étude  des  tribus  disséminées  sur  la  vaste  étendue  de  ce 

continent. 

RUSSIE.  SAIXT-PETERSBOURG.— Progrès  de  de  C étude  de  la 
langue  chinoise.  —  Etude  des  langues  orientales. — Par  un  ukase  du  23  mai, 
l'çmpereur  de  Russie  a  fondé  à  l'Université  de  Kasan  ,  une  chaire  pour 
la  langue  chinoise,  dont  il  a  pourvu  l'archimandrite  Daniel ,  qui  a  séjourné 
assez  long-tems  à  Pékin.  On  lui  lui  a  acheté  en  outre,  pour  enrichir  la 
bibliothèque  universitaire,  une  collection  assez  considérable  de  livres  et 
de  manuscritschinois.Kasan  avait  déjàtrois  chaires  pour  l'enseignement 
des  langues  orientales  ;  une  pour  Varabe  et  le  persan  ,  la  seconde  pour  le 
turc  et  le  tartare ,  et  la  troisième  pour  la  langue  mongole 

— Édition  d'un  évangile  écrit  en  slave  en  1057. — L'Académie  impériale 
des  sciences  de  Saint-Pétersbourg  va  faire  imprimer  cet  évangile  écrit  en 
1057  pour  l'usage  d'Ostromir  gouverneur  à  Nowogorod.  Dans  l'annonce 
il  est  dit  :  «  En  Russie ,  ainsi  qu'à  l'étranger  ,  on  souhaitait  depuis  long- 
tems  de  voir  cet  ancien  monument  de  la  tangue  slave  publié  avec  des  ca- 
ractères syriaques.  Feu  le  comte  Rumantzoff  avait  déjà  fait  graver,  dans 
ce  but ,  plus  de  soixanle-dix  caractères  qui  ne  sont  plus  en  usage  aujour- 
d'hui dans  la  langue  slave ,  lorsque  sa  mort  vint  interrompre  cette  belle 
entreprise.  Les  matrices  de  ces  caractères  étaient  entre  les  mains  de  M. 
Koppen,  qui  s'est  empressé  de  les  remettre  à  l'Académie,  ^l.  Wostokoff, 
l'un  des  correspondans  de  l'Académie,  et  qui  connaît  à  fond  la  langue 
slave,  travaille  en  ce  moment  à  un  vocabulaire  slave  qui  doit  contenir 
tous  les  mots  et  toutes  les  locutions  qui  se  rencontrent  dans  l'Evangile 
d'Ostromir;  c'est  lui  aussi  qui  s'est  chargé  du  soin  de  l'édition  de  ce  do- 
cument précieux, 

ASIE. 

I\DE.  POSSESSIONS  ANGLAISES.  —  Hindous  habitant  sur  les 
arbres  et  se  nourrissant  de  chair  humaine.  —  Le  Morning  Chronicle  publie 
les  détails  suivans  qui  donnent  une  pauvre  idée  de  ces  peuples  Hindous, 
que  quelques  savans  européens  voudraient  faire  passer  comme  ayant  été 
le  premier  centre  de  la  civilisation. 

«  On  a  parlé  il  y  a  quelque  tems  des  Thugs ,  ces  sauvages  adorateurs  de 
la  déesse  Bhavani ,  qui  regardaient  comme  une  pratique  de  dévotion  très- 
agréable  à  leur  divinité  d'étrangler  tous  les  voyageurs  qu'ils  rencon- 
traient. Mais  voici  qu'à  cinquante  lieues  de  Calcutta  ,  la  métropole  des 
})osscssions  anglaises  dans  l'Iode,  on  trou^e  une  population  qui  ne  cache 
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pas  son  goût  pour  la  chair  humaine ,  et  dévore  sans  pitié  tous  les  mal  - 
heureux  qui  tombent  entre  ses  mains.  Ceux-ci  ne  sont  conduits  par  aucune 
idée  religieuse  ,  comme  les  Thugs  ;  c'est  simplement  une  race  de  canni-* 
baies  établie  dans  les  forêts  de  Chittagong.  Ce  district  de  la  province  de 
Bengale  a  été  choisi  par  la  compagnie  pour  y  établir  le  dépôt  destiné  à 
dompter  et  apprivoiser  les  éléphans  ,  que  l'on  chasse  dans  la  chaîne  des 
montagnes  qui  bordent  la  province  dans  la  direction  d'Ava. 

»>  C'est  dans  les  excursions  que  cette  chasse  exige  que  l'on  a  découvert 
cette  horde  de  sauvages.  Ils  ne  se  réunissent  point  en  villages  ou  en  cam- 
pemens ,  comme  quelques  autres  populations  indiennes  ;  ils  ont  établi 
leur  demeure  sur  les  branches  des  arbres  de  la  forêt.  Au  moyen  de  bam- 
bous ,  ils  construisent  une  plate-forme ,  sur  laquelle  ils  élèvent  une  ca- 
bane ,  où  loge  toute  la  famille ,  balancée  au  gré  des  vents.  Ils  ont  soin  de 
couper  toutes  les  branches  au-dessous  d'eux ,  pour  éviter  l'approche  des 
bêles  féroces ,  habitant  comme  eux  la  forêt.  Le  major  Gardner  ,  directeur 
du  dépôt ,  a  essayé  de  les  civiliser ,  mais  n'a  pu  y  réussir  ;  un  des  chefs  , 
qu'ils  avaient  engagé  à  venir  prendre  de  l'emploi  au  dépôt ,  ne  put  résis- 
ter à  son  penchant  pour  la  chair  humaine  ;  il  fut  pris  sur  le  fait,  jugé  et 
exécuté.  Depuis  lors ,  on  ne  peut  se  hasarder  dans  la  forêt  que  par  déta- 
chemens  de  dix  hommes  bien  armés. 

»  Un  des  chasseurs  qu'ils  surprirent  fut  à  l'instant  dépecé  et  dévoré  , 
avant  qu'on  eût  le  tems  d'arriver  à  son  secours.  Cette  race  d'hommes 
est  connue  sous  le  nom  de  Roubles  ;  le  major  Gardner  les  représente 
comme  ayant  un  ventre  protubérant ,  de  petite  stature,  des  traits  pro- 
noncés et  des  membres  musculeux.  Ils  parlent  un  dialecte  particulier.  La 
chaîne  des  montagnes  bleues  de  Chitiagong  est  infestée  de  ces  animaux  d 
figure  humaine ,  et  il  paraît  très-difficile  de  les  détruire ,  parce  qu'ils  n'ont 
point  de  demeure  fixe,  et  vont  d'un  lieu  à  l'autre  au  milieu  de  ces  forêts 
impénétrables.  » 


6iB(î00ra|iÇif, 


Sous  le  titre  de  BULLETIN  DES  CONCOURS  ,  M.  Eugène  Cassin  vient  de 
fonder  un  Journal  qui  indique  toutes  les  questions  proposées  pour  sujets  de 
prix  par  les  divers  corps  savans  de  la  France  et  de  l'étranger  '. 

Nous  allons  en  extraire  les  sujets  suivans  qui  conviennent  mieux  au  but  de 
notre  Journal  : 

1'  L'Académie  française  propose  ,  pour  sujet  du  prix  d'éloquence,  l'Eloge 

'  Ce  Journal ,  pour  lequel  on  s'abonne  r(/e  Trtrflnnc  ,  n°  12,  paraîtra  tou:« 
les  deux  mois,  par  cahiers  de  a  feuilles  ,  et  coûtera  lo  Ir.  pour  Paris  ,  la  fr. 
pour  les  départeaicns,  et  i4  fr.  pour  l'étranger. 
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de  Gersin  ,   chcnccticr  de.  l'Université  de  Paris  ;  les  onvrages  devront  être  en- 
voyés avant  le  i5  mai  iS5S,  et  le  pris  sera  uue  médaille  d'or  de  i,5oo  fr. 

2»  La  Société  de  Géographie  a  proposé  une  médaille  d'or  de  3,ooo  fr.  pour 
celui  qui  résoudra  les  questions  suivantes,  qui  prouvent  que  le  monde  savant 
s'occupe  enfin  de  ces  monumens  mexicains  sur  lesquels  les  Annales  ont  déjà 
donne  tant  de  documens  : 

On  demande  une  description,  plus  complète  et  plus  exacte  que  celles 
qu'on  possède  ,  des  ruines  de  l'ancienne  cité  de  Palanqué  ,  situées  au  nord- 
ouest  du  village  de  Santo-Domingo-Palanqué  ,  prés  la  rivière  du  Micol  ,  dans 
l'Etat  de  Chiapa  de  l'ancien  loyaume  de  Guatiraaia  ,  et  désignées  sous 
le  nom  de  Casas  de  Piedras  dansle  rapport  du  capitaine  Antoaio  del  Rio  , 
adressé  au  roi  d'Espagne  en  1787.  L'auteur  donnera  les  vues  pittoresques 
des  monumens  ,  avec  les  plans  ,  les  coupes  et  les  principaux  détails  des 
sculptures. 

Les  rapports  qui  paraissent  existe*  entre  ces  monumens  et  plusieurs  autres 
de  Guatimala  et  du  Yucatan  ,  font  désirer  que  l'auteur  examine ,  s'il  est  pas- 
sible l'antique  L  tatlant,  près  de  Santa-Cruz  del  Quiche,  province  de  Solola; 
l'ancienne  forteresse  de  Mixco  et  plusieurs  autres  semblables  ;  les  ruines  de 
(lopan  ,  dans  l'Etat  d'Honduras  ;  celles  de  l'île  Peteu  ,  dans  la  laguna  de 
Itza  ,  sur  les  limites  de  Chiapa  ,  Yucatan  et  Verapaz  ;  les  anciens  bâtimens 
placés  dans  le  Yucatan  et  à  20  lieues  au  sud  de  Mérida,  entre  Mora-y-Ticul 
et  la  ville  de  iNocacab  ;  enfin  les  édifices  du  voisinage  de  la  ville  de  Mani  , 
près  de  la  rivière  de  Lagarlos. 

On  recherchera  les  bas-reliefs  qui  représentent  l'adoration  d'une  croix,  tels 
que  celui  qui  est  gravé  dans  l'ouvrage  fait  d'après  del  Rio.  Il  importerait  de 
reconnaître  l'analogie  qui  régne  entre  ces  divers  édifices,  regardés  comme 
les  ouvrages  d'un  même  art  et  d'un  mtme  peuple. 

Sous  le  rapport  géographique,    la  Société  demande  suitout:  1»  des 

cartes  particulières  des  cantons  où  ces  ruines  sont  situées  ,  accompagnées  de 
plans  ropographiques  :  ces  cartes  doivent  être  construites  d'après  des  mé- 
thodes exactes  ;  2°  la  hauterr  absolue  des  principaux  points  au-dessus  de  la 
mer-  5°  des  remarques  sur  l'état  physique  et  les  productions  du  pays. 

La  Société  demande  aussi  des  recherches  sur  les  traditions  relatives  à  l'an- 
cien peuple  auquel  est  attribuée  la  construction  de  ces  monumens,  avec  des 
observations  sur  les  mrt  urs  et  les  coutumes  des  indigènes  ,  et  des  vocabu- 
laires des  anciens  idiomes.  On  examinera  spécialement  ce  que  rapportent  les 
traditions  du  pays  sur  l'âge  de  ces  édifices ,  et  l'on  recherchera  s'il  est  bien 
prouvé  que  les  figures  dessinées  avec  une  certaine  correction  sont  antérieures 
à  la  conquête. 

Enfin  ,  l'auteur  recueillera  tout  ce  qu'on  sait  sur  le  Fotan  ou  fFodati  des 
Chiapanais  ,  personnage  comparé  à  Odin  et  à  Bouddha. 

Ce  prix  sera  décerné  dans  la  première  assemblée  générale  de  iSôg.  Les 
mémoires  ,  cartes  et  dessins  devront  être  déposés  au  bureau  de  la  Commis- 
sion centrale  ,  au  plus  tard  le  3i  décembre  i85S. 

5°  h'  Académie  royale  de  Bruocclks  propose  les  questions  srivantes  : 
Les  Lettres  de  Libanius  renferment  une  infinité  de  détails  précieux  pour 
l'étude  de  l'état  politique,  des  mœurs,  de  la  civilisation  et  de  l'histoire  litté- 
raire du  4*  siècle  après  J.-C.  La  riche  collection  de  ces  Lettres,  dont  le 
nombre  s'élève  au-delà  de  a,coo,  perd  cependant  une  grande  partie  de  son 
intéiêt  par  l'incertitude  qui  plane  encore  sur  la  majeure  partie  des  5oo  per- 
sonnages à  qui  elles  sont  adressées.  Il  y  a  presque  un  siècle  que ,  dans  son 
excellente  édition  des  Lettres  de  Libanius,  J.-Chr.  Wolf  avait  promis  de  re- 
médier à  cet  inconvénient,  par  la  composition  d'un  Index  prosopograpliicus  ; 
mais  il  n'a  pas  donné  suite  à  sa  promesse. 
L'académie  désirerait  donc  qu'un  philologue ,  versé  dans  l'histoire  et  dans 
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la  littéiature  de  crtte  époque,  en  reprenant  la  lâche  abandonnée  depuis  la 
mort  du  savant  éditeur  do  Hambourg  ,  et  en  s'entourant,  par  des  recherches 
critiques,   de  tous  les  renseignemens  que  ces    Lettres  elles-mêmes  et  les 
monuniens  de  la   littérature   contemporaine    pourraient  lui  fournir   sur  les 
nombreux  correspondans  du  sophiste,  en  composât  une  prosopographie  aussi 
complète  que  possible  des  Lettres  de  Libanius.   La   Prosopographia  codicis 
Theodosiani  par  Rittcr,  la  Prosopographia  Platonica  par  Groen  van  Prinslerer, 
et  surtout   VHistoria    oralorum  Grœcnrum  par  Rhunkenius,    pourraient  jus- 
qu'à un  certain  point,  servir  de  modèles  à  un  pareil  travail. 
DICTIONNAIIîECHIIVOîS-LATIN  DU  P.  BASILE  DE  CLEUOIVA  (Imprimé 
pour  la  première  fois  en    iSiô  par  les  soins  de  M.  de  Guignes  fils ,  d'après 
l'ordre    de  l'empereur   Napoléon).  Seconde  édition,  format    grand    in-S", 
revue,    corrigée   et    augmentée   d'explications  nouvelles,   des   caractères 
chinois  des  expressions  composées  et  des   phrases  explicatives,  omis  dans 
les  manuscrits  originaux  et  dans  l'édition  in- folio  de  i8i5,  avec  les  tables 
originales;  par  M.„(î.  PALTIIIEK.  Imprimé  avec  les  caractères  chinois  gra- 
vés sur  acier  et  fondus  par  M.  Marcellin-Legrand. 

o  Une  nouvelle  édition  du  \  ocabulaire  du  P.  Basile  est  un  besoin  réel  qu'on 
reconnaît  surtout  quand  on  se  livre  assidûment  au  travail  de  la  traduction  • 
mais  il  faut  que  cette  édition  soit  plus  exacte  ,  plus  correcte,  plus  complète 
que  la  première:  que  l'ordre  de  l'original  y  soit  mieux  observé;  que  les 
supcrfluités  en  soient  élaguées ,  et  surtout  que  la  forme  matérielle  en  soit 
telle  qu'on  puisse  commodément  la  consulter,  la  feuilleter,  la  porter  d'un 
lieu  à  un  autre ,  sans  éprouver  cette  lassitude  physique  qui  nuit  à  la  rapidité 
des  recherches,  à  la  facilité  des  vérifications,  et ,  par  conséquent,  à  la  dif- 
fusion des  connaissances  élémentaires  '.  » 

Ce  que  M.  Abel  Rémusat,  auquel  l'étude  de  la  langue  chinoise  est  redeva- 
ble des  progrès  qu'elle  a  faits  depuis  quelque  îems  en  Europe,  avait  si  sou- 
vent formé  le  projet  d'exécuter,  et  qu'il  encourageait  de^tous  ses  eflbrts  •  ce 
que  plusieurs  essais  infructueux  n'avaient  pas  encore  permis  de  réaliser,  nous 
osons  l'entreprendre  aujourd'hui  avec  des  moyens  d'exécution  infaillibles  qui 
dépassent  même  tout  ce  que  l'on  aurait  pu  espérer  il  y  a  quelques  années  •  et 
si  les  encouragemens  que  M.  Rémusat  savait  si  bien  mettre  à  la  disposition 
des  personnes  zélées  pour  favoriser  les  progrès  de  l'étude  du  chinois  ne  nous 
manquent  pas  ,  la  typographie  française  aura  bientôt  doté  le  monde  savant 
d'un  monument  que  l'on  n'aurait  jamais  attendu  d'elle  :  car  nous  donnons 
beaucoup  plus ,  dans  l'édition  du  dictionnaire  annoncé  ci-dessus,  que  le 
savant  professeur  ne  demandait  à  la  lithographie.  Tuuits  \t:i  expressions  chi- 
noises composées ,  les  phrases  chinoises  citées  seulement  en  lettres  latines  dans 
les  divers  manuscrits  du  dictionnaire  du  P.  Basile,  et  dans  l'édition  in-folio 
ordonnée  par  Napolécm,  seront  reproduites  en  caractères  chinois  dans  notre 
édition,  ce  qui  lui  donnera  un  avantage  immense  et  inappréciable  pour  l'é- 
tude européenne  de  cette  langue  figurative,  dont  on  ne  peut  acquérir  l'in- 
telligence que  par  les  yeux  :  les  expressions  syllabiques  de  la  langue  parlée  , 
au  nombre  seulement    de  45o  (  portées  à  i2o3  par  la  variation  des  accens) 

>  Extrait  du  Rapport  de  feu  M.  Abel-Remusat  sur  une  édition  lithographice 
projetée  d\i  Dictionnaire  en  question,  Journal  Asiatique,  avril  1820,  p.  3i6. 
—  Les  Dictionnaires  chinois  anglais  et  anglais  chinois  de  M.  Morison  (6  vol. 
in-4'',  du  prix  de  55o  fr.) ,  imprimés  à  Macao  ,  de  iSi5  à  1S22  ,  avec  tant  de 
dépense  et  de  luxe ,  par  la  compagnie  des  Indes  ,  quoique  si  utiles  à  plusieurs 
égards  ,  laissaient  encore  vivement  à  désirer  un  Dictionnaire  portatif  qui  ren- 
fermât, autant  que  possible,  les  caractères  les  plus  usuels  de  la  langue  chi- 
noise ,  avec  les  explications  nécessaires ,  et  seulement  nécessaires.  Nous 
croyons  que  celui  que  nous  annonçons  remplira  ce  double  but,  en  restant 
accessible  à  un  bien  plus  grand  nombre  de  personnes  studieuses. 
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devant  servir  à  articuler,  et  par  conséquent  à  transcrire,  en  lettres  européennes 
les  trente  à  quarante  mille  caractères  iiguratifa  de  la  langue  écrite, 

Kou»  avons  cru  devoir  conserver  dans  notre  édition  du  Dictionnaire 
chinois-latin  du  F.  Basile,  l'ordre  et  l'arrangement  par  radicaux  ou  c/e/i, 
adoptés  dans  la  première  édition  ,  au  lieu  de  l'ordre  alphabétique  et  tonique 
suivi  dans  presque  tous  les  manuscrits  des  missijnnaires ,  parce  que  cette 
dernière  disposition  ,  plus  commode  sans  doute  pour  les  Européens  qui  rési- 
dent en  Chine,  l'est  moins  pour  ceux  qui  ne  se  trouvent  pas  en  contact  avec  les 
Chinois.  Les  additions  de  caractères,  faites  au  manuscrit  du  P.  Basile  par  le 
premier  éditeur,  ne  seront  pas  cons^-rvées  dans  notre  édition ,  et  nous  ne 
pensons  pas  qu'aucun  savant  soit  disposé  à  nous  en  l'aire  un  reproche;  nous" 
tâcherons  de  remplacer  cette  perte  par  d'autres  additions,  que  la  collation 
des  diverses  copies  du  manuscrit  de  Basile  et  nos  propres  études  nous  per- 
mettront de  faire,  tout  en  nous  restreignant  le  plus  possible  dans  les  limites 
données  d'un  volume  in-octavo. 

Nous  avons  conservé  dans  notre  édition  la  rédaction  latine  du  P.  Basile, 
sans  nous  astreindre  cependant  à  rédiger  en  latin  nos  propres  augmentations, 
ni  les  explications  additionnelles  tirées  de  divers  manuscrits,  lorsqu'elles 
étaient  données  en  français. 

Ainsi  notre  édition  comprendra,  outre  le  texte  de  la  copie  du  Vatican, 
suivi  dans  l'édition  de  i8i3,  et  classé  dans  l'ordre  des  radicaux  ; 

1°  L'indication  de  la  classe  à  laquelle  nous  avons  pu  rattacher  chaque 
caractère  du  dictionnaire  ,  d'après  le  système  étymologique  des  Chinois  ,  sys- 
tème qui  sera  exposé  dans  la  préface  ; 

7"  ha  forme  ancienne  des  caractères  primitifs  et  figuratifs,  si  importante  à 
connaître  pour  obtenir  une  intelligence  approfondie  de  ces  caractères; 

5°  Le  rétablissement  en  caractères  chinois  des  expressions  composées  et 
des  phrases  explicatives,  omis  dans  tous  les  manuscrits  ,  ainsi  que  dans  l'édi- 
tion impériale  de  i8i5,  toutes  les  fois  que  nous  pourrons  rétablir  ces  carac- 
tères avec  certitude; 

4»  Des  définitions  et  des  explications  nouvelles  .  ajoutées  aux  explications 
du  manuscrit  du  Vatican  ,  seules  données  dans  l'édition  de  i8i3  ; 

5"  Tous  les  caractères  chinois  contenus  dans  les  Sse-Chou,  ou  Quatre  Livres 
classiques,  et  dans  le  Taote  king  de  Lao-tseo,  avec  les  explications  spéciales 
que  ces  caractères  pourront  exiger; 

6°  Un  grand  nombre  de  variantes  ou  de  formes  vnigaires  des  caractères; 

7»  Les  Tables  les  plus  importantes  du  manuscrit  du  P.  Basile,  omises  dans 
l'édition  de  1812  ; 

8°  Enfin  ,  un  Index  alphabétique  des  mots  par  lesquels  les  caractères  chinois 
du  dictionnaire  ont  été  traduits,  avec  des  chiffres  de  renvoi  à  ces  mêmes 
caractères.  Cet  index,  souvent  si  utile  pour  abréger  les  recherches,  suppléera 
provisoirement  à  un  dictionnaire  latin-chinois  ou  français-chinois  ,  qui  pourra 
être  publié  plus  tard  ,  dans  le  même  format  que  celui-ci. 

Le  dictionnaire  chinois-latin  formera  un  lolume  grand  m-8*  d'environ  80 
feuilles  d'impression  ,  y  compris  toutes  les  tables  du  manuscrit  original, 
omises  dans  la  première  édition  de  iSi5,  et  sera  publié  par  livraisons  de 
5  feuilles,  au  piix  de  5  fr.  chaque  livraison.  La  première  livraison  ne  sera 
mise  sous  presse  que  lorsqu'on  aura  reçu  de»  souscriptions  pour  trois  cent» 
exemplaires.  On  pourra  sou.acrire  sans  rien  payer  d'avance:  A  Paris,  chez 
M.  Marcellin-Legrand, graveur,  éditeur,  rue  du  Cherche  Midi,  n»99,etchez 
Al.  Cassin  ,  agent  de  la  Société  Asiatique  de  Paris,  rue  Taranne,  n»  12. 

î^ota.  L'Editeur  possède  déjà  un  assez  grand  nombre  de  caractères  chinois 
pour  pouvoir  se  charger  de  l'impression  des  ouvrages  dans  lesquels  ces  carac- 
tères seraient  nécessaires,  ou  pour  traiter  avec  MM.  les  Auteurs  et  Impri- 
meurs qui  auraient  besoin  d'une  fonte  de  ces  mômes  caractères. 
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DU  PLATEAU  CULMINANT  DU  MONDE, 

ou  DU  PLATEAU  DE  PAMER  ET  DE  SES  QUATRE  FLEUVES, 
Considéré  comme  étant  le  lieu  de  i'Eden  et  du  mont  Mérou  des  Indiens  i. 


^Monsieur    le  Président  de  L'Académie  des  Sciences. 

Lorsque  M.  de  JJainboldt  eut  mesuré  la  hauteur  de  quelques- 
uns  des  sommets  des  montagnes  les  plus  élevées  d'Amérique , 
nos  connaissances  actuelles  sur  l'Asie,  étaient  encore  si  peu 
avancées ,  que  l'on  crut  alors  que  l'Amérique  contenait  les 
chaînes  de  monts  les  plus  hautes  du  monde. 

Bientôt  les  observations  des  Anglais,  dans  les  Indes,  vinrent 
détruire  ces  fausses  idées  ;  et  l'on  se  serait  moins  empressé  de 
les  admettre  ,  si  l'on  se  fût  rappelé  que  Virgile  donnait  la 
Scythie,  comme  la  partie  du  monde  la  plus  élevée  ';  et  que 
/u5?m,  parlant  des  Scythes,  leur  faisait  faire  ce  raisonnement 
remarquable  :  «  Les  Scythes  sont  les  plus  anciens  de  tous  les 
»  peuples  ,  car  si  la  terre  a  d'abord  été  incandescente  ,  leur 
»  pays,  le  plus  froid  du  monde,  a  dû  se  peupler  le  premier  :  et  si, 

1  Observation  générale.  Il  n'est  question  ici  que  de  l'élévation  des  pla- 
tea\ix„divers  de  l'Asie-Ceatrale ,  et  non  pas  de  celle  des  sommets  anguleux 
des  monts  Hymalaya. 

»        Mundus,  ut  ad  Scythiam,  Riphaeasque  arduus  arces 
Consurgit ,  premitui-que  Lybiae  devexus  in  Austros. 

Georg.,  liv.  I ,  v»  2^0. 
T0M8  xv.—N»  88.  1807.  16 
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»  au  contraire,  la  terre  est  sortie  du  sein  des  eaux,  la  Scylhie, 
»  pays  le  plus  élevé  du  monde,  a  dû  être  la  première  contrée 
»  habitée,  puisqu'elle  a  été  aussi  la  première  à  se  dessécher  '.  » 

Il  me  semble  qu'ici,  comme  dans  une  infinité  d'autres  cas, 
on  aurait  dû,  un  peu  plus,  faire  attention  à  ces  assertions  des 
anciens;  assertions  qui  résultaient  de  l'antique  science  for- 
mulée en  hiéroglyphes,  dont  ces  peuples  avaient  fait  la  con- 
quête, et  dont  j'ai  déjà  fourni,  pour  les  pointes  attirant  la 
foudre,  et  pour  quelques  questions  médicales,  diverses  preuves 
à  l'Académie  '. 

Mais  il  m'a  paru  curieux  de  montrer  à  l'Académie,  que  ces 
connaissances  hiéroglyphiques,  dont  Virgile  et  Justin,  avaient  tiré 
leurs  assertions  remarquables,  quant  au  point  le  plus  élevé  du 
monde  ,  existaient  encore  en  Asie. 

M.  Klaproth  a  publié,  dans  le  Journal  asiatique  de  Paris ,  une 
carte  assez  grossière  de  l'Asie  centrale  et  de  l'Inde,  carte  tirée 
de  YEncyciopédie  japonaise,  et  où  le  point  culminant  de  l'Asie, 
celui  quioiFie  la  source  des  plus  grands  fleuves  de  ces  contrées, 
est  marqué  à  l'est  des  monts  Belour,  à  l'ouest  du  pays  de  K/ioten, 
au  nord  du  Pendjab,  et  de  l'Inde;  c'est-à-dire  vers  le  plateau 
de  Pâmer.  Celte  carte  hiéroglyphique  vient  d'être  reproduite 
dans  l'ouvrage  posthume  de  MM.  Remusat  et  Klaproth ^  le  Fo- 
koue-ky. 

On  peut  la  consulter  dans  ce  livre ,  et  bien  que  grossière- 
ment dessinée  ,  ce  nœud  de  montagnes,  ce  point  le  plus  élevé 
de  la  terre,  d'où  s'écoulent  quatre  fleuves,  s'y  reconnaîtra  du 
premier  coup-d'œil. 

'  Voici  le  passage  entier  de  Justin  :  «  Scytharum  gens  anliquissima 
semper  habita...  Nam  si  iguis  prima  possessio  rerum  fuit,  qui  paulatim 
exlinctus,  sedem  terris  dédit,  uullarapriusquaniseptentrionalem  parlera, 
hiemis  rigorc  ab  igné  secretam;  adeô  ut  nunc  quoque  nulla  magis  ri- 

geat  frigoribus Quod  si  omnes  quondam  terrse  submersae  profundo 

fuerunt ,  proi'eclo  editissimam  quamque  partem  ,  decurrentibus  aquis , 
primum  detectam...  Porto  Scythia  adeô  editiorem  omnibus  terris  esse,  ut 
cuncta  tlumiaa  ibi  nata,  in  INIœotim,  tùm  deinde  in  Ponticum  et  ^^gyp- 
tium  mare  decurrant...  His  igitur  argumentis  superatis  Egyptiis,  anti- 
qaiores  semper  Scylhae  visi.  Justirius,  lib.  u,  n»  1. 

•  Voir  les  deux  lettres  insérées  dans  le  N°  57  ,  tom.  x,  p.  20Î. 
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Le  même  ouvrage  contient  encore  comme  appendice,  l'analyse 
d'un  voyage  fait  en  ces  contrées,  vers  l'an  65o  de  notre  ère^ 
par  un  Samaneen  ou  Bouddhiste  chinois.  L'auteur  ayant  été  eri 
Perse,  et  dans  le  Caboulistan,  revient  en  Chine  parle  Tou-ho-lo, 
ou  Tokharestan ,  et  par  Cashgar.  En  décrivant  le  pays  de  Chang- 
my ,  où  existe  le  culte  de  Fo  ,  et  où  l'on  emploie  les  lettres  du 
Tou~ho-lo  (ou  Tokharestan),  il  dit  '  : 

«  A  700  lys  au  nord-est,  franchissant  des  monts  périlleux, 
»  on  vient  au  plateau  Pho-mi-lo  (ou  plateau  de  Pamir,  Pâmer), 
»  situé  entre  deux  monts  couverts  de  neige,  faisant  partie  des 
«  monts  Tsong-Ung ,  et  où  se  trouve  le  grand  lac  des  Dragons^ 
»  Ce  lieu  est  le  point  le  plus  élevé  du  Djambou-Dwipa  (c'est-à-dire 
»  de  Y  Asie-Indienne) ,  et,  de  ce  lac,  sort,  d  l'ouest ,  une  rivière 
»  qui  va  se  joindre  au  Fa-tsou  (c'est-à-dire  VOccus  ou  le  Vatch 
»  des  Parses  ')  coulant  vers  l'Occident;  car  tout  ce  qui  est  adroite 
»  (de  ce  plateau)  coule,  dans  cette  direction,  et  vers  Yeuest  •.  » 

«  Du  même  lac,  sort  une  autre  grande  branche,  coulant  vers 
»  le  pays  de  Kie-tcha  (ou  de  Cashgar),  et  vers  le  nord-est;  et 
»  qui,  sur  les  limites  occidentales  de  ce  royaume,  se  joint  au 
»  fleuve  Sito ,  pour  couler  vers  YEst;  car  tout  ce  qui  est  à  gauche, 
»  coule  vers  YOrient.  d 

Un  plateau  culminant  entre  le  nord,  et  l'est,  et  l'ouest,  est 
donc  ici  très-clairement  indiqué;  quant  aux  expressions  de 
gauche  et  de  droite ,  ou  doit  se  rappeler,  que  l'auteur,  qui  est 
chinois,  s'oriente  en  regardant  le  sud. 

La  tradition  d'un  plateau  élevé,  d'un  point  culminant  dans  la 
Scythie ,  au  nord  de  l'Inde,  se  conservait  donc  encore  dans  ces 
contrées  au  7'  siècle  de  notre  ère  :  et  ce  plateau  n'était  point 
celui  du  \3iC  Manassarovar,  où  l'on  met  les  sources  de  YIndus  et 
du  Gange,  et  du  Brahmapoutre,  mais  était  celui  de  Pâmer,  ou 
du  lac  des  Dragoris ,  situé  plus  à  l'ouest. 

»  Page  397,  No  135. 

•  L'Oxus,  appelé  0^  Kouey  Vj^^  Chowy  dans  le  Sse-ky,  et  ^  Kouey 
^1^  Jouy  dans  le  Clioa-king ,  est  situé  dans  le  pays  de  T^  Yu,  où  va 
Chun  "h^  ;  et  il  est  à  remarquer  que  ce  aom  de  l'Oxus  exprime  l'eau  ou 
le  fleave  (Chouy),  où  exista  ^^  Is^oney ,   la  femme  ~TT  Niu, 
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Balbi  donne  au  premier  plateau  un  niveau  supérieur  à  celui 
du  mont  B/anc  dans  les  Alpes,  c'est-à-dire  plus  de  2400  toises 
d'élévation,  et  il  ne  donne  au  plateau  de  Pâmer,  que  2000  à 
2400  toises  d'élévation  '  :  mais  il  avoue  que  Marco-Paulo ,  qui 
traversa  cette  région  de  Pâmer,  y  indique  la  grande  difficulté 
qu'on  y  éprouve  défaire  du  feu  et  de  l'entretenir,  ce  qui  y 
suppose  un  air  infiniment  raréfié,  c'est-à-dire  une  élévation 
très-considérable. 

Nous  sommes  donc  portés  i  voir  ici,  dans  ce  plateau  de 
Pâmer,  que  termine  vers  l'ouest  la  chaîne  du  Bélour,  et  qui  fait 
partie  du  Tarkestan,  ou  Tokharestan  {^Tou-lio  lo  en  chinois)  ,  le 
fameux  mont  Mérou  des  Indiens,  dont  le  nom  de  Pa-mer  nous 
offre  encore  des  traces;  et  que  surent  atteindre  les  Grecs  sous 
Alexandre ,  puisque  Burnes  nous  cite  des  colonies  de  Macédo- 
niens dans  toutes  ces  contrées  ,  et  jusqu'à  Iskardo  dans  le  Petit- 
Thibet. 

Ce  judicieux  voyageur  ne  visita  point  le  plateau  de  Pâmer , 
comme  le  fit  Marc-Paul;  mais,  allant  de  Balkli  à  Bouk/iara,  et 
se  trouvant  à  Karchey ,  au-delà  de  COxus,  il  vit  à  sa  droite  (ou 
vers  l'est)  ,  une  chaîne  de  monts  couverts  de  neige  encore  même 
en  juin,  et  formant  un  mur  continu  et  sans  dentelures,  chaîne 
courant  nord  et  sud  ,  et  tombant,  d  angle  droit ,  sur  la  chaîne 
des  monts  Indouchouch,  que  Burnes  laissait  derrière  lui,  et  valait 
de  franchir  auparavant. 

Celte  chaîne,  nommée  Baitoun,  à  Karchey,  et  qui  ne  peut 
être  autre  que  le  Bélour  de  nos  cartes,  semble  former  d  l'ouest, 
dit-il ,  les  limites  du  plateau  de  Pâmer,  où  errent  des  Kirghiz , 
nomades  et  pasteui's  ;  et  il  lui  donne,  au  moins,  18,000  pieds 
anglais  ou  3, 000  toises  d'élévation ,  vu  les  neiges  qu'elle  offrait 
encore  en  juin  '. 

Ailleurs  ' ,  il  parle  encore  de  ce  même  plateau,  d'après  les 
voyageurs  qui  y  avaient  passé  en  caravanes;  et  il  dit  :  Que,  de 
ce  plateau  trcs- élevé  ,  on  voit  tous  les  autres  i7ionts  d  ses  pieds,  et 
qu'à  son  centre,  est  un  lac    nommé  Sari-koul   (c'est-à-dire 

»  Abrégé  de  Géographie,  p.  603  et  612. 

»  Consulter  le  tom.  m,  p.  12i  ,  Traduction  française. 

*  Même  vol.  p.  163. 
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Lac-Jaune)  ,  lac  d'où  s'écoule  le  Jaxariê,  au  nord;  VOxus ,  à 
l'ouest  ;  VInclus  ou  un  de  ses  confluens  ,  au  sud  ;  et  enfin ,  un 
ruisseau  donnant  naissance  à  l'un  des  fleuves  du  ïhibet ,  vers 
l'est. 

Si  l'on  compare  celte  description  à  celle  du  Samanêen  chi- 
nois, qui  traversa  ces  contrées  l'an  65o  ,  il  est  évident  que  ce 
Lac- Jaune  est  son  Lac  du  Dragon  ,  animal  symbolique ,  auquel , 
en  effet,  répond  le  Jaune,  dans  le  système  des  cycles  conservés 
en  Chine. 

Et  que  son  fleuve  Sito ,  c'est-à-dire ,  froid  (  sita  en  sanscrit  ) , 
fleuve  qui  peut-être  a  donné  son  nom  à  la  Scythie ,  répond 
soit  à  un  affluent  du  Jaœartes,  soit  au  ruisseau  coulant  à  l'est 
de  Burnes,  cité  ci-dessus. 

Dans  le  Fo-koue-ki  %  M.  Klaproth,  d'après  les  relations  boud- 
dhistes, parle  du  lac  Anavatatta  ^  c'est-à-dire,  que  le  soleil  ne 
peut  échauffer  (en  sanscrit  antique  ,  ou  Pâli),  et  il  en  fait  sortir 
quatre  fleuves,  dont  :  VOxus  ou  Vatch ,  ou  Fa-tsou,  au  nord- 
ouest;  le  Sint/ieou  ou  Sindli ,  ou  Indus,  au  sud-ouest  ;  le  Gange 
(  Heng-kia),  au  sud-est  ;  et  le  Sito  ou  Sita,  fleuve  froid ,  au  nord- 
est.  Il  est  donc  évident  qu'ici  les  Bouddhistes  nous  décrivent 
le  même  Lac  Sari-koul  (  ou  Jaune,  Sari),  dont  on  entretint 
Burnes ,  lac  supposé  au  centre  du  monde  ,  car  le  jaune  est  la 
couleur  du  centre,  dans  le  système  hiéroglyphique,  aussi-bien 
que  le  Dragon  qui  est  son  emblème,  et  par  suite  celui  de  VEm- 
pereur  ,  Roi  du  monde ,  ou  de  l'empire  cenli-al. 

Nous  pourrions  montrer  ce  même  mont  Mcrou  ,  portant  à  son 
sommet  un  lac  d'où  s'écoulent  4  fleuves  nord-est,  nord-ouest, 
sud-est  et  sud-ouest,  dans  uwmonument  astronomique  ,  rapporté 
de  la  Chaldée,  cl  qui  existe  à  Paris;  et  citer  aussi  les  cartes  du 
moyen-âge,  qui,  presque  toutes  ,  mettent  dans  l'est  du  monde, 
vers  l'Asie  centrale,  le  lieu  à\ida7n  et  celui  de  VEden,  son  pre- 
mier séjour,  et  celui  des  quatre  fleuves. 

Mais  il  nous  suffit  d'avoir  établi,  par  Virgile,  Justin  ,  aussi- 
bien  q\ie  par  Hiuen-tsang  (le  bonze  chinois),  Burnes  et  Klaproth, 
ce  grand  fait,  que  le  point  culminant  du  monde  >  le  fabuleux  mont 
Mérou  ,  doit  être  cherché  sur  le  plateau  de  Pa-vter,  variante  du- 

1  Page  37. 
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mont  Su-Mérou,  ou  Heureux-Mérou ,  c'est-à-dire  le  Mérou  de 
VEden ,  ou  des  Délices;  les  vallées  qui  entourent  cet  énorme 
plateau  ,  étant  en  effet  des  lieux  de  délices,  nous  dit  Bûmes. 

Nous  savons  très-bien  que  l'Académie  des  Sciences  ne  s'oc- 
cupe pas  des  traditions  mythologiques  ;  mais  nous  sommes 
persuadé,  nous,  que  chaque  fable  cache  ou  sous-entend  une 
vérité;  tl  nous  espérons  que  quelque  voyageur  instruit,  aussi 
courageux  que  Bûmes  ,  saura  l;ientôt  confirmer  la  vérité  de 
nos  aperçus,  en  mesurant  matkématiquement  la  hauteur  du  lac 
Sari-koul  et  du  plateau  de  Pa-mer. 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  etc. 

Ch"  DE  Paravbt, 
Paris  ,  1837, 
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CONCORDANCE 

DES    TRADITIONS   DES    DlFFÉRENS    PEUPLES   AVEC    LES    FAITS 
RACONTÉS    DAKS    LA    BIBLE. 

Nous  avons  différé  quelque  tems  d'insérer  cet  article ,  parce 
que  nous  voulions  le  faire  accorder  aveo  la  publicalion  de  ceux 
que  M.  le  chevalier  de  Paravey  nous  avait  promis,  et  qui  auront 
pour  but  de  constater  l'identité  des  dix  premiers  empereurs 
chinois  avec  les  dix  patriarches  qui  ont  précédé  le  déluge.  Ce 
travail  est  achevé;  il  est  entre  nos  mains,  et  on  s'occupe  de 
graver  les  nombreux  caractères  chinois  qui  sont  nécessaires 
pour  donner  une  explication  plus  saisissable  de  cet  intéressant 
problème  historique.  Deux  pailies  composent  ce  travail  :  dans 
la  première,  31.  de  Paravey  établit  la  réalité  et  l'identité  du 
déluge  d'Yao  et  de  ISoé  ;  puis,  parlant  alors  d'un  point  fixe,  il 
examine  successivement  le  nom,  le  rang  et  les  actions  des  diffé- 
rens  empereurs,  et  les  compare  à  ce  qui  nous  est  connu  des 
divers  patriarches,  et  en  tire  des  conclusions  qui,  si  elles  ne 
tranchent  pas  toutes  les  difficultés  relatives  aux  tems  primitifs, 
méritent  cependant  de  fixer  l'attention  de  tous  les  savans. 

Le  présent  article  en  continuant  à  montrer  les  concordances 
qui  se  trouvent  dans  l'histoire  des  différons  peuples ,  vient  à 
l'appui  des  travaux  de  M.  de  Paravey.  Nous  prions  nos  iecteur» 
de  le  lire  avec  attention  dans  les  parties  qui  traitent  des  divi- 
sions du  jour  et  de  l'année. 

CONCORDANCE  DES  TRADITIONS  DES  PKtJPJLES  SOR  TROIS  CHEFS  QOl  ONT 
FONDÉ  LES  NATIONS  ET  LES  EMPIRES. 

La  GEIVESE    fait   descendre  tous  les  peuples  de  la   terre  y. 


/  Gain , 

1°  Avant  le  déluge,  des  5  enfans  à" Adam )  Abel, 

(  Set  h. 

'  Voir  le  premier  article  dans  le  N»  "5,  t.  xin,  p.  157. 
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ÎSem, 
Cham, 
Japhet. 
En    CHIIVE  ,     nous    retrouvons    en   tête    de   son    histoire 

Chao-hao, 
Trois  enfans  de  Hoang-ty {  Fo-hy, 


I 

En  EGYPTE ,  on  trouve  à  la  tête  des  Rois  ; 


Tchang-T. 


(  Typhon , 

Trois  personnages  célèbres \  Osiris, 

\  Aruéris. 

Les  GRECS  reconnaissaient  que  le  ciel  et  la  terre  avaient  été 

gouvernés  d'abord  par  Ki-onos,  lequel  avait  eu  pour  successeurs  : 


I 


Adês , 


Trois  de  ses  enfans <  Zeus, 

Posseidôn. 

Les  GRECS  avaient  encore  une  tradition  qui  donnait,  pour 

fondateurs  de  trois  peuples  célèbres  : 

fCellus, 
Gallus, 
Illyrius. 

lesquels  avaient  peuplé  une  partie  de  l'Europe ,  et  avaient  été 
les  pères  de  ; 

{les  Celtes, 
les  Gaulois, 
les  Illyriens. 
Les  ATLANTES  reconnaissaient  pour  premier  roi  Urauus  , 
lequel  avait  eu  : 

/  Titan, 
Trois  principaux  enfans <  Saturne, 


La  MYTHOLOGIE  ROMAINE,  qui  a  copié,  à  peu  de  chose 
près,  celle  de  la  Grèce,  met  aussi  pour  premiers  Rois  du 
monde  : 

I  Pluton, 

Trois  enfans  de  Saturne \  Jupiter, 

'  Neptune. 

Les  SCYTHES ,  d'après  Hérodote  ,  avaient  eu  aussi  pour 
fondateur  un  premier  roi ,  qui  avait  été  père  : 

ÎLeipoxain , 
Arpoxain , 
Kolanxain. 


\ 


DES   DIFFEREES    PEUPLES.  253 

Les  SCANDIÎVAVES ,  d'après  l'Edda  ',  qui  nous  reste  en- 
core ,  disent  que  le  monde  fut  peuplé  par  Bore  ,  qui  eut  : 

iOdin , 
Vile, 
Ve. 

Les  GERMAINS  >  croyaient  que  leur  premier  roi  et  leur 
premier  fondateur  avait  été  Mannus  ,  lequel  avait  eu  : 

Îdes  Ingevones, 
des  Herrainones, 
des  Isterones. 
Les  DRUIDES   reconnaissaient  pour  la  race  des  Iles-Bri- 
tanniques : 

[  Hu-Gadarn , 

Trois  principaux  piliers  ou  soutiens,    j  oyunwald-  Moel- 

(       mad. 
jCbez   les  INDIENS ,  leurs   principaux  Dieux   et  Rois  fon- 
dateurs de  la  race  indienne 

Î  Brama, 
Shiva , 
Vichnou. 

CONCORDANCE  DES  TRADITIONS  DES  DIFFÉRENS  PEUPLES  SUR  LES 
DIVISIONS     DU  JOUR. 

En  lisant  les  voyageurs  et  Içs  autres  écrivains,  qui  nous  ont 
donné,  en  passant,  les  divisions  du  jour^  en  usage  chez  plusieurs 
peuples ,  on  est  étonné  de  leurs  bizarreries  et  du  peu  de  con- 
formité qu'elles  ont  les  unes  avec  les  autres.  Mais,  si  après  les 
avoir  extraites  des  livres  qui  les  rapportent,  on  les  compare 
entr'elles,  elles  présentent  un  accord  vraiment  parfait. 

La  séparation  du  jour  et  de  la  nuit  est  si  naturelle ,  qu'elle  a 
dû  être  la  division  primitive  de  la  journée  en  2  parties  ;  d'où  vien- 
nent toutes  les  subdivisions  du  jour  en  4  ?  8 ,  et  les  différentes 
puissances  de  2. 

On  dort  la  nuit,  on  veille  le  jour.  Il  est  donc  aussi  naturel, 
que  les  preiuiers  hommes  n'aient  compté  la  nuit  que  pour  un 
tems,  et  qu'ils  aient  partagé  le  jour  en  a,  par  Vheure  du  midi. 

»  Voir  dans  le  tome  x,  p.  117  des  Annales ,  une  dissertation  de  M.  le 
président  Riambourg,  sur  les  traditions  Scandinaves  qui  met  cette  ve'rite' 
dans  tout  son  jour. 

"  Tacite,  De  moribus  Germanorum  ,  ch.  11. 
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Ainsi,  la  journée  tut  divisée  eu  3  parties.  Telle  est  l'origine  des 
subdivisions  du  Jour,  en  3,  9,  27,  81,  et  les  différentes  puissances 
de  5. 

On  combina  ensuite  ces  deux  divisions  primitives,  et  on  eut  des 
nomelles  subdivisions  du  jour,  en  6,  12,  18,  24,  etc.  parties. 

La  plus  grande  partie  des  divisions  du  jour,  qui  sont  connues, 
renlre  dans  un  de  ces  trois  systèmes  de  subdivision;  mais  le  der- 
nier a  été  le  plus  souvent  employé. 

Le  premier  système  est  le  plus  naturel;  on  doit  s'en  être  servi 
le  premier,  aussi  presque  toutes  les  divisions  du  jour  des  Indiens, 
commencent  par  le  diviseren  8  parties.  La  nôtre,  en  24  heures, 
est  celte  division  en  8  parties,  combinée  avec  le  second  système 
de  subdivision  par  3. 

Les  EGYPTIENS.  Il  paraît  que  les  anciens  Egyptiens  avaient 
adopté  la  division  en  8  parties,  avant  de  se  servir  de  la  division 
duodécimale.  Leurs  prêtres  dirent  à  Hérodote  :  que  «leurs  Her- 
»  cules ,  qui  ont  été  mis  au  rang  des  dieux,  n'étaient  d'abord 
»  qu'au  nombre  de  8,  qui  furent  successivement  portés  au 
■  nombre  de  12  '.  » 

Nous  n'entrerons  point  dans  de  plus  grands  détails  à  ce  sujet, 
Nous  nous  contenterons  de  présenter  quelques  résultats  qui 
confirmeront  les  faits  qu'on  vient  d'avancer.  Voici  d'abord  les 
principales  divisions  du  jour  des  peuples  de  l'Asie. 

Les  SIAMOIS  partagent  le  jour  en.    ...   216,000  mitniks  *. 

Les  lîVDIElVS  de  Malabar,  en 6,912,000  kaninamas  '. 

Ceux  de  Coromandel ,  en 1,728,000  matirés  ^. 

Ceux  de  Crisnabouram,  en    ..    1 7,496,000,000 frouf/ca/am '. 

Les  AMARA-SIIVHOIIAM ,  en    .  > ^5,-200  cachtams  ^ 

Les  BAGAVADAM,  en 7 29,000, ooo/;ara>?ia??o«s  7. 

Les  MOGOLS  ,  en 92, 160 parties  ^. 

»  Hérodote,  liv.  II,  ch.  xlvhi,  page  lii — 6.  Genève  1618. 
>  Traduction  du  Shaslali ,  par  Hovel ,  1  768  ,  page  1 3 
'  Traduction  du  Zend-Avesta,  par  Anquetil,  t.  i,  partie  i",  p.  t72 — 3. 
4  Voyage  de  Sonnerai ,  page  287  ,  et  suivantes. 
'  Bailly,  Astranomie  orientale, 
^  Idem  page  335. 

1  Mém.  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  belles  lettres,  Paris  l.  xxxvni, 
page  318. 

-  Vojagc  de  Gentil ,  page  233  ,  i . 
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Au  premier  abord  ces  nombres  sont  bien  ditFérens  les  uns  des 
autres  ,  mais  quand  on  les  examine  avec  attention,  l'on  trouve 
qu'ils  ne  sont  que  des  multiples  réguliers  des  premières  divi- 
sions. En  elFet  voici  comment  on  y  trouve  les  proportions 
arithmétiques  suivantes  : 

Le  Matiré  tsi  aux  Kaninamas.  .   .   .  comme  t  est  à    4  comme  t  est  à  2» 

Le  Mimik  est  aux  Matirés.  ......   comme  1  est  à    8  comme  î  est  à  2» 

Le  Matiré  est  à  la  Division  des  Mogcls  comme  1  est  à  16  comme  1  est  à  2^ 

Ou  comme  le  carré,  le  cube  et  la  4*  puissance  de  2. 

Le  Paramanou  est  aux  Mimils.  .  comme  27,000  est  à       8  =  2^ 
Id.  estaux  Cachtams.  comme  27,000  est  à    16  ^=  9* 

Id.  est  aux  Matirés.  .  comme  27,000  est  à    6i  =  2^ 

Id.  estiux Kaninamas  comme  27,000  est  à  256  =  2^ 

Toutes  ces  divisions  sont  encore  entr'elles  comme  les  diffé- 
rentes puissances  de  2. 

LeTrouticalam  est  aux  Miniks  .    .    .    .  comme  8  J, 000         esta         1 

Id.  estaux  Matirés.   .    .    .  comme  8 1,000         esta        8=25 

Id.  estaux  Kaninamas  .    .   comme 8 1,000         esta      32=24 

Id.     est  à  la  Diuision  des  Mogols  comme  8 1 ,000  X  ^  ^st  à    1 28:^2? 

Paramanou  est  a\a  Division  des  Mogols  comvae  Si  ,000  X  9està  102/4^=^2'° 

Les  anciens  orientaux  avaient  un  goût  si  décidé  pour  l'exa- 
gération, qu'ils  ont  souvent  réduit  en  10%  en  100%  en  iooo%  etc., 
leurs  périodes,  afin  d'avoir  des  nombres  plus  considérables. 
Aussi,le  nombres]des  zéro  qui  les  terminent,  n'en  change,  ni  la 
nature,  ni  la  valeur;  c'est  un  principe  reconnu  par  tous  les 
chronolo  gistes.  Nous  prions  nos  lecteurs  de  s'en  ressouvenir. 

CONCORDANCB  DES  DIVISIONS  DV  JOUR  ,  AVEC  LES  PERIODES 
ET  ÉVALUATIONS  ASTRONOMIQUES. 

LES  SCANDINAVES.  De  tout  tems  leur  zodiaque  a  été  divisé 
en  12  signes  '. 

Les  GRECS  et  les  BABYLONIENS  "  partageaient  le  jour  en  1 2 
heures.  Nous  divisons  le  zodiaque  en  36o  degrés,  et  le  degré  en 

>  Introd.  à  l'histoire  du  Danemark ,  par  Mallet.  Paris,  1 787  ,  ch.  xiii  . 
page  316. 

•  Bailly ,  histoire  de  l'astronomie  ancienne  ,  page  2f . 
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60  minutes.  Vastronomie  ancienne  et  moderne  a  donc  partagé  le 
zodiaque  en 21.600'". 

Le  Suria-Siddanta  divise  le  jour  en     21,600  respirations  *. 

Le  cycle  luni-solaire  de  Meton  est  de  19  ans.  Si  l'on  suppose 
ces  années  de  56o  jours ,  et  qu'on  les  réduise  en  heures  Babylo- 
niennes, de  12  dans  un  jour,  on  aura  le  cycle  de  Meton  égal 
à 82,080  heures. 

Les  Juifs  •  divisaient  l'heure  en 82,080  momens. 

Savoir,  en  ^6  particules. 

La  particule  en  1080  momens. 

La  précession  des  équinoxes  a  été  fixée  par  les  meilleurs  astro- 
nomes modernes,  à  raison  d'un  degré  en  72  ans,  et  la  révoki- 
tion  entière  du  zodiaque,  en  .... 25,920  ans. 

Les  Chaldéens  et  les  Arabes  divisent  l'heureen  1 ,080  scrupules, 
et  24  heures  en 26,^20 scrupules  *. 

CONCORDANCE  DANS  LES  DIVISIONS  DU  Z0DIA.QUE. 

Le  zodiaque  a  toujours  été  divisé  ,  soit  par  le  mouvement  du 
soleil,  soit  par  celui  de  la  lune. 

Les  1 2  signes  du  zodiaque  sont  dus  à  sa  division,  par  le  mouve- 
ment du  soleil;  cette  division  par  12  est  celle  qui  a  été  le  plus 
généralement  adoptée;  elle  est  la  seule  en  usage  dans  Vasti-o- 
nomie  moderne  des  Européens. 

Par  le  mouvement  de  la  lune ,  les  divisions  du  zodiaque  ont 
été  portées  au  nombre  de  27. 

Ces  deux  divisions  ont  aussi  été  une  échelle  pour  la  mesure 
du  tems. 

Les  Chinois,  les  ïartares ,  et  une  grande  partie  des  Orien- 
taux ,  ont  adopté  cette  division  du  zodiaque  en  27  signes  lunaires. 
Tous  les  auteurs  sont  d'accord  là-dessus  ;  d'ailleurs,  la  division 
en  108  est  la  même  que  celle  en  27  signes,  divisés  chacun  en  4 
parties. 

i  Tran$actions  de  Calcutta,  tom.  II.  édit.  de  Londres,  p.  280. 

»  Thésaurus  antiquitatum  sacrarum ,  par  le  père  Blasio  ligoliao.  Venise, 
1 7ii],  toine  I ,  chap.  xm  ,  page  472. 

^'Science  de  l'Histoire,  par  Chantercau.  Paris,  1803  ,  loroc  i,  tahlc  2  , 
page  15. 
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Selon  les  mytho  logis  les  suédois,  danois  etHîslandais ,  le  dieu 
Thor  est  le  même  que  l'Apollon  des  Grecs,  ou  le  soleil.  La  1 1* 
fable  de  l'Edda  nous  apprend  qu'il  avait  dans  son  royaume  un 
palais  composé  de  54o  salles. 

Dans  le  pot  me  de  Grimmis,  il  y  a  ce  vers  : 

Je  sais  qu'il  y  a  5oo  portes  plus  encore  4o  dans  le  palais  de 
Vahalla  '. 

Les  540  salles  du  palais  de  Thor,  ou  les  540  portes  du  palais 
de  Vahalla,  sont  les  synonymes  du  zodiaque  divisé  en  27  X  20, 
ou  en  540  parties. 

Un  rapprochement  qu'on  ne  doit  pas  rejeter,  est,  que  les 
Indiens  se  sont  servis  de  cette  division  du  zodiaque,  pour  en 
faire  la  base  du  rapport  entre  les  longueurs  du  diamètre  et  celles 
ue  la  circonférence  du  cercle.  Ce  rappoi't,  selon  eux,  est 
comme 3458  :  54o,  ou  :  :  1  :  5,i4i56. 

L'évaluation  moderne  est  de  :  :  i  :  3,14159. 
Différence  :  20  '. 

La  division  du  zodiaque  en  27  signes  lunaires,  par  les  Egyp- 
tiens, est  un  fait  si  connu,  qu'on  est  dispensé  de  citer  les  auto- 
rités qui  le  prouvent.  Mais,  outre  ces  27  signes  lunaires,  cette 
ancienne  école  de  l'astronomie  avait  une  autre  division  du  zo- 
diaque,  en  77,040,000  parties,  qui  est  rapportée  par  Scaliger  ^. 

Si  Bailly  a  cherché  inutilement  son  explication,  c'est  qu'il  ne 
connaissait  pas  la  méthode  qui  devait  le  diriger  dans  çç§  çortes 
de  recherches.  Essayons  si  nous  serons  plus  heureux. 

Les  Egyptiens  avaient,  comme  les  Chinois,  une  division  du 
zodiaque  en  108  parties,  que  le  soleil,  selon  eux,  parcourait  tous 
les  ans  en  565  i  jours.  Ils  s'aperçurent  bientôt  que  cet  astre 
allait  plus  vite,  et  pour  ne  point  déranger  leur  mesure  du  tems, 
ils  supposèrent ,  que  dans  un  an ,  le  soleil  n'avait  à  parcourir 
que  107  de  ces  parties,  au  lieu  de  108.  Le  zodiaque  a  56o%  dont 
la  io8«  partie  est  ^.  Mais  le  soleil  fait  iS'  par  heure. 

Or  1 5*  :  1  heure  :  :  f  :  i3'  20",  qui,  retranchés  de  565  jours 

»  Edda ,  dix-neuxiême  fable. 

,»,M^motre  sur  la  Chronologie  Indienne,  dans  les  transactions  de  la  So- 
«iité  de  Calcutta,  tome  u,  Londres  ,  1779. 

'"  Histoire  de  C astronomie  moderne,  par  Bailly ,  tome  1 ,  page  326. 
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et  6  heures,  fixent  Vannée  astronomique  des  Egyptiens  à  565  jours, 
5  h.  46'  4o  •  Celle  attribuée  à  xVlfatenius,  est  de  7.65  jours.  5  h. 
'46'  24  ;  la  différence  n'est  que  de  16  . 

Cela  posé,  nous  trouverons  dans  la  chronologie  des  Persans  le 
mot  de  Vénigme  que  nous  cherchons  à  deviner. 

Leur  grande  année  était  de  12,000  ans,  c'est-à-dire,  que  leur 
zodiaque  était  divisé  en  12,000  parties;  ou  les  réduisit  en  frac- 
tions sexagésimales ,  que  leurs  astronomes  employaient  par  pré- 
dilection ,  et  il  en  résulta  720,000  paitics  que  le  soleil  parcou- 
rait en  même  tems  qu'il  visitait  les  108  quarts  des  signes  lu- 
naires.  Ce  fut  la  première  division  du  zodiaque  en  108  X  720,000 
ou  77,760,000  parties.  Division  généralement  connue,  et  qui 
revient  aux  36o  degrés  réduits  en  tierces  (1  ")  de  nos  degi'és  sexa- 


gésimaux. 


Mais  on  s'aperçut  qxie  le  mouvement  du  soleil  était  plus  ra- 
pide qu'on  ne  l'avait  cru.  et  on  imagina  une  nouvelle  division 
du  zodiaque ,  qui  concilia  la  véritable  vitesse  de  cet  astre  avec  la 
longueur  de  Véclipti^/ue  qu'il  décrivait  tous  les  ans.  Les  astro- 
nomes qui  firent  citta  correction,  ne  voulurent  rien  changer 
dans  les  subdivisions  qui  étaient  déjà  établies,  et  qui  d'ailleurs 
étaient  employées  à  une  infinité  d'autres  usages;  mais,  au  lieu- 
de  faire  promener  le  soleil  dans  108  quarts  de  signes  lunaires,  ils 
supposèrent  qu'il  n'en  parcourait  que  107  dans  un  an.  Or, 
107  X  720,000  font  77,040,000,  qui  est  la  division  du  zodiaque , 
dont  nous  cherchions  l'origine. 

CONCORDANCE  Dr  KOMBRE   23,000. 

Beaucoup  de  peuples  ont  adopté  le  nombre  20,  accompagné 
de  plus  ou  moins  de  zéros,  pour  désigner  une  époque  marquante. 
Mais  chacun  d'eux  les  a  comptés  d'un  événement  remarquable 
dans  l'histoire  de  leur  pays  respectif. 

Selon  Josephe  et  la  version  des  septante  ,  l'âge  de  paternité 
d'Adam  fut  de  25o  ou  200,00. 

Les  années  prophétiques  de  Daniel,  200  ans,  ou  23o,oo. 

Hérodote  rapporte  qu'à  Tyr,  il  y  avait  un  temple  du  soleil,  qui 
était  bâti  depuis  20, 000. 

D'autres  historiens  prétendent,  que  c'est  la  fondation  de  Tyr, 
qui  remontait  à  25,ooo. 
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Ces  deux  versions  se  confirment  au  lieu  <le  se  contredire. 

Les  Egyptiens  comptaient,  depuis  le  règne  du  soleil,  jusqu'à 
Alexandre,  25,ooo  '. 

Depuis  Osiris  jusqu'à  Alexandre,  plus  de  10,000  ans,  et  tout 
au  plus  de  23, 000  '. 

N.B.  Cette  dernière  expression  ne  prouverait -elle  pas  que 
23,000  était,  chez  eux,  une  période ,  une  manih^e  d'exprimer  un 
grand  nombre  d'années? 

En  voici  une  autre  preuve.  Les  Birmans  et  les  Siamois  de  la 
.«;ecte  de  Bouddha,  disent  que  ce  fondateur  de  leur  religion,  était 
un  grand  philosophe,  qui  vivait,  il  y  a  2,000  ans  ^. 

Selon  leur  tradition  ,  le  fameux  Temple  de  Shoe-Madao  avait 
été  construit  par  deux  frères  négocians ,  il  y  avait  2,5oo  ans  ^. 

Les  Chinois  divisent  le  jour  en  1  2  heures  '". 

,  J76.OOO     ^  .  FT 

Or, font  20,000. 

Il  ne  faut  point  s'arrêter  aux  dénominations  des  résultats. 
Dans  le  langage  des  chronologies  fabuleuses ,  le  mot  atjnée  est  em- 
ployé comme  le  synonyme  de  jour,  heure,  minute,  etc.  C'est  un 
second  principe  démontré,  et  qu'il  est  nécessaire  de  retenir. 

Dans  un  discours  placé  à  la  lête  de  la  traduction  de  V Abrégé 
hisloriquc  de  la  Chine,  par  les  ordres  de  Rien-long,  souverain 
de  cet  empire,  vers  la  fin  du  18'  siècle,  le  père  Amiot  réduit  les 
tems  fabuiei^.x  des  traditions  chinoises,  à  840  ans. 

Or  —  =  06:")  ]  )urs,  5  h.  et  quelques  minutes. 

On  trouve  dans  les  traditions  indiennes  l'origine  de  ces  pé- 
riodes marquées  par  les  nombres  23,  84,  etc.,  etc.  Les  preuves 
en  sont  trop  longues,  pour  être  insérées  dans  cet  article;  mais 
elles  viennent  à  l'appui  de  la  conclusion  définitive  de  toutes  ces 
concordances',  et  elles  confirment  de  nouveau,  que  ces  chronolo- 
gies fabuleuses  renfermer.!  un  noyau  de  vérités  qui  rapporte  leur 

»  Dîodore  de  Sicile ,  liv,  I,  page  29. 
»  Idem. 

»  Ambassade  au  royaume  dAva  ,  par  le  colonel  Michel  Synies .  tome  11 , 
page  31 3. 

4  Idem^  page  76. 

'  Voyage  de  Macarteney ,  tome  iv ,  page  1  3i. 
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naissance  dans  une  école  primitive  et  très-ancienne ,  où  tous 
les  peuples  auraient  puisé  la  base  des  divisions  de  leurs  jours, 
les  plus  opposées  en  apparence.  Cette  démonstration  est  une 
raison  de  plus ,  pour  admettre  l'existence  d'un  déluge  universel, 
qui  a  renouvelé  les  peuples  de  la  terre. 

CONCORDANCE  St(R  LE  CTCLE  DE  IQ  ANS. 

Les  anciens,  ou  leurs  traducteurs,  ont  souvent  confondu , 
SOUS  le  nom  d'ANNÉES ,  toutes  sortes  de  périodes  ou  de  divisions 
du  tems.  C'est  un  principe  dont  il  ne  faut  point  se  départir 
dans  les  recherches  chronologiques  des  tems  fabuleux.  Les 
exemples  en  sont  multipliés  :  nous  allons  en  présenter  quelques- 
uns  pris  sur  la  période  de  19  ans ,  sur  le  cycle  ou  Vannée  de 
Meton. 

La  période  luni-solaire  de  19  ans  est  la  plus  courte  et  la  plus 
commode,  pour  ramener  les  positions  respectives  du  soleil  et 
de  la  lune  à  être  presque  les  mêmes,  à  l'égard  l'un  de  l'autre. 
Les  anciens  s'en  sont  souvent  servis  pour  la  prédiction  des 
éclipses  et  différons  calculs  astronomiques  ;  mais,  comme  elle  n'est 
pourtant  pas  d'une  exactitude  parfaite ,  dans  l'espérance  de 
rendre  leurs  calculs  plus  précis ,  ils  ont  imaginé  de  multiplier  ce 
cycle  par  4?  par  8,  par  un  nombre  quelconque,  afin  d'en  former 
de  nouvelles  périodes,  dans  lesquelles  la  différence  entre  le 
mouvement  du  soleil  et  celui  de  la  lune  fut  exprimé  en  nombre 
gniicrde  jours,  qu'on  retranchait,  ou  qu'on  intercalait,  suivant 
que  l'erreur  était  en  plus  oti  en  moins. 

Ces  produits  formèrent  à  leur  tour  de  nouveaux  cycles,  de 
nouvelles  années.,  pour  nous  conformer  au  langage  du  tems.  Ces 
différentes  périodes  ne  sont  venues  jusqu'à  nous ,  qu'en  traver- 
sant plusieurs  siècles  d'ignorance,  et  nous  ne  les  connaissons 
que  d'après  le  récit  des  nations,  la  plupart  baxbares  et  habitant 
des  pays  lointains.  Ces  peuples  n'étaient,  ni  astronomes,  ni 
habiles  critiques.  Les  voyageurs  qui  nous  ont  transmis  ces  fables, 
n'en  savaient  guère  davantage,  sur  cette  matière,  que  les  per- 
ïonnes  dont  ils  tenaient  ces  anciennes  traditions;  et  on  peut 
fissurer,  que  plusieurs  d'entr'eux,  que  le  plus  grand  nombre, 
n'ont  jamais  bien  entendu  h  langue  des  livres  qu'ils  ont  tra- 
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dults.  Voilà  beaucoup  de  causes  de  confusion,  qu'il  faut  ajouter 
à  celles  qu'a  dû  nécessairement  entraîner  ce  moti>NÉE,  cette 
dénomination  banale  qu'on  a  employée,  pour  désigner  indif- 
féremment toutes  les  espèces  d'intervalles  de  tems  ,  dont  ou  a 
fait  usage. 

Il  n'est  donc  pas  surprenant ,  que  les  nombres  qui  composaient 
cespériodes  multiples  de  ig  ans ,  n'aient  pas  été  entendus  par  tout 
le  monde.  Aussi,  les  uns  les  ont  pris  pour  les  années  véritables, 
mais  auxquelles  ils  ont  donné  des  valeurs  différentes.  D'autres 
ont  cru  que  ces  nombres  exprimaient  la  quantité  de  jours 
contenus  dans  une  année  ;  les  troisièmes  ont  traduit  ces  19  ans 
par  19  journées^  qu'ils  ont  encore  subdivisées,  afin  de  rendre 
leur  calcul  plus  méconnaissable  et  plus  exagéré.  Enfin ,  il  y  a 
eu  une  4'  classe,  qui  en  a  connu  l'origine,  et  qui  s'en  est  servi 
pour  corriger  quelques  déterminations  astronoiniquis  et  chronolo- 
giques. Ce  cycle  de  19  ans ,  cette  année  de  Meton,  est  devenu, 
dans  les  anciennes  traditions,  un  vrai  Protée,  qui  a  pris  toutes 
sortes  de  formes.  Nous  allons  en  examiner  quelques-unes. 

Meton  inventa,  ou  fit  connaître  aux  Grecs  le  cycle ,  ou  Vannée 
qui  porte  son  nom. 

1    année  ,  ou  le  cycle  de  Meton est    1 X 19=     >9  afis. 

2 Càlupe 4X19=     76 

3 HippABQCE i6X  19 — ■  3o4 

4 MarCien  Cappella..  .   32X 19=  608 

5 Les  Chinois 64X^9=1215 

Nous  avons  réuni  ces  périodes  multiples  de  i^  ans  y  afin  qu'on 
en  vît  mieux  l'ensemble.  Nous  allons  maintenant  risquer  quel- 
ques remarques  sur  les  trois  dernières. 

Nous  donnons  le  nom  d'HiPPABQCE  à  la  3*  période,  parce  qu'il 
a  voulu  en  renouveler  l'usage  ;  mais  nous  la  croyons  plus  an- 
cienne que  lui.  Romulus  ,  tris-ignorant  en  astronomie ,  prit,  selon 
les  apparences,  ce  cycle  de  3o4  o-ns,  pour  une  année  de  Zo^Jours^ 
et  il  l'adopta  pour  l'usage  de  la  ville  qu'il  venait  de  fonder. 

On  ne  peut  guère  donner  une  origine  plus  naturelle  à  cette 
année  bizarre  de  "oo^  jours ,  qui  n'a  rien  de  commun  avec  aucun 
desmouvemens  célestes  connus. 

fllarcien  Cappella,  dans  son  hymne  au  soleil,  nous  a  con- 
servé la  connaissance  de  la  4*  année- 

Tome  xv.—N' 88.  1837.  17 
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«  Je  VOUS  salue,  véritable  image  des  dieux,  image  de  votre 
I  père,  vous  dont  trois  lettres  valent  le  nombre  608,  et  en  forment 
»  le  nom  sacré,  le  surnom  et  le  présage  '.  > 

Ces  trois  lettres  de  ce  nom  sacré  sent  VH2...  yes 
V  vaut  1^00  \ 

H 8    \  608. 

2    ....   200    ) 

Ce  nom  sacré  de  la  divinité  se  rapproche  beaucoup  àeiaw, 
qui,  selon  Diodore  de  Sicile,  était  le  nom  du  dieu  des  Juifs,  et 
qui  est  évidemment  la  racine  de  ye-hova,  celle  de  tod-pa.teb, 
ou  de  Jupiter  ,  etc.,  etc. 

Le  sommeil  dî'Epimenides  dans  une  caverne  durant  57  ans  ou 
trois  fois  19  ans,  ne  serait-il  pas  lui-même  une  période  astro- 
nomique qu'on  aurait  ensuite  travestie  en  trait  d'histoire  ? 

Les  Hyperboréens  croyaient  qu'Apollon  descendait  dans  leur 
île  tous  les  19  ans  ;  cette  19*  année  était  fêtée  par  eux  depuis  l'é- 
quinoxe  du  printems  jusqu'au  lever  des  pléiades  ". 

Il  y  a  apparence  ,  que  ces  changemens  de  dénomination 
d'année,  en  jour,  ou  en  toute  autre  subdivision  de  la  journée, 
n'étaient,  comme  on  dit,  que  pour  se  cacher  aux  profanes  et  que 
leS  vrais  adeptes  ne  s'y  trompaient  jamais. 

La  géi-éralité  des  auteurs  chinois  n'a  pas  aussi  étrangement 
abusé  de  cette  période  de  ig'ans.  Leurs  astronomes  l'ont  employée 
à  faire  coïncider  les  phases  de  la  lune  avec  les  mêmes  jours  du 
mois;  mais  ils  ont  préféré  le  cycle  de  Callipe,  de  76  ans,  ou  de 
940  lunaisons. 

76  X  365  i  jours.=27,759  jours. =39  jours  499 

940  940  940 

C'est  précisément  la  révolution  synodique  de  la  lune,  dont  les 
Chinois  se  servent  *. 

•      Salve  vera  deûm  faciès ,  vultusque  paternî , 
Octo  et  sexcentis  nuineris,  qui  littera  Trina 
Conformât  sacrum  nomen ,  cognomen  et  omen. 
»  Pline,  liv.  IV,  no  5. — Hérodote ,  liv.  iv,  chap.  25.— Diodore  de  Si- 
cile, liv.  Il,  section  S8. 

*  Père  Souciiet ,  tome  i ,  page  L ,  et  suiv. 
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Le  père  Martini  ajoute,  que  les  Chinois  ont  imaginé  plusieurs 
périodes  multiples  de  19  ans.  La  plus  longue  est  de  19  X  27  X 
3x3=i9X3'=46i7  ans.  Elle  date  de  leur  empereur  Yao. 

Ces  périodes  n'ont  sans  doute  été  établies  que  pour  corriger 
la  révolution  du  soleil,  qui  est  trop  lente  ,  si  on  l'estime  de- 
365  i  jours. 

Nous  avons  donc  maintenant  un  moyen  sûr  de  connaître  la 
véritable  longueur  que  les  astronomes  d'Yao  donnaient  à 
l'année  de  leur  tems. 

Tout  calcul  fait,  on  trouve  que  ces  astronomes  fixèrent 
l'année  à  565  jours,  5  h.  5o',  47*?  2a"'-}-|f' 

Le  père  Souciet  rapporte  que,  quand  Gengis-kan  fut  entré 
à  la  Chine,  lui  et  ses  successeurs  se  servirent  des  méthodes 
astronomiques  de  la  famile  de  Lao,  et  que  l'année  tropique  était, 
suivant  eux,  de 365  j.  5  h.  5o',  46'  '; 

h^année  indienne ^  de 365  j.  5  h.  5o',  54'  *; 

"L'année  des  anciens  Chaldèens   .  .   365  j.  5  h.  5o',  4^"  '  ; 

L'année  pair iarc/i aie 355  j.  5  h.  5i',  36'  *. 

Toutes  ces  déterminations,  surtout  les  4  premières  ,  sont  si  rap- 
prochées, qu'elles  semblent  identiques,  et  découler  de  la  même 
source  astronomique. 

M.  de  la  Place  a  trouvé  une  accélération  séculaire  dans  les  ré- 
volutions  tropiques  de  la  terre  ^,  A  l'aide  des  calculs  de  ce  géomè- 
tre, on  pourra  remonter  aux  époques  véritables,  oîi  les  lon- 
gueurs de  ces  différentes  années  ont  été  fixées. 

Les  exemples  que  nous  avons  cités,  et  dont  le  nombre  pour- 
rait, pour  ainsi  dire,  s'augmenter  à  volonté,  prouvent  que, 
depuis  la  Chine  jusqu'en  Grèce,  tous  les  peuples  qui  ont  cultivé 
V astronomie ,  se  sont  servis  de  la  période  luni-solaire  de  19  ans. 
Ils  démontrent  que  l'invention  de  ce  cycle  date  d'une  époque 
très-reculée,  puisqu'on  la  retrouve  dans  les  plus  anciennes 
fables,  dans  les  traditions  de  toute  antiquité,  qui  sont  parve- 

»  Père  Souciet ,  tome  11 ,  page  105.  , 

»  Voyage  de  Le  Gentil ,  page  230. 

^  Bailly ,  Histoire  de  Castronomie  ancienne  ,  page  L\9. 

4  Idem  ,  page  66. 

•  Mécaniqut  eilestef  liv.  vi ,  page  159. 
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nues  jusqu'à  nous.  Cette  ancienneté,  et  cette  géntfralité,  ne 
sont-elles  pas  des  raisons  suffisantes  en  faveur  de  l'opinion  qui 
attribue  l'invention  de  \a^ période  de  iq  ans  à  une  astronomie  anté- 
diluvienne,  ou  à  celle  d'un  peuple,  dont  les  écoles  ont  fleuri  peu 
de  tems  après  le  déluge? 

COKCORDANCE  ENTRE  CERTAINES  TBADITIONS  CHRONOLOCIQrES. 

Plusieurs  peuples,  quoique  très-éloignés  entr'eux,  se  sont 
accordés  à  désigner  par  9,000  ans  l'intervalle  qui  séparait  deux 
époques  marquantes  dans  l'histoire  du  monde,  ou  dans  leur 
histoire  particulière;  mais  ces  anuées  n'étaient  pas,  sans  doute, 
composées  du  même  nombre  de  jours. 

Les  EGYPTIENS.  «  Avant  tout,  dit  Critias,  il  faut  se  rappeler 
B  qu'il  s'est  écoulé  9,000  ans  depuis  la  guerre  élevée  entre  les 
»  nations  qui  habitaient  au-dessus  et  hors  les  colonnes  d^Her- 
0  cule,  et  celles  qui  peuplaient  les  pays  en-deçà  ^  » 

Vulcain  ,  premier  roi  des  Egyptiens  ,  eut  un  règne  de 
g, 000  ans  *. 

Les  PERSAXS  attribuent  9,000  ans  aux  règnes  des  Dives  et 
des  Péris  '". 

Les  MAXICHEEXS ,  dit  Ebed-Jesu  ,  font  du  dimanche  un 
jour  de  jeûne  ,  parce  que  le  monde  finira  un  dimanche,  après 
avoir  subsisté  pendant  9,000  ans  ^. 

Les  RALMOL'CRS  prétendent  que  la  vie  des  premiers  hom- 
mes était  de  10  X  9)000  ans  ^. 

La  multiplication  décimale  est,  comme  on  sait,  de  nulle  valeur 
dans  cette  occasion. 

Les  anciennes  traditions  emploient  souvent,  comme  des 
expressions  synonymes,  la  longévité  des  premiers  hommes,  avec  la 
durée  des  premiers  âges  du  monde. 

INDIENS.  Les  tems  fabuleux  de  ce  peuple  sont ,  dans  pres- 
que toutes  leurs  traditions,  divisés  eu  trois  âges,  lesquels  com- 

'  Plaloa  ,  Dialogue  île  Critias. 

»  Diodore  de  Sicile,  et  tous  les  chronologistes  qui  l'ont  copié. 

*  Bailly  ,  Lettres  sur  l'Atlantide. 

4  Dupuis,  Origine  des  cultes. 

^  Histoire  des  peuples  soumis  à  la  Russie ,  par  l'Evéque  ,  t.  n,  p.  î  83 . 
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prennent  toujours  9,000  ans,  ou  périodes  composées  d'un 
nombre  différent  de  jours  ou  de  subdivisions  du  jour,  selon  les 
auteurs  dont  nous  les  tenons. 

Dow  compte  par  période  de  mille  ans,  qu'il  appelle  jours. 
Selon  sa  version,  les  3  âges  des  Indiens  sont  de  9  jours,  qui, 
multipliés  par  1000  années ,  font  9,000  *. 

Halhed  donne  à  la  durée  de  ces  âges  9,000  ans,  ou  cycles  de 
800  jiours,  ou  d'une  autre  période  qui  m'est  inconnue  ', 

Roger  et  Gentil  s'accordent  à  fixer  cet  intervalle  à  9,000  ans, 
ou  cycle  de  ^'52  jours,  période  qui  est  très-connue  \ 

CHIIVOIS.  La  durée  des  lo  Ki ,  est,  selon  Lopi  4,  auteur  chi- 
nois, de  9,000  ans  '. 

A.  B. 

*  Histoire  de  l'Indostan  ,  tome  i, 

*  Préface  du  code  des  Gentoux ,  page  36. 

'  Porte  ouverte,  p.  Î79.  —  Mémoires  de  L'Académie  des  scienee».  Paris, 
1772,  page  176. 

^  Préface  du  Chou-iing ,  T^açe  55. 

*  Cet  article  est  extrait  en  grande  partie  de  la  Tydologie,  ou  science  des 
marées  de  GreenvUle ,  traduit  de  l'anglais  et  annoté  par  le  Ch.  de  Sade. 
Londres,  1813,  page  313. 
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DICTIONNAIRE   DE  DIPLOMATIQUE, 

ou 
COURS  PHILOLOGIQUE  ET  HISTORIQUE 

d'antiquités  civiles  et  ecclésiastiques. 

èixïme  ^xtïcU  '. 

SUITE  DE  l'A. 

ARCHIDIACRE. Cette  dignité  ecclésiastique  est  très-ancienne. 
Quelques  auteurs  prétendent  qu'elle  fut  instituée  quelque  tems 
après  le  concile  de  Nicée,  vers  53o;  mais  ils  se  trompent  sûre- 
ment, puisque  Cécilien,  auteur  du  schisme  des  Donatistes, 
vers  3i  1,  était  archidiacre.  Les  évêques  choisissaient  entre  les 
diacres  ceux  qui  leur  paraissaient  les  plus  habiles  et  les  plus 
exacts,  et  ils  leur  confiaient  une  partie  de  leur  juridiction  avec 
la  qualité  d'archidiacre  ou  de  chef  des  diacres  ;  car  ils  restaient 
toujours  dans  l'ordre  des  diacres.  Il  y  a  beaucoup  d'apparence 
que  leur  autorité  ne  s'étendait  pas  d'abord  au-delà  des  bornes 
de  leur  ordre;  puisque  le  cinquième  canon  du  concile  de  Reims 
tenu  sous  le  pape  Eugène  II,  au  commencement  du  9'  siècle, 
est  la  première  loi  qu'on  connaisse  pour  obliger  les  archidiacres 
à  se  faire  promouvoir  à  l'ordre  de  la  prêtrise  '.  Quelque  an- 
cienne que  soit  cette  dignité,  on  ne  voit  que  dans  des  titres 
très-rapprochés  de  nous  les  archidiacres  jouir  d'une  certaine 
juridiction  dans  les  cantons  de  leur  archidiaconé;  car  leur  au- 
torité ,  dans  le  moyen-âge  même ,  fut  plutôt  morale  que  déter- 
minée à  ijn  lieu  particulier. 

»  Voir  le  S^  art.  dans  le  N«  87  ,  ci-dessas  ,  p.  209. 
*  De  lléricourt,  Lois  eecl.  part,  i,  p.  30  et  3i. 
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ARCHIDUC.  Le  premier  qui,  peu  satisfait  de  la  qualité  de 
Duc,  ait  cru  devoir  en  augmenter  le  lustre  en  le  surchargeant 
d'une  expression  de  prééminence  sur  les  ducs  même,  fut  Bruno, 
archevêque  de  Cologne,  qui,  l'an  gSg,  se  décora  du  titre  d'ar- 
chiduc '.  Ce  titre  fut  affecté  exclusivement  à  la  maison  d'Au- 
triche par  l'empereur  Frédéric  III,  en  14  55,  avec  droit  d'ériger 
des  comtés,  de  faire  des  nobles,  de  mettre  des  impôts,  etc.  ». 
Depuis  cette  époque,  un  titre  qui  porterait  en  souscription  la 
qvialité  d'archiduc,  et  qui  n'émanerait  point  de  quelques  princes 
de  cette  maison,  serait  légitimement  suspect. 

ARCHIPRÊTRE.  Ce  titre  est  ancien.  On  le  trouve  dans  les 
ouvrages  de  S.  Grégoire-le-Grand ,  et  de  Grégoire  de  Tours.  On 
a  vu  au  mot  Archichapelain,  que  cette  qualification  se  donnait 
quelquefois  au  chef  de  la  chapelle  royale;  ce  qui  autorise  à 
croire  que  par  la  suite  ces  deux  mots  archichapelain  et  archiprêtre 
devinrent  synonymes.  En  effet,  le  pape  Adrien  I,  dans  sa  lettre 
à  Tilpin,  archevêque  de  Reims,  donne  le  titre  d'archiprêtre  de 
la  France  à  Fulrade,  abbé  de  S. -Denis,  qui  était  aussi  décoré  de 
celui  d'archichapelain. 

Les  fonctions  d'archiprétre ,  ainsi  que  celles  d'archidiacre, 
sont  très- anciennes.  Dans  les  diocèses  de  la  primitive  Eglise,  les 
évêques  mettaient  à  la  tête  de  l'ordre  des  prêtres,  peut-êlre  sous 
une  autre  dénomination  que  celle  d'archiprétre,  des  personnes 
revêtues  du  même  caractère,  et  distinguées  par  leur  mérite.  Les 
exemples  que  l'on  en  peut  trouver  dans  les  monumens,  ne  lais- 
sent aucun  doute  à  ce  sujet.  Mais,  relativement  à  ces  fonctions 
il  est  un  événement  particulier  qui  pourrait  causer  un  jour  un 
certain  embarras,  qu'il  est  à  propos  de  prévenir  ici.  L'Eglise 
cachée  d'Angleterre  se  trouvant  sans  pasteur  du  premier  ordre 
à  la  fin  du  i6'  siècle,  le  Pape  ne  crut  pas  devoir  y  envoyer  ui\ 
évêque  :  à  la  sollicitation  de  quelques  personnes,  il  créa  dans 
l'Eglise  une  dignité  jusqu'alors  inconnue,  relativement  à  sa  des- 
tination ;  et,  par  une  bulle  de  1 598,  il  donna  au  sieur  Blackuell 
le  titre  à' archiprêtre,  aux  fins  de  gouverner  toute  l'Eglise  d'An- 
gleterre. Il  n'y  avait  encore  jamais  eu  d'exemple  dans  l'Eglise 

•  Ant.  MaUheus,  de  Nobilit.  part,  i'  ,   Cap.  3. 
■'  Abr.   Vhron.  de  l'Hist.  d'Ali. 
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d'une  pareille  dignité  qu!  ne  fût  pas  subordonnée  à  un  évêque 
diocésain  '.  Cette  observation  était  nécessaire  pour  constater 
les  actes  émanés  de  cette  nouvelle  juridiction. 

ARCHnXS.  Sous  le  nom  d'archives,  on  entend  également, 
et  les  anciens  titres  et  le  lieu  qui  les  renferme  ;  mais  l'idée  la 
plus  commune  et  la  plus  ordinaire  paraît  restreinte  à  cette  der- 
nière signification. 

Les  archives,  considérées  sous  ce  dernier  point  de  vue,  ont 
reçu  des  Grecs  et  des  Latins  plusieurs  dénominations  diffé- 
rentes :  les  premiers  les  ont  appelées  ùpydo-j,  /^orproifvliyAov y 
7papLp.«Toyy),Kxtov ,  etc.,  et  les  derniers,  tabutariu?n,  chartula- 
rium ,  chartarium  ,  graphiarium  ,  sanctuarium  ,  sacrarium  ,  sa- 
n'ataiHum,  scrinium,  caméra,  cimcUarchum  ,  armarlum,  arclii- 
vum,  etc  Dans  la  basse  latinité,  ce  dernier  mot  prit  toutes 
sortes  de  formes  barbares,  approchant  cependant  de  l'étymo- 
logie;  et  on  le  donnait  également  aux  dépôts  des  chartes,  et 
aux  trésors  des  reliques;  parce  que  le  même  lieu  renfermait  les 
unes  et  les  autres. 

Pn  ne  saurait  fixer  l'époque  de  l'établissement  des  premières 
archives  ;  il  s'ensuit  donc  naturellement  qu'elles  sont  de  la  plus 
grande  antiquité.  Nous  voyons,  i°  que  les  Juifs  ^,  quelque  véné- 
ration qu'ils  e«ssenl  pour  l'arche,  le  tabernacle  et  le  temple, 
ne  crurent  pas  profaner  ces  sanctuaires  de  la  Divinité  en  y  dé- 
posant les  lois  civiles  et  les  pactes  des  citoyens.  C'est  également 
dans  les  temples  de  Délos  à  Delphes  *';  de  Minerve  à  Athènes  ^; 
d'Apollon ,  de  Vesta,  et  du  capitole  à  Rome  \  que  les  Grecs  et 
les  Romains,  aussi  scrupuleux  observateurs  de  leur  religion , 
conservaient  ou  consacraient,  pour  ainsi  dire ,  et  les  traités  de 
paix  *,  et  les  limites  des  empires  ' ,  et  les  alliances,  et  les  an- 
nales de  leur  république  %  et  les  sources  de  leurs  finances,  et 

'  Abr.  de  CHist.  Ecclés.,  t.  xui ,  p.  COi. 

»  Beg.  %,  25. 

'  Pausan.  in  Beoticia. 

*  Wencter,  Collect.  Archiv,,  p.  5. 

*  Eccard,  Scludiasma  de  Tabular.  Antiq.  p.  25. 

^  Mém.  de  l'Acad.  des  hiscrip.  t.  viii,  p.  260  ,  édit.  in- 12. 
7  Tacit.  Annal.  1.  iv. 
^TiteLiv.  Decad.  i,  I.  '.. 
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tous  les  actes  qui  étaient  regardés  comme  les  fondcraens  du 
repos,  de  la  tranquillité  et  de  la  fortune  de  leurs  compatriotes. 
Enfin  l'on  pourrait  conclure,  d'après  Eccard,  cité  plus  haut, 
que  tous  les  différens  bureaux  et  tribunaux  appliqués  à  l'admi- 
nistration des  affaires  de  la  république  ou  de  l'empire,  avaient 
leurs  archives  séparées,  dont  le  dépôt  était  dans  l'un  des  tem- 
ples de  la  ville. 

La  révolution  occasionée  par  César  dans  la  république,  ne 
porta  aucun  changement  dans  cette  partie  de  l'administra- 
tion. Les  empereurs  romains  se  crurent  même  en  droit  d'avoir 
dans  leur  palais  des  archives  attachées  à  leur  dignité,  qui  fu- 
rent désignées  par  les  mots  sacra  scrinia  *.  Pour  éviter  la  confu- 
sion ,  elles  furent  partagées  en  quatre  espèces  de  greffes ,  qui 
renfermaient  autant  de  sortes  de  titres  :  des  mémoriaux,  des 
épitres ,  des  liùclles  ou  requêtes ,  et  des  dispositions  ou  conces- 
sions auxquelles  on  attacha  plus  spécialement  le  nom  de  di- 
plômes ^. 

La  religion  chrétienne  ne  changea  pas  ces  usages  politiques. 
Chaque  ville  et  chaque  cité ,  ainsi  que  chaque  communauté 
dans  les  villes,  continuèrent  d'avoir  des  dépôts  particuliers; 
recueil  immense  de  faits  de  toute  espèce,  mais  que  les  guerres 
et  les  incendies,  et ,  plus  que  tout  cela,  les  ravages  des  barbares 
et  les  injures  du  tems,  ruinèrent  au  point  qu'aucune  pièce 
originale  des  quatre  premiers  siècles  n'a  été  sauvée. 

La  France,  dès  le  commencement  de  la  monarchie,  vit  avec 
plaisir  nos  rois  s'occuper  de  la  collection  des  chartes  %  et  de 
l'ampliation  des  archives  du  palais  qui  renfermaient  4  les  régle- 
mens  des  conciles,  les  lois  des  princes,  des  actes  ,  tant  publics 
que  particuliers,  et  sous  la  seconde  race  surtout  les  préceptes  % 
accordés  par  le  souverain ,  et  les  capilulaires.  Les  rois  des  deux 
premières  races,  et  d'une  partie  de  la  troisième,  avaient  imité, 
pour  le  malheur  de  la  diplomatique,  les  empereurs  romains; 

'  Justinin.  Novell,  xv,  cap.  v,  §  2. 

'  MafiFei ,  htor.  Dipl.  p.  8t.  e 

*  Wcncker,  CoUect.  Arcliiv.,  p.  86. 

i  Nie.  Chrystoph.  Lynker,  Dissert,  de  Arckiv.  Imp.  n.  9, 

5  Goldast,  t.  Il ,  Const.  Imp.  p.  JO. 
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c'est-à-dire  qu'ils  avaient  deux  sortes  d'archives  :  les  archives 
ambulantes,  qui  les  suivaient  toujours  pour  les  lumières  de  leur 
conseil  ',  viatoria  :  c'était  les  plus  essentielles  ;  et  les  permanen- 
tes, stataria.  Il  élait  moralement  impossible  que  les  premières 
n'éprouvassent  point  des  suites  funestes  de  leur  instabilité.  Au 
rapport  du  P.  Daniel  %  les  papiers  du  roi  et  les  registres  publics 
furent  pris  parles  Anglais  ^  qui  défirent  notre  arrière-garde.  Le 
trésor  des  chartes  actuel  ne  peut  donc  remonter  avant  Philippe- 
Auguste  :  encore  en  est-on  redevable  à  Frère  Guérin ,  religieux 
de  l'ordre  de  S.  Jean  de  Jérusalem,  évéque  de  Senlis,  et 
chancelier  de  ce  prince,  qui  forma  en  laio  le  premier  recueil 
du  trésor  des  chartes,  où  l'on  ne  trouve  rien  que  depuis  Louis- 
le-Jeune  '. 

Ce  ne  fut  que  sous  Louis  XIV  que  les  archives  de  France  eurent 
une  véritable  organisation;  on  la  doit  aux  travaux  de  Baluze, 
qui  recueillit  les  capitulaires ,  mit  en  ordre  les  manuscrits , 
et  créa,  en  1688,  le  dépôt  de  la  guerre.  Les  archives  du  Louvre, 
datent  de  1716,  sous  le  règne  de  Louis  XV;  un  bâtiment  fut 
élevé  à  Versailles  pour  la  centralisation  des  archives  de  la  guerre 
et  de  la  marine.  En  1790 ,  on  centralisa  tous  les  dépôts,  et  on 
réunit  sous  une  même  direction  les  minutes  qui  constituent  le 
droit  public  de  la  France.  Cet  immense  dépôt  existe  aujour- 
d'hui à  l'ancien  hôtel  de  Soubise,  au  Marais. 

Les  archives  d'Allemagne,  formées  par  Eginhard  ^,  selon  les 
ordres  de  Charlemagne  ,  dont  il  était  secrétaire,  essuyèrent 
différentes  révolutions,  et  subirent  le  même  sort  que  celles  de 
France,  parce  qu'elles  étaient  également  ambulantes.  On  assure 
même  '  que  dans  les  archives  impériales  il  reste  peu  d'instru- 
mens  publics ,  non-seulement  des  tems  antérieurs  à  l'empereur 
Rodolphe,  mais  même  du  siècle  qui  l'a  suivi  ;  et  que  le  Code 
des  reces  de  l'empire  ne  renferme  aucune  constitution  plus  an- 
cienne que  celles  de  Frédéric  III,  si  l'on  en  excepte  la  bulle 

>  Daniel,  Hist.  de  Fran.  an.  H 94. 

*  Wem.  à  l'an  lie'.. 

*  Dupuy,  Traité  des  Droits  du  Roi,  p.  1005. 

4  Eccard,  Schediasm.  de  Tab.  Antiq.  n.  x»x ,  p.  3Î. 

*  Wageins.  Disserl.  de  Imp.  Archiu.  n.  7. 
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d'or  de  Charles  IV.  Mais  depuis  que  les  archives  de  l'empire  ont 
commencé  à  reprendre  une  nouvelle  forme,  et  à  être  conser- 
vées avec  soin,  ce  qui  est  arrivé,  selon  Wageinsel,  à  la  fin 
du  i5'  et  au  commencement  du  16'  siècle,  sous  Maximilien  I"  ', 
et  qu'il  y  a  eu  des  dépôts  permanens  à  Mayence  pour  l'archi- 
chancelier  »;  à  Tienne  ,  pour  le  vice-chancelier  ^  ;  à  Spire,  pour 
la  chambre  impériale,  sous  le  nom  de  Voûtes,  il  ne  s'est  passé 
aucun  fait  important  qui  n'y  ait  été  et  qui  n'y  soit  encore  ins- 
crit et  conservé. 

Archives  Ecclésiastiques.  L'instabilité  des  trésors  des  chartes, 
les  incursions  des  barbares,  le  peu  de  soin  des  archivistes  pu- 
blics, sont  autant  d'inconvénieus  auxquels  les  archives  sécu- 
lières ont  été  plus  exposées  que  les  archives  ecclésiastiques  : 
c'est  ce  qui  a  donné  à  ces  dernières  la  supériorité  sur  les  autres, 
avec  la  réputation  et  l'authenticité  dont  elles  jouissent  aujour- 
d'hui. 

Il  est  avéré  que,  dès  le  commencement  du  Christianisme, 
on  conserva  ^ ,  dans  quelques  endroits  retirés  des  lieux  saints  , 
et  hors  de  l'atteinte  des  persécuteurs,  les  saintes  écritures,  les 
actes  des  martyrs,  les  lettres  apostoliques  %  et  les  épitres  res- 
pectables de  ces  grands  confesseurs,  les  Ignace,  les  Poly- 
carpe,  etc.,  etc.  *. 

Vers  le  milieu  du  Z"  siècle,  où  les  églises  commencèrent  à 
posséder  des  biens  immeubles,  elles  y  conservèrent  également 
leurs  titres  de  jouissance. 

Au  commencement  du  4%  lorsque  la  fureur  des  révolutions 
fut  apaisée ,  que  la  croix  fut  exaltée  jusque  sur  la  couronne 
des  empereurs,  et  que  les  largesses  et  la  piété  des  fidèles  ne 
furent  plus  gênées  par  la  crainte  ,  alors  on  agrandit  cette  par- 
tie de  l'Eglise  ;  les  livres  et  les  actes  s'y  multiplièrent  ;  on  nomma 
des  conservateurs  en  titre,  sous  le  nom  de  Scriniarii,  Chartophy- 

«  Journ.  c/e  Tr^y.  1716,  p.  285. 

»  Michel  Neveu  de  Windtschle'e  ,  Dissert,  de  Archiv.  n»  20. 

»  J6tt/.,no27. 

4  Igaat.  Epist.  ad  Pliiladelpk.,  Coteler,  t.  n,  p.  33  et  84. 

'  Tertull.,  de  Prœscrip.,  c.  7. 

*  Eccard,  Schedias.  de  Tab.  Antiq.,  n°  18,  p.  2. 
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laces,  etc. ,  des  archivistes.  Telle  est  l'origine  des  archives  ecclé- 
siastiques. 

On  voit  que  celles  de  l'Eglise  romaine  étaient  déjà  en  répu- 
tation dès  le  milieu  du  4"  siècle ,  sous  saint  Sylvestre  %  et  sous 
saint  Damase  ' ,  et  qu'il  était  même  recommandé  de  les  con- 
sulter ^ 

On  voit  aussi  que  vers  l'an  370  les  évêques  des  grands  sièges, 
d'Antioche,  par  exemple  S  eurent  des  notaires  particuliers 
pour  leurs  églises,  ainsi  que  Rome. 

La  fin  du  5*  siècle  et  le  commencement  du  6"  virent  les  ar- 
chives ecclésiastiques  en  très-grand  honneur;  les  titres,  les 
actes,  les  livres,  s'y  multiplièrent  considérablement  ^  On  les 
conservait  avec  un  si  grand  scrupule,  qu'on  mît  souvent  les 
archives  sous  la  garde  des  évêques  mêmes  ^  On  donna  aux 
titres  qui  y  étaient  déposés  un  degré  d'autorité  respectable  à 
perpétuité'.  On^ décerna  des" peines  rigoureuses  contre  ceux 
qui  osaient  livrer  les  titres  ^  On  prit  enfin  tant  de  précautions 
contre  les  fraudes  de  toute  espèce,  que  ces  trésors,  qui  n'a- 
vaient renfermé,  jusqu'à  la  fin  du  6'  siècle,  que  des  papiers 
privés  et  des  titres  particuliers,  devinrent,  dès  le  commence- 
ment du  7*  et  dans  les  suivans,  le  dépôt  des  actes  publics  les 
plus'solennels. 

Les  moines,  dès  leur  origine,  formèrent  aussi  des  archives 
à  l'exemple  des  évêques',  où  ils  déposèrent  les  diplômes  de 
leur  fondation,  les  instrumens  ou  actes  de  donations,  leurs 
privilèges,  etc.  Ces  nouvelles  archives  acquirent  bientôt  ce  de- 
gré de  confiance  qu'elles  conservèrent  jusqu'au  14*^  siècle.  Les 

>  Constant,  Prmfat.  in  Epiât.  Rom.  Pontif.,  p.  Lit ,  et  col.  817. 
»  Damas.  Epist.  iv,  n.  5. 

3  Hieron.  Epist.  ad  Rufm  et  Dialog.  adv.  Luciferian,  —  Hilarias   adv. 
Auxent,  p.  1266. 

4  Tillemont,  t.  n,p.  i06. 

»  Concile  d'Agdc  de  506 ,  de  Lyon  de  567. 

*  Premier  Canon  du  troisième  Concile  de  Paris. 

7  Second  Canon  du  second  Concile  de  Lyon. 

8  Vingt-sixième  Canon  du  Concile  d'Agde  de  506. 

*  Eccard,  Sehediastn.  de  Tab,  Ant.  p.  i^l. 
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actes  publics  y  étaient  souvent  déposés  par  préférence  '.  Le 
Chartrier  de  Saint-Denys  et  de  plusieurs  autres  abbayes  ou 
églises  en  sont  une  preuve,  puisque  l'on  y  Irouve  des  pièces 
du  7*  siècle  qui  n'intéressent  ni  le  local  ni  les  biens  qui  en  dé- 
pendent. Les  monumens  qui  remontent  au-delà  de  six  ou  sept 
siècles  s'y  trouvent  presque  tous  renfermés  *,  ou  en  sont  sortis  : 
en  effet,  le  célèbre  marquis  Maffei  %  assure  n'avoir  pas  trouvé 
dans  les  dépôts  publics  d'originaux  antérieurs  au  1 3' siècle. 
Les  actes  en  papier  d'Egyple,  aussi  rares  que  singuliers,  ont 
été  tous  tirés  des  églises  et  des  monastères. 

Nombre  de  circonstances  et  d'événemens  ont  contribué  sans 
doute  à  illustrer  et  à  amplifier  les  archives  ecclésiastiques  ;  le 
détail  suivant  suffira  pour  en  convaincre.  Un  vainqueur,  usant 
du  droit  de  conquête,  avait   très-souvent,  pour  les  archives 
ecclésiastiques,  un  certain  respect  qu'il  ne  se  croyait  pas  obligé 
d'avoir  pour  les  archives  séculières.  Les  princes,  eux-mêmes, 
les  préféraient  aux  leurs  propres,  et  en  faisaient  un  cas  si  par- 
ticulier, qu'ils  allaient,  selon  Grégoire  de  Tours  ^,  jusqu'à  con- 
jurer avec  larmes  les  prélats,  de  permettre  que  ces  asiles ,  qu'ils 
regardaient   comme  inviolables  ,   fussent  les  dépositaires  de 
leurs  dernières  volontés.  La  confiance  qu'excitait  l'équité  des 
évêques  ou  des  abbés,  attirait  à  leur  tribunal  beaucoup  d'af- 
faires de  leur  diocèse  et  de  leur  canton.   Les  ecclésiastiques 
Jouissaient,   presque    partout,   du    droit   d'enregistrer  toutes 
sortes  d'actes  et  de  contrats  originaux  :  on  en  peut  juger,  pour 
la  France,  par  l'état  des  chartes  de  Saint-Denys  ^  ;   les  asser- 
tions des  savans  qui  les  ont  parcourues  en  font  foi.  Pour  l'Alle- 
magne, la  Thuringe  sacrée  ^  et  le  Journal  de  Trévoux  7  attes- 

»  Schœpflin,  Jlsat,  lUustr. ,  t.  i,  p.  6/i7. 
2  Muratori,  htor,  Diplovi.  p.  96. 

i  Hist.  Franc.  lib.  ix  ,  cap.  ^2. 

=  De  Re  Dipl. ,  p.  /;29.  —Supplem.  De  R»  DlpL,  p.  52.  —  Hist.  de 
Langued.,  t.  m,  col.  180. — Felibien,  p.  253,  288.  — 5/e?n.  de  l'Acad.  de$ 
Inscr.  et  Belles-Lettres,  t.  xv,  p.  580,  592,  597. 

*  Prœfat.y  p.  ^. 

7  Août.  17^0,  p.  555. 
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tent  la  même  chose.  Pour  l'Angleterre ,  nous  avons  le  témoi- 
gnage de  Rymer  "  ,  et  celui  de  Hickes,  irrécusable  en  cette 
partie  *.  Ce  dernier  prouve  en  outre  que  les  contractans  de- 
mandaient quelquefois  que  cet  enregistrement  se  fît  sur  quel- 
ques livres  d'église  ^.  Tous  ces  fails  relèvent  sans  doute  l'éclat 
des  archives  ecclésiastiques  et  monastiques  principalement,  et 
dédommagent  bien  les  dernières  du  mépris  de  quelques  criti- 
ques modernes  peu  versés  dans  l'antiquité.  Des  monumens 
aussi  recommandables  ne  sont  pas  dans  le  cas  de  craindre  les 
attaques  d'une  critique  jalouse,  et  fondée  sur  les  motifs  les 
plus  frivoles. 

Les  plus  anciens  diplômes  n'ont  pu,  disent  ces  critiques  *,  se 
conserver  jusqu'à  nous,  à  cause  de  leur  fragilité,  ni  survivre  à 
tant  de  guerres  de  ravages  et  d'incendies.  Le  fait  en  est  ce- 
pendant constant,  n'eût-on  d'autres  preuves  que  le  témoignage 
de  Schannat  '  et  celui  de  Ludwig,  qui  attestent  avoir  vu 
plus  de  mille  originaux  d'Othon-le-Grand,  qui  régnait  il  y  a 
800  ans*.  Ce  n'est  pas,  il  est  vrai ,  sans  de  grandes  difficul- 
tés, qu'on  est  venu  à  bout  d'en  conserver  un  certain  nombre  : 
et  la  rareté  des  diplômes  qui  nous  restent  à  proportion  de  leur 
antiquité,  en  est  la  preuve,  et  répond  de  leur  sincérité;  car  il 
n'aurait  pas  été  beaucoup  plus  difficile  d'en  fabriquer,  du  7»  siè- 
cle ,  par  exemple ,  autant  et  même  plus  que  du  io«  :  cependant 
l'expérience  démontre  une  juste  proportion  entre  leur  nombre 
et  leur  antiquité. 

Si  des  marbres  et  des  bronzes  intéressans  n'ont  pas  survécu 
de  même  à  tant  de  siècles,  c'est,  ou  parce  qu'on  en  a  changé 
l'usage,  ou  parce  qu'on  ne  les  a  pas  déposés  dans  les  archives 
ecclésiastiques,  ou  entln  parce  qu'il  était  plus  aisé  et  plus  essen- 
tiel d'emporter  des  papiers  et  des  parchemins  que  des  masses 
inutiles. 

Mais  les  archives  ecclésiastiques,  continuent-ils,  sont  rem- 

>  Act.  public,  t.  1 ,  p.  2i1  et  suivantes. 

'  Ling.  V«t.  Sept.  Thesaur,,  t.  i,  Dissert.  Epist.^  p.  9,  10,  29. 

i  Ibid.,ip.  67  et  70. 

•  Germon,  Discept.,  1,  p.  19,  25, 

*  Vindic.  quorumd.  Arehiv.  Fuld.  Dipl.,  p.  3. 
*Reliq.  mss.  omniê  œvi  Dipl.  Prœf.,  p.  22,  23,  85. 
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plies  d'une  quantité  prodigieuse  de  faux  titres  ',  que  les  moines 
surtout  se  faisaient  un  métier  de  fabriquer.  Cette  imputation 
calomnieuse  ne  fut  que  TefTet  de  la  haine  implacable  des  pro- 
testans  cont/e  l'état  monastique  %etsurtout  de  l'intérêt  qu'avait 
leur  nouvelle  religion  à  décrier  les  monumens  antiques.  Comme 
leur  accusation  était  dénuée  de  preuves  et  de  découvertes  im- 
portantes et  avérées,  dom  Mabillon  la  repoussa  avec  le  plus 
grand  avantage'.  En  vain  les  Naudé,  lesLaunoy,  et  quel- 
ques autres  catholiques,  se  laissèrent  entraîner  par  les  mêmes 
préjugés,  qui  alors  étaient  devenus  comme  ime  espèce  de 
mode,  dom  Mabillon  n'eut  pas  de  peine  à  triompher  de  leurs 
attaques  :  ils  n'élaient  étayés  d'aucun  fait  historique,  d'aucune 
preuve  palpable.  De  simples  soupçons,  qui  insultaient  toute 
l'antiquité,  mais  dont  la  probité  la  plus  parfaite  ne  peut  être  à 
l'abri;  des  chimères  4,  présentées  avec  beaucoup  d'art,  ou 
avancées  avec  hardiesse  comme  des  vérités  ;  des  conséquences 
fausses*,  tirées  du  particulier  au  général;  des  possibilités^, 
données  pour  des  faits;  enfin,  de  faux  principes,  des  induc- 
tions fausses  aussi  ';  des  injures,  des  sarcasmes  :  voilà  quelles 
étaient  les  armes  et  les  critiques  de  la  plupart  des  protestans,  et 
quelles  furent  dans  la  suite  celles  des  philosophes  du  1 8^  siècle, 
pour  décrier  les  couvens  et  l'autorité  des  moines. 

Enfin ,  pour  exprimer  en  peu  de  mots  ce  que  l'on  doit  penser 
des  archives  ecclésiastiques,  il  faut  convenir,  à  leur  avantage  , 
des  vérités  suivantes;  savoir;  qu'elles  l'emportent  sur  toutes 
les  autres  par  leur  antiquité,  qu'elles  ont  égalé  en  autorité, 
pour  ne  rien  dire  de  plus  ,  les  dépôts  publics;  que  ce  n'est  que 
depuis  deux  cents  ans  environ  que  des  jurisconsultes  protes- 
tans contestèrent  aux  pièces  tirées  de  ces  archives,  le  droit  de 
faire  foi;  que,  quoique  non  revêtues  des  formes  juridiques, 

»  Mém.  du  Clergé,  t.  vi,  col.  9i 8,  108^,  1087.  —Simon,  Hlst.  des  re- 
venus Ecclésiastiques  ,  t.  n,  p.  261,  269 — Biblioth.  Crit,,  t.  i,  p.  101. 
»  Andïé  Rivet,  t.  n  ,  p.  I06i.  — Scaliger,  Epist.  3^8 ,  etc. 
3  De  Be  Dipl.,  p.  22 ,  et  seq.,  p. 226  et  seq. 
4Muratori,  Antiq.  Ital.  t.  ni,  col.  18. 

'  Justif.  du  Mém,  sur  l'Orig.  de  l'Abb.  de  S.  Victor  en  Caux,  p.  10. 
*  Warthon ,  Ànglia  sacra  ,  Prœf,,  t.  ii. 
7  Lenglet,  Méthode  pour  étudier  C Histoire,  t.  n,  p.  383. 
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elles  ne  laissaient  pas  alors  d'être  admises  en  justice,  comme 
les  papiers  terriers,  les  lièves  de  cens,  etc.,  plus  anciens  que 
le  débat  pour  lequel  ils  sont  produits  ,  prouvaient ,  selon  la  loi, 
de  seigneur  à  vassal,  et  de  seigneur  à  seigneur,  quoiqu'ils  ne 
fussent  pas  faits  juridiquement,  ni  tirés  des  dépôts  publics;  que 
puisqu'on  n'a  jamais  démontré  qu'il  y  eût  quelques  archives 
ecclésiastiques  suspectes  en  général,  on  doit  les  traiter  aussi 
favorablement  que  les  dépôts  publics;  enfin  ,  que  les  motifs  de 
réprobation  que  l'on  allègue  contre  les  premières,  s'ils  étaient 
valables  ,  retomberaient  immanquablement  sur  les  derniers. 

Ceux  qui  ont  écrit  sur  cet  objet  avec  les  lumières  et  l'impar- 
tialité requises,  les  jurisconsultes,  entr'autres,  ont  eu  des  ar- 
chives une  idée  aussi  pompeuse  que  bien  fondée.  Ce  sont,  nous 
disent-ils  ^  ,  les  dépôts  publics  du  prince,  de  la  république,  du 
magistrat ,  où  sont  renfermés  tous  les  renseignemens  concer- 
nant les  droits  et  les  biens  de  l'Etat  et  des  particuliers.  Ce  sont 
les  trésors  publics  %  où  l'on  a  coutume  de  déposer  les  actes  et 
les  titres  d'un  prince  ou  d'une  cité ,  sous  la  garde  d'un  Archi- 
viste, et  dans  lesquels,  outre  les  chartes,  diplômes,  originaux, 
actes  juridiques,  etc.,  on  fait  entrer  *  les  mémoires  d'Etat,  les 
annales,  histoires,  livres  de  lois,  statuts,  coutumes, privilèges, 
les  titres  des  droits  et  prétentions  du  prince  ou  de  la  républi- 
que, les  traités  d'alliance  ou  de  paix,  les  transactions,  les 
livres  de  généalogies,  de  fiefs,  cens,  tribus,  impositions  et  re- 
venus, les  matricules  d'un  royavime  ,  contenant  les  noms  des 
provinces,  villes,  bourgs,  villages,  etc.,  etc. 

L'on  peut  dire,  au  reste,  qu'en  ce  moment  un  grand  change- 
ment s'est  fait  dans  l'esprit  des  écrivains  ;  il  n'en  est  pas  un 
qui  ne  rende  justice  aux  moines  et  aux  chroniqueurs,  et  qui 
ne  reconnaisse  combien  leurs  travaux  sont  utiles  à  ceux  qui 
veulent  écrire  l'histoire,  ou  faire  connaître  les  mœurs  et  les 
usages  des  tems  passés.  Jamais  aussi  les  archives  et  les  vieux 
manuscrits  n'avaient  été  recherchés  avec  plus  de  zèle  et  aussi 
avec  plus  de  succès. 

•  Rulger  Ruland.  Tract,  de  commiss.  c.  Mi,  n.  ult. 
^  Nie.  Myler,  Tract,  de  Stat.  'mp.,  c.  xlvu. 

*  Mich.  Neveu,  Diisert.  de  Archiv,  n.  U, 
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AUCIÏIV'ISTE.  La  charge  d'archiviste,  par  laquelle  il  semble 
que  l'on  devrait  naturellement  entendre  l'emploi  de  celui  au- 
quel on  confie  le  soin  des  archives  ,  fut  presque  toujours  con- 
fondue par  les  anciens  avec  l'oflîce  d'ccrivain  ou  de  secrétaire. 
Sous  ce  dernier  rapport,  elle  était  aussi  honorable  chez  les 
Grecs  %  qu'elle  l'était  peu  chez  les  Romains.  Ces  derniers,  selon 
Cornélius  Nepos,  ne  regardaient  ceux  qui  en  étaient  revêtus  que 
comme  des  mercenaires  '^  :  les  premiers  n'y  admettaient  que 
des  gens  de  qualité,  d'une  capacité  et  d'une  fidélité  à  l'épreuve. 
La  dignité  de  maîlre  des  archives,  et  dans  la  suite  de  Logollièle, 
devint  très-considérable  sous  les  empereurs  grecs.  Les  distinc- 
tions les  plus  éclatantes  y  furent  attachées,  et  il  n'y  eut  point 
d'honneurs  dans  l'Etat  auxquels  ils  ne  pussent  prétendre. 

Les  archivistes  des  Papes,  nommés  en  latin  Scriniarii  ou  Scri- 
rarii,  ne  contractèrent  point  l'ignominie  que  les  Romains 
avaient  attachée  à  cette  charge.  La  dignité  des  ordres  ecclésias- 
tiques auxquels  ils  furent  presque  toujours  élevés,  décora  sans 
doute  cette  fonction  peu  brillante  d'elle-même.  Ils  prenaient 
presque  toujours  le  titre  de  notaires  régionnaires.  Leur  chef  te- 
nait un  i-ang  si  distingué  ,  qu'il  passait  pour  posséder  la  troi- 
sième dignité  du  clergé  romain.  Ils  étaient  chargés  de  dresser 
les  bulles,  et  prenaient  communément  la  qualité  d'archivistes 
de  la  sainte  Eglise  romaine  ,  cl  non  pas  d'archivistes  du  saint 
siège  apostolique.  On  trouve  de  ces  signatures  depuis  les  7''  et 
S*-'  siècles.  Dans  le  10%  sous  Benoît  VI,  on  voit  Etienne, évêque 
de  Noie,  qui  ne  fait  pas  difficulté  de  se  dire  archiviste  de  la 
sainte  Eglise  romaine  :  c'est  le  premier  évêque  qui  se  soit  con- 
tenté de  ce  titre.  Dans  les  11^  et  11^  siècles,  ils  se  qualifiaient 
notaires  archivistes  du  sacré  palais  de  Latran  :  mais  cette  quali- 
fication ne  passa  guère  les  commeuccmens  du  12^  siècle.  Un 
nommé  Gervais,  sous  Callixte  II,  est  le  dernier  archiviste  ré- 
gionnaire  et  notaire  du  sacré  palais,  qui  paraisse  dans  les 
bulles.  Si  ce  n'est  pas  absolument  le  deriiier  exemple  de  ce 
titre,  on  peut  toujours  dire  qu'après  le  12"  siècle  il  rendrait  une 
bulle  au  moins  très-suspecte.  Cette  charge  cependant,  comme 

>  Tob.  Eccard,  Schcd.  de  Tab.  Antiq.  p.  3*:. 
^  Corn  Nepos,  viia  Euvienls  ,  ^^  I. 

Tome  >.v. — N' b8.  1857.  iS 
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distinguée  de  celle  des  dataires,  ne  fut  pas  supprimée,  mais 
restreinte  à  ses  véritables  fonctions. 

Dans  les  églises  et  abbayes  particulières,  le  trésorier  ou  garde 
des  archives  fut  toujours  en  considération.  On  confondait  vo- 
lontiers ces  deux  titres  ensemble ,  parce  que  l'on  conservait 
avec  le  plus  grand  soin ,  dans  les  trésors  des  églises  et  des  mo- 
nastères, les  chartes  de  donations,  les  titres  de  fondations  et 
autres  pièces  d'importance  '.  Les  archives  de  S. -Denis  étaient 
placées  dans  le  trésor  de  cette  célèbre  abbaye.  Nos  pères  n'au- 
raient-ils pas  voulu  par-là  marquer  le  respect  qui  était  dû  aux 
archives,  et  l'intégrité  dont  elles  jouissaient? 

ARMOIRIES.  L'origine  des  armoiries  est  fort  ancienne,  et 
se  perd  dans  la  nuit  des  tems;  elle  se  lie  à  la  première  écriture, 
qui  fut  hiéroglyphique  et  symbolique.  Les  armoiries  servirent 
à  distinguer  les  peuples  et  les  familles.  Voici  les  principales 
armoiries  ou  symboles  des  anciens  peuples.  Les  Athéniens 
avaient  une  chouette  ;  —  les  Thraces,  une  viort  ;  —  les  Celtes, 
une  épéê  ; —  les  Romains,  un  aigle  ;  —  les  Carthaginois,  une  tête 
de  cheval;  — les  Saxons,  un  courrier  bondissant;  —  les  premiers 
Français,  un  lion;  —  les  Goths,  une  ourse  ;  —  les  chefs  des 
druides ,  des  clefs. 

Dans  des  tems  moins  éloignés  et  dans  les  nouvelles  divisions 
des  états  ,  les  nations  modernes  ont  aussi  adapté  des  symboles 
ou  armes  distinctives.  Voici  les  principales  : 

Les  rois  de  France,  depuis  Louis-le-Jeime,  ont  eu  une  ou  trois 
fleurs-de-lys  ;  — la  République  française  prit  un  faisceau  d* armes 
avec  un  bonnet  de  liberté  ;  —  Napoléon  ,  un  aigle;  —  la  Restau- 
ration reprit  les  trois  fleurs-de-lys  ;  —  depuis  i83o,  Louis- 
Philippe,  roi  des  Français,  a  adopté  le  coq  gaulois  ;  —  l'em- 
pereur d'Allemagne  a  un  aigle  à  deux  têtes  ;  — le  roi  d'Espagne, 
deux  châteaux  et  deux  lions  écartelés ;  — le  Portugal,  cinq  écussons 
chargés  de  pesons],  qui  représentent  les  deniers  pour  prix  desquels 
le  Christ  fut  vendu;  —  l'Angleterre,  deux  léopards;  —  la  Prusse, 
un  aigle  couronné  ;  —  la  Russie ,  un  cavalier  armé ,  tenant  la  lance 
en  arrêt  et  un  dragon  sous  ses  pieds  ;  —  la  Suède  ,  trois  couron- 
nes ;  —  la  Pologne ,  un  aigle  les  ailes  ouvertes  ;  —  l'Eglise  ro- 

>  Analeet.  Grœc.  t.  1,  cap.  19. — Jnnal.  Bened.  t.  ii,  p.  i85. 
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luaine  ,  deux  clefs  couronnées  d'une  tiare  ;  —  le  Grand-Turc  ,  un 
croissant  ;  — l'Empereur  de  la  Chine  un  dragon  dcinq  griffes.  Les 
armoiries  sont  encore  très-communes  dans  le  Japon  '. 

31ais  il  faut  observer  que  la  plupart  de  ces  symboles  ne  ser- 
vent pas  à  distinguer  les  familles  ou  à  marquer  la  noblesse,  ce 
que  font  les  armoiries  proprement  dites. 

Les  savaus  ne  sont  pas  d'accord  pour  assigner  l'origine  des 
armoiries.  La  plupart  cependant  ,  le  père  Ménestrier  et  Mura- 
tori  entre  autres,  font  honneur  aux  Français  d'être  les  inven- 
teurs des  principes  de  cette  science,  connue  sous  le  nom  di\irl 
héraldique.  L'époque  n'en  est  pas  certaine;  mais  ou  ne  connaît 
pas  d'auteurs  qui  aient  traité  du  blason  avant  ii5o. 

Quant  à  l'antiquité  des  armoiries ,  nous  sommes  fondés  à 
croire  que  leur  première  inâtilution  doit  être  rapportée  aux  tour- 
nois célébrés  vers  la  fin  du  lo^  siècle,  leur  accroissement  aux 
croisades,  leur  perfection  aux  joutes  et  aux  pas  d'armes;  trots 
tems  très-distincts  dans  la  progression  de  ces  marques  honori- 
fiques. M.  de  Foncemagae  "  a  prouvé  solidement  que  l'origine 
des  armoiries  remonte  jusqu'aux  tournois. 

Henri  !«',  surnommé  l'Oiseleur,  les  institua,  dit-on,  l'an 
934,  à  Gottingen ,  pour  entretenir  la  noblesse  dans  l'exercice 
des  armes  en.  tems  de  paix.  Ces  jeux  militaires  se  perfection- 
nèrent sous  les  Othons.  Ils  ne  parurent  en  France  qu'au 
11'  siècle.  Ce  fut  Geoffroi  de  Preuilli  qui  les  introduisit  vers 
1006  ' ,  et  qui  leur  donna  une  nouvelle  existence  ^,  en  faisant 
des  réglemens  qu'on  y  observa  dans  la  suite.  Quand  on  dit  qu'il 
les  introduisit  en  France,  c'est  qu'on  ne  regarde  pas  comme  un 
véritable  tournoi  cette  espèce  de  combat  figuré  que  se  livrè- 
rent, à  Strasbourg,  les  seigneurs  de  l'armée  de  Charles-le- 
Chauve  et  de  celle  de  Louis,  à  l'entrevue  des  deux  frères, 
en  842  =. 

Le  rapport  des  armoiries  aux  tournois  est  sensible  et  en  fait 
connaître  l'analogie  et  l'origine.  Les  chevrons,  les  pals  et  les 

»  Voir  Kœmpfer,  Voyage  au  Japon  ^  111  \û1.  plaiich.  x. 

•  Académie  des  Inscrip.  t  xviji,  ,  page  3i5..  .  t.  xx,  p.  579. 

•  Chron.  Turon   ampliss.  coUect.  de  D.  Martene,  t.  v,  col.  1006. 
4  j4cad.  des  Jnscr.  t.  xxni,  p.  2^1 

^  Duchcsne,  t.  11,  p.  375. 
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jumelles  '  faisaient  partie  de  la  barrière  qui  fermait  le  camp 
des  tournois.  Les  conibattans,  après  avoir  gagné  des  épées  ou 
d'autres  armes  ',  avaient  droit  d'en  décorer  leurs  écus,  et  de 
les  y  placer  comme  des  monumens  de  leur  valeur. 

Le  nom  seul  deblaso.i^  qui  signifie  en  allemand  sonner  du  cor, 
exprime  l'entrée  de  chaque  troupe  dans  le  tournoi,  ce  qui  se 
faisait  en  soiinant  du  cor. 

Une  chose  d'ailleurs  qui  défruit  le  sentiment  de  ceux  qui  as- 
signent aux  croisades  l'origine  des  armoiries,  c'est  qu'on  sait 
indubitablement  quelles  étaient  les  armes  de  la  famille  de  Pié- 
giabold ,  prévôt  de  l'abbaye  de  Mouri  en  Suisse  depuis  1027 
jusqu'en  io55  ^;  quelles  étaient  celles  de  Robert  r',  comte  de 
Flandres,  en  1072  %  et  celles  des  comtes  de  Toulovise  en  io88  '; 
ce  qui  prouve  l'existence  des  armoiries  avant  la  première  croi- 
sade ,  publiée  seulement  en  logS. 

Celle  première  expédi'ion  des  chrétiens  dans  la  Terre-Sainte 
les  mukiplia.  Les  seigneurs  et  les  chevaliers  assemblés  de  pres- 
que toutes  les  parties  de  l'Europe  ,  ne  pouvant  se  reconnaître 
entre  eux,  et  ne  pouvant  même  être  reconnus  par  leurs  gens, 
ne  se  contentèrent  pas  de  prendre  des  drapeaux  et  des  boucliers 
de  diverses  couleurs  pour  se  distinguer,  ils  y  mitent  diverses 
figures,  et  varièrent  leurs  cottes  d'armes  à  l'infini  ;  de  là  cette 
variété  étonnante  de  croix  sur  les  armes  des  anciennes  maisons. 

Les  joules  et  les  pas  d'armes  ajoutèrent  au  blason  une  mul- 
titude d'autres  parties  ,  telles  que  les  couleurs  et  les  fonds  des 
écussons,  les  armes  parlantes,  ou  qui  eurent  traita  quelques 
faits  historiques,  les  devises,  les  cris  d'armes,  les  sup- 
ports ,  etc.,  etc. 

Quoiqueles  armoiries  aient  commencé  sur  la  fin  du  10' siècle, 
un  sceau  qui  s'en  trouverait  chargé  avant  le  1 1',  porterait  un  ca- 
ractère de  fausseté.  Cette  règle  est  constante  chez  les  plus  habiles 
diplomatistes.On  ne  connaît  même  point  de  sceaux  armoiries  de 

»  Le  Gendre,  Hlst.  deFv.  t.  m,  p.  3^. 

•  Acad.  deahiscr.,  t.  xx,  p.  6Gi. 

3  GentiUtia  ipsius  insignia...,  in  area  cerulea  mortarium  flavum  exhibent, 
Gall.  Christ,  t.  v,  p.  io36. 

4  V'iedius,  SigiLi.  Comit.  Fland.,  p.  6. 

*  Dom  Vaissette,  Hist,  de  Lang.  t.  v,  p.  680. 
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seigneurs,  qui  remontent  jusqu'à  l'an  loSo.Leséeus  bîasonnés 
ne  devinrent  un  peu  eommuns  que  depuis  environ  le  milieu  du 
12'  siècle.  Un  des  plus  anciens  monumens  (pii  subsiste  aujour- 
d'hui en  original,  selon  D.  Rivet  ',  est  l'éeu  de  Geoffroy,  duc 
d'Anjou  et  du  Maine,  mort  en  i  i5o,  qu'on  voyait  dans  l'église 
cathédrale  du  Mans.  II  est  d'azur  à  quatre  lionceaux  rampans 
d'or  et  lampassés  de  gueules. 

Louis-le-Jeune  ou  YII ,  qui  commença  à  régner  en  1 157,  est 
le  premier  de  nos  rois  qui  se  soit  servi  de  jlcurs-de-Us  au  contrc- 
sccl  de  ses  chartes.  Les  diplômes  antérieurs  scellés  de  cachets 
ou  de  sceaux  parsemés  de  fleurs-de-lis  sont  évidemment  faux. 

Les  armoiries  furent  donc  la  distinction  de  la  noblesse  d'origine 
jusqu'en  1071,  que  les  roturiers  anoblis  commenccrentà  en  por- 
ter, Charles  VIII  est  le  premier  de  nos  rois  qui  ait  créé  une  charge 
de  maréchal  d'armes  ou  d'armoiries  en  1487,  pour  connaître  de 
toutes  les  armoiries  des  nobles  du  royaume.  Cette  charge  fut 
administrée,  tant  bien  que  mal,  jusqu'aux  troubles  arrivés 
sous  Henri  III;  alors  il  y  eut  dans  la  noblesse  une  confusion 
extraordinaire  jusqu'en  i6i5.  Louis  XIII  créa  une  charge  de 
juge-général  d'armes  pour  réformer  les  abus  sur  les  armoiries , 
et  constater  les  véritables.  François  Chevrier  deSaint-Mauris  fut 
le  premier  honoré  de  cette  dignité  ;  et  depuis  lui,  les  d'Hozicr 
onl  toujours  exercé  cette  charge,  jusqu'à  la  révolution  de  Sg. 

Hickes  '  conjecture  que  le  blason  ne  fut  introduit  en  Angle- 
terre que  vers  le  règne  de  Henri  II.  Selon  Guillaume  Nicol- 
son  ^ ,  Richard  I"  abandonna  les  sceaux  de  majesté ,  et  fit 
mettre,  le  premier,  dans  son  écu  deux  lions,  q'ji  devinrent  les 
armes  des  rois  d'Angleterre.  En  effet ,  Sandford  ,  dans  son 
Histoire  Généalogique  des  Rois  d'Angleterre,  prouve  que  les  armes 
ne  sont  devenues  héréditaires  que  depuis  l'an  1 189,  première 
année  du  règne  de  Richard.  Le  même  auteur  prétend  que  l'u- 
sage de  joindre  plusieurs  armoiries  entières  sur  l'écu  divisé 
perpendiculairement  en  deux,  fut  inconnu  aux  Anglais  jus- 
qu'au i4'  siècle. 

'  Hist.  Ht.  de  la  Fr.  t.  ix  ,  p.  Î6S. 

»  Dissert,  Epist.  p.  29. 

^  Dibliûtli.  Uist.dAiiglct  ,  pari.  n_i,  p.  2. 
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Edouard  IIÏ  est  le  premier  qui  ait  pris  les  armes  de  France , 
qui  ait  éeartelé  son  écu,  et  qui  ail  fait  mettre  autour  le  collier 
de  la  jarretière  avec  la  devise  :  elle  ne  parut  sur  le  grand  sceau 
d'Angleterre  que  sous  Henri  VIII  Uicliard  II  passe  pour  l'in- 
venteur des  supports  des  armes  de  sa  maison.  Ters  l'an  1218 
les  seigneurs  anglais  suivirent  la  mode  d'imprimer  leurs  armes 
au  revers  de  leurs  sceaux  :  et  même  ces  derniers  depuis  l'an  1 366 
n'offrent  plus  que  des  écussons  armoriés.  Le  premier  héraut 
d'armes  d'Angleterre  fut  institué  par  le  roi  Henri  V,  qui  ne 
commença  à  régner  qu'en  i4i3- 

Guillaume-lc-Lion,  qui  monta  surle  trône  d'Ecosse  en  ii65, 
avait  à  son  conire-scel  vin  lion  en  pied  ,  environné  de  deux 
rangs  de  fleurs-de-lis.  Alexandre  II  les  retrancha  de  ses  armes. 

En  Allemagne,  les  sceaux  réduits  à  l'écu  armoriai  ne  sont 
pas  pkis  anciens  que  le  i5*  siècle. 

Les  croix  qu'on  appelle  de  Lorraine,  n'entrèrent  dans  les 
armes  de  cette  maison  qu'après  que  René  d'Anjou,  duc  de  Bar, 
qui  se  portait  pour  roi  de  Naples ,  de  Sicile  et  de  Jérusalem  ^ , 
eut  épousé  Isabelle,  fdle  et  héritière  de  Charles  I",  duc  de 
Lorraine.  Avant  cette  époque,  les  Lorrains  portaient  d'or  à  la 
bande  de  gueule  chargée  de  trois  nierions  de  sable. 

La  croix  de  Savoie  est  moins  ancienne  d'environ  40  ans. 
L'abbaye  de  saint  Maurice  en  Chablais  choisit  Pierre  de  Savoie 
pour  son  avoué  ,  et  l'abbé  lui  en  donna  l'investiture  par  le  don 
de  l'anneau  de  saint  Maurice  marqué  d'une  croix,  qui  était 
l'enseigne  de  la  légion  Thébaine.  Ce  prince  en  composa  ses 
armes,  et  préféra  cette  croix  à  l'aigle  de  ses  prédécesseurs. 

La  maison  d'Est  portait  sur  son  sceau  l'aigle  blanc  dès  laSg. 

Pierre  de  Dreux  ,  de  la  maison  de  France,  est  le  premier  duc 
de  Bretagne  qui  ait  fait  mettre  des  armoiries  sur  son  écu.  C'é- 
tait un  échiqueté  brisé  d'un  quartier  d'hermines.  Jean-le-Roux 
prit  les  hermines  pures. 

Ce  fut  Louis  Xï  qui  hoHora  les  armoiries  de  Médicis  de  l'écu 
de  France  r  cet  exemple  et  plusieurs  autres  confirment  la  règle 
héraldique  que  les  princes  souverains  ont  souvent  donné  levirs 
armes  aux  seigneurs  qu'ils  afTeclionnaient  particulièrement. 

»  I^arre,  His!.  d'Allem.,  t.  v,  p.  773. 
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Une  de  ces  plus  anciennes  concessions  d'armoiries  ',  est  celle 
que  fit  Richard  d'Angleterre  à  GeoflTroi  de  Troulard,  sire  de 
Joinville. 

Il  est  constant  que  Clément  VI  est  le  premier  pape  qui  ait 
fait  mettre  ses  armoiries  sur  son  sceau  :  mais  il  n'est  pas  égale- 
ment aisé  de  savoir  si  les  évêques  et  les  abbés  portèrent  sur 
leurs  sceaux  ou  contre-scels  des  armoiries  d'extraction  et  de 
famille  avant  le  i3'  siècle.  Les  usages  des  iie  et  i2e  siècles  le 
permirent  à  la  vérité;  il  est  même  bien  démontré  que  des  pré- 
lats eurent  dans  le  i  2«  siècle  au  contre-scel  de  leur  sceau,  ou 
des  symboles ,  ou  des  figures  de  fantaisie,  ou  même,  si  l'on 
veut  absolument ,  des  armoiries  personnelles  :  mais  on  ne  voit 
que  l'exemple  du  Gallia  Christiana  » ,  cité  plus  haut ,  qui  milite 
contre  la  règle  de  dom  Mablllon  ^,  qui  tient  que  Thibault,  évê- 
que  de  Beauvais ,  est  le  premier  qui  ait  mis  les  armes  de  sa  fa- 
mille au  contre-scel  d'une  charte  de  l'an  1289. 

Les  évêques  et  les  abbés  des  grandes  maisons  d'Allemagne  % 
commencèrent  vers  l'an  i320  à  mettre  sur  leurs  sceaux,  même 
conjointement  avec  leurs  images,  l'écu  des  armes  de  leur 
église,  et  celui  de  leur  famille,  plaçant  le  premier  au  côté 
droit,  et  le  second  au  côté  gauche,. 

Les  clefs  des  armoiries  papales  ne  sont  guère  que  du  commen- 
cement du  14"  siècle  ;  dès  le  i3%  les  mitres  des  cardinaux,  quoi- 
que simples  diacres ,  paraissent  sur  les  sceaux  5.  Le  chapeau 
rcug»,  dit-on  ^  ,  leur  fut  donné  par  Innocent  lY.  L'usage  du 
chapeau  pour  tous  les  prélats  vient  d'Espagne,  où  il  parut 
l'aiï  1400.  Tristan  de  Salazar,  espagnol  de  nation,  et  archevê- 
que de  Sens,  passe  pour  le  premier  qui  l'ait  introduit  chez  les 
archevêques  de  France.  Il  n'y  a  pas  encore  200  ans  que  les 
évêques  qui  sont  comtes  ont  mis  des  couronnes  sur  leurs  armoi- 
ries. 

Le  fréquent  usage  des  armoiries  timbrées  parmi  les  personnes. 

'  Acad.  des  Belles-Lettres,  t.  xx,  p.  780. 

»  Gallia  Christiana,  t.  v,  p.  1036. 

'"  DeRe  DipL,  p.  132,  n.  2. 

A  Gudenus ,  Sjrllog.  /,  varior.  DipL,  t.  i,  pr^f.  p.  93. 

^  Mabill.  Sœc.  rv",  Bened.  partie  2,  t.  vi,  prcef.  p.  96; 

^  Orig.  des  card.  du  S.  Stege ,  p.  06.  ^»>—y 
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d'une  r.obicsse  moyenne,  même  parmi  la  simple  bourgeoisie, 
vient  de  la  concession  qu'en  fit  Charles  V  en  1071  aux  bour- 
geois de  Paris. 

Il  n'y  a  point  d'époque  certaine  propre  à  fixer  les  armoiries 
héréditaires.  Elles  le  devinrent  les  unes  plutôt,  les  autres  plus 
tard  :  cet  usage  ne  commença  à  devenir  un  peu  général  et 
constant  que  sous  le  règne  de  saint  Louis,  quoiqu'il  ne  le  fût 
pas  toujours  dans  une  famille  au^  14^  siècle  %  et  même  dans  les 
deux sui vans  '.  Les  armoiries  variaient  alors  assez  souvent  pour 
des  raisons  légitimes;  comme  pour  des  acquisitions  de  nou- 
veaux domaines,  de  nouvelles  dignités,  et  de  nouvelles  char- 
ges. Qiieîquetois  aussi  les  associations  et  les  alliances  étaient 
des  raisons  suffisantes  de  prendre  les  armes  de  la  famille  alliée 
la  plus  puissante.  C'est  ce  qui  rendit  les  mômes  armes  com- 
munes à  plusieurs  maisons  différentes ,  surtout  avant  les  règles 
du  blason ,  qui  ne  sont  que  des  derniers  siècles. 

Les  Italiens  sont  les  premiers,  selon  le  P.  Ménestrier,  qui 
ont  introduit  dans  les  armoiries,  il  y  a  environ  25o  ans,  les 
marques  des  dignités  séculières.  Cependant  on  trouve  dès 
l'an  1271  l'épée  de  connétable  sur  un  sceau  de  Robert  d'Artois. 

Par  la  coutume  générale  de  France  ' ,  et  par  arrêt  du  parle- 
ment de  Grenoble  de  i494)  les  cadets  de  famille  sont  obligés 
de  différencier  leurs  araies  par  des  brisures.  Les  armes  diffamées 
sont  une  marque  de  honte  et  de  punition. 

La  cordelière ,  signe  de  veuvage,  doit  son  origine  ^  à  Louise 
de  la  Tour,  dame  de  Coulches  en  Bourgogne,  vers  1460 ,  et  non 
pas  à  Anne  de  Bretagne,  comme  quelques-uns  le  prétendent. 
On  voit  encore  sur  un  ornement  des  carmes  de  Chàlons  les 
armes  de  Louise  de  la  Tour,  morte  en  1^72.  Elles  portent  à 
i'entour  une  cordelière  à  nœuds  déliés,  avec  ces  mots  :  J'ai  le 
corps  délié;  d'où  est  venu  le  mot  cordelière. 

Le  cimier  esl  avi  moins  du  12°  siècle  ^  Les  supports  sont  venus 
bien  plus  tard. 

'  Ilist.  généal.  de  la  Maison  de  France,  t.   7,  p."81i. 
»  Ibid,  p.  825,  et  t.  viii,  p.  86,  87,  109. 
3  Plaidoy.  d'ExpiUy,  5^  édit.,  p.  709. 
*  Baluze,  Hisl,  d'jétiv.,  t.  i,  p.  327. 
'  Vrcdius,  p.  f  '• 
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Les  devises  furent  en  vogue  aux  14°  et  i5*  siècles,  surtout 
parmi  les  gens  de  qualité  :  chacun  s'en  faisait  à  sa  mode.  Celle 
d'Angleterre,  Dieu  et  mon  droit  ',  fut  mise  par  Edouard  III, 
vers  Tan  i54o,  au  bas  de  son  écu. 

L'usage  de  mettre  le  manteau  ducal  derrière  l'écu  n'a  lieu  que 
depuis  le  milieu  du  dernier  siècle  :  et  à  l'entour  ont  été  mis  les 
colliers  des  ordres  depuis  leur  institution. 

Le  pavillon  n'annonce  point  la  souveraineté  indépendante. 
Quelques  Seigneurs  particuliers  le  portaient  en  plein  dans  leurs 
sceaux  au  i5'  siècle.  Voir  l'article  Sceaux. 

A.  B. 

»  Thoyras,  Hist.  d'Jng.  t.  m ,  p>  COO. 
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HISTOIRE  DU  PAPE  GHÉGOIRE  VII 

ET  DE  SON  SIÈCLE; 

d'après  les  monumens  originaux;  par  j.  voigt,  professeur 
A  l'université  de  hall  '. 


Voici  une  de  ces  œuvres  historiques  qui  sont  destinées  à  ré- 
former les  faux  jugemens  portés  sur  l'Eglise  chrétienne ,  et  sur 
l'influence  que  sQn  pontificat  a  exercée  sur  la  destinée  des  peu- 
ples. On  sait  combien  les  philosophes  se  sont  élevés  contre  les 
papes  du  moyen-âge,  qui  avaient  voulu  tyranniser  les  rois; 
mais  ce  que  l'on  ne  sait  pas  généralement,  c'est  que  l'Eglise 
de  Rome  ayant  jugé  à  propos  de  vénérer  par  un  sei'vice  public 
le  pape  Grégoire  VII ,  le  grave  et  religieux  parlement  de  Paris, 
qui  se  croyait  établi  de  Dieu  pour  régler  les  sacremens  et  les 
offices  qu'on  devait  permettre  de  célébrer  dans  l'Eglise ,  sup- 
prima, par  un  arrêt  du  22  juillet  lySo ,  l'office  de  Grégoire  VU. 
Mais  voilà  que  des  écrivains  protestans,  déposant  toute  préven- 
tion de  secte,  se  sont  rais  à  étudier  les  événemens  avec  le  seul 
désir  de  connaître  la  vérité,  et  ils  viennent  nous  apprendre, 
que  ce  pape  tant  calomnié  mérite  la  reconnaissance  du  monde 
civilisé,  pour  deux  grands  services  qu'il  lui  a  rendus  :  le  premier 
en  faisant  dominer  dans  l'Eglise  l'élément  spirituel  sur  l'élé- 
ment matériel  et  terrestre  qui  menaçait  de  s'y  établir  par  le 
mariage  des  prêtres  et  la  simonie;  le  deuxième,  en  se  posant 

>  Traduite  de  l'allemand,  augmentée  d'une  introduction ,  de  notes  his- 
toriques, de  pièces  justificatives,  par  l'abbé  Juger,  chanoine  honoraire  de 
Nancy ,  membre  correspondant  de  l'Académie  de  Lyon.  A  Paris  chez 
Vaton,  libraire-éditeur,  rue  du  Bac,  n»  i6,  et  Gaume  frères,  rue  du  Pot- 
de-Fer,  n»  5.  2  vol.  in-8°  ;  prix,  12  fr.  et  t  5  fr.  par  la  poste. 
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comme  le  défenseur  inflexible  des  droits  de  Dieu  et  du  peuple, 
contre  les  prétentions  et  les  vices  ignobles  de  la  puissance  tem- 
porelle, qui  menaçait  de  renouveler  les  scandales  des  empe- 
reurs Assyriens,  ou  Romains,  lesquels,  comme  l'on  sait,  se  consi- 
déraient comme  dieuxet  écrasaientles  peuples  sous  leurs  pieds. 

Voilà  pourtant  ce  que  l'histoire  mieux  étudiée  nous  fait  dé- 
couvrir dans  la  conduite  de  l'Eglise  et  des  papes. 

Nous  avons  déjà  parlé  plusieurs  fois  de  Grégoire  VII  et  de 
son  influence  '.  Nous  allons  achever  de  le  faire  connaître  en 
rendant  compte  de  l'ouvrage  de  M.  Voigt. 

Et  d'abord  il  faut  s'étonner  qu'un  livre  de  cette  importance 
ait  été  si  tard  traduit  en  français.  En  effet,  c'est  depuis  i8i4 
que  l'ouvrage  a  été  publié  en  Allemagne  ;  mais  que  de  progrès 
ont  fait  dans  les  esprits  les  études  historiques  depuis  cette  épo- 
que !  Et  ici,  pour  rendre  justice  à  un  ami,  nous  devons  dire  que 
le  premier  travail  de  cette  traduction  appartient  à  M.  Audley, 
rédacteur  des  Jnnales;  son  ouvrage,  achevé  depuis  plus  d'un 
an,  fut  cédé  à  M.  Vaton,  libraire;  celui-ci  dut  naturellement 
chercher  à  acquérir  la  certitude  de  l'exactitude  de  la  traduc- 
tion :  quelques  défauts  s'y  étant  trouvés.  M.  Joger  fut  chargé  de 
la  revoir,  c'est  ce  qu'il  a  fait  de  concert  avec  M.  l'abbé  Axinger. 
Nous  louons  l'éditeur  de  s'être  assuré  la  coopération  de  ces 
hommes  d'élite  ;  nous  avouons  que  l'ouvrage  est  plus  digne  et 
plus  parfait,  et  pourtant  nous  aurions  aimé  voir  le  travail  de 
notre  ami  cité  dans  le  titre  ou  dans  la  préface.  Ces  détails  au 
reste  n'ôtenl  rien  au  mérite  de  l'ouvrage,  mais  au  contraire,  font 
voir  avec  quel  soin  il  a  été  édité;  ils  serviront  aussi  à  expliquer 
le  nom  de  M.  Audley,  que  l'on  trouve  au  bas  d'un  grand  nombre 
de  notes  très-bien  choisies. 

M.  Audley  avait  en  outre  composé  une  introduction,  où  il  ana- 
lysait très-bien  la  situation  de  l'Europe  au  moment  où  Gré- 
goire VII  monta  sur  le  trône  pontifical.  Le  nouveau  traducteur 
a  jugé  à  propos  d'en  composer  une  autre,  où  nous  avouerons 
qu'il  a  recueilli  des  documens  précieux  quî  avaient  échappé 
à  M.  Audley  et  à  M.  Voigt.  Nous  avons  cru  cependant  qu'une 

'  Voir  en  particulier  les  articles  consacrés  à  l'examea  de  ï Histoire  de 
France  de  M.  Michelet ,  tuine  x  ,  page  ,?8G. 
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partie  de  ce  travail  méritait  d'être  conservée,  nous  en  avons 
obtenu  la  communication  de  M.  l'abbé  Jager  et  de  M.  Vaton, 
et  nous  pensons  que  nos  lecteurs  seront  bien  aises  d'avoir  ce 
travail  sous  leurs  yeux;  il  servira  à  compléter  les  documens  qui 
se  trouvent  dans  l'ouvrage  même.  Nous  parlerons  ensuite  de 
V introduction  de  M.  l'fibbé  Jager. 

A.  B. 

INTRODUCTION   AU   PONTIFICAT   DE   GRÉGOIRE   VII. 

La  réforme  du  clergé  était  indispensable. — Témoignage  d'un  auteur  pror 
testant. — Origine  des  prétentions  des  empereurs  d^ Allemagne. — Droit 
de  protection  attribué  à  l'empereur. — Intrigues  et  désordres. — Le 
pape  Adrien  rend  l'élection  et  l'Italie  libres.— Pré te.itions  des  comtes 
de  Toscane.  — Décret  de  Jean  IX  qui  rappelle  ks  empereurs  aux  élec- 
tioas. — Triste  état  de  l'Église  au  x^  siècle. 

«  Que  votre  c arrière]soit  la  foi,  l'amour  et  le  désir.  Que  votre 
Dvoie  soit  de  méditer  assidûment  sur  le  néant  de  la  gloire  hu- 
«maine,  et  de  comprendre  par-là  qu'on  la  doit  posséder  plutôt 
«avec  amertume  qu'avec  douceur.  Employez  votre  pouvoir  à 
«soutenir  l'opprimé,  à  protéger  la  veuve,  à  rendre  justice  à  l'or- 
«phelin,  non-seulement  à  aimer  la  justice,  mais  aussi  à  la  dé- 
■  fendre  de  toutes  vos  forces  '.  « 

C'est  en  lisant  un  jour  ces  belles  paroles  adressées  jadis  par 
Grégoire  Y II  à  un  roi  Scandinave,  que  je  me  sentis  entraîné  à 
poursuivre  sur  le  caractère  de  ce  grand  pontife,  une  suite  d'é- 
tudes sérieuses  et  approfondies.  A  mesure  que  je  m'enfonçai 
dans  l'admirable  recueil  d'épîires  qu'il  a  laissées ,  monvmicnt 
éternel  de  son  génie  et  de  ses  nombreux  travaux,  mon  étonne- 
ment  croissait  de  voir  Hildebrand  flétri,  dégradé  par  l'esprit  de 
parti,  par  ces  passions  haineuses,  qui  depuis  trois  siècles  sem- 
blent avoir  l'ait  de  l'histoire  une  vaste  conspiration  contre  la  xcrité, 
comme  dit  M.  de  Jlaistre.  Et  alors  je  voulus   consacrer  mes 

•  Sil^cursus  rester  fides,  amor  et  desidcrîum.  Sit  iter  rester  mundi 
gloriam  assidue  medifari  esse  caducam  ;  cl  idcô  cum  amaritudine  i»oliiis 
quàm  delcctatione  tenendam.  Sit  vestra;  poteutiœ  usus  et  exercitatio,  stib- 
Aenireopprcssis,j(lefcndcrc  viduas,  judicarepupillis,  justitiam  non  solùm 
diligere.  scd  cliam  totà  rirtutc  defendcrc.  Grcg.  VII.  Epist.  rir,  13  ud 
Olaum  raicm. 


ET   DE  SOM   SIÈCLE.  289 

vcîlîcs  à  chasser  les  nuages  qui  obscurcissaient  un  des  astres 
les  plus  brillans  du  catholicisme  ;  et  alors  je  me  pris  à  lutter 
corps  à  corps  avec  ce  géant  du  moyen-âge;  je  me  pénétrai  des 
passions  et  des  vertus  de  son  tems ,  du  moins  autant  que  cela 
est  possible  à  un  homme  du  19"  siècle.  Déjà  les  fondemens  de 
mon  édifice  étaient  jetés,  j'étais  arrivé  à  quelques  résultats,  et 
j'espérais  mener  cette  œuvre  abonne  fin  ,  quand  j'appris  qu'une 
main  habile  s'en  était  déjà  chargée,  et  que  Dieu  avait  choisi, 
au  sein  du  protestantisme  même  ,  un  homme  d'élite  pour  ven- 
ger la  mémoire  de  ce  pontife  si  indignement  oulragé,  si  hon- 
teusement calomnié.  Je  me  mis  à  lire  avec  avidité  l'ouvrage  de 
M.  Voigt,  et  je  conçus  tout  ce  qu'il  y  aurait  d'avantagoux  pour 
la  religion  à  être  ainsi  réhabilitée  dans  la  personne  de  Grégoire, 
par  un  historien  qui  professe  des  opinions  qu'elle  condamne, 
mais  que  la  force  de  la  vérité  et  une  àme  droite,  ont  amené  à 
une  appréciation  si  consciencieuse  des  faits  et  gestes  de  son 
héros.  Mon  parti  fut  bientôt  pris,  et  je  me  décidai  à  faire  con- 
naître à  la  France  un  livre  qui  a  obtenu  en  Allemagne  l'appro- 
bation des  Heeren  et  des  Luden ,  dont  ce  pays  s'enorgueillit  à 
juste  titre. 

Il  y  a  souvent  dans  les  voies  par  lesquelles  la  Providence 
conduit  lesévénemens  de  notre  monde,  une  mystérieuse  coïn- 
cidence dont  nous  ne  pouvons  qu'admirer  les  effets,  mais 
qui  se  cache  pendant  long-tems  à  tous  les  regards.  Vingt-cinq 
ans  se  sont  écoulés  depuis  que  l'Europe  entière  tremblait  de- 
vant le  regard  d'un  sexil  homme  ;  à  sa  voix  les  peuples  s'ébran- 
laient; les  rois  épouvantés  déposaient  leurs  couronnes  à  ses 
pieds;  le  pontife  romain,  successeur  des  Hildebrand  et  des 
Innocent,  était  tenu  dans  une  étroite  captivité;  l'Eglise  se 
trouvait  frappée  dans  son  chef;  le  despote  menaçait  de  porter 
une  main  sacrilège  sur  l'arche  sainte;  tout  se  taisait  devant 
lui 

Eh  bien  !  c'est  alors  même  que  ses  heures  étaient  comptées, 
et  que  se  préparaient  ces  innombrables  soldats,  qui,  de  diver- 
ses langues  et  de  diverse  foi,  devaient  se  réunir  des  quatre 
parties  du  monde  pour  mettre  fin  à  ce  pouvoir  trop  orgueil- 
leux; et  bientôt  le  pontife  est  libre  et  l'Europe  affranchie  I 

Mais  au  milieu  de  ce  fracas  des  armes,  de  ces  grandes  et  gêné- 
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reuses  émotions,  il  y  avait  aussi  deux  hommes  qui  travaillaient 
dans  l'ombre  à  relever  l'édifice  sacré  de  la  science  historique; 
il  y  avait  deux  hommes  qui  voulaient  faire  justice  des  criaille- 
ries  du  18'  siècle  contre  les  élus  du  catholicisme:  c'étaient 
Foigt  elHurter.  N'est-ce  pas  une  chose  étrange  de  voir  ces  deux 
auîeurs  absorbé?  dans  les  mêmes  labeurs,  au  moment  où  le 
monde  européen  était  la  proie  de  ces  terribles  commotions  ? 

Il  existe  plus  d'un  rapport  entre  les  tems  de  Grégoire  YII 
et  les  nôtres.  Les  empereurs  Allemands  voulaient  faii-e  du  pape 
un  docile  instrument  de  leurs  caprices,  et  Napoléon  aussi,  se 
jiroposait  de  se  servir  du  chef  de  l'Eglise  comme  d'un  ministre 
des  cultes  obéissant  au  moindre  signe  de  ses  volontés  •;  mais 
au  dix-neuvième  comme  au  onzième  siècle,  il  se  trouvait  dans 
l'Evangile  des  chrétiens  une  parole  divine  consignée  en  ces 
termes  :  «  Les  portes  de  L'enfer  ne  prévaudront  point  contre  elle  ,  et 
la  barque  de  Pierre  est  sortie  de  nouveau  victorieuse  de  l'orage 
et  des  flots  menaçans. 

Ceux  qui  se  plaisent  à  étudier  l'homme  politique,  qui  re- 
cherchent et  suivent  avec  soin  l'idée  mère  d'un  grand  génie, 
qui  aiment  à  lui  voir  revêtir  les  formes  les  plus  variées  pour 
arriver  à  l'accomplissement  de  son  œuvre  ;  ceux-là  auront  de 
quoi  satisfaire  leur  curiosité  dans  ce  livre.  Jamais  peut-être  il 
ne  s'est  présenté  un  homme  doué  à  un  plus  haut  degré  d'une 
prudence  consommée  ,  alliée  à  une  fermeté  que  rien  ne  pou- 
vait abattre;  qui  réunissait  à  la  fois  une  âme  tendre  et  aimante; 
un  courage  héroïque  et  une  volonté  de  fer.  Qu'on  parcoure 
toutes  les  lettres  de  Hildebrand;  qu'on  examine  ses  rapports 
avec  ceux  qui  l'entoviraient  comme  avec  les  rois ,  les  prélats , 
les  moines,  les  seigneurs  féodaux;  partout  on  le  trouve  péné- 
tré, identifié  avec  cetle  maxime  qu'il  proclame  lui-même  :  «  Il 
«ne  faut  pas  seulement  aimer  la  justice,  il  faut  encore  la  dé- 
»  fendre  de  tout  son  pouvoir  \  » 

Oh  !  qu'ils  sont  petits,  qu'ils  sont  aussi  à  plaindre ,  les  hommes 
qui  ne  comprennent  pas  les  nobles  élans  d'une  charité  toute 
chrétienne  !  Qu'ils  sont  pauvres  de  cœur,  ceux  qui,  mesurant 

>  Mém.  du  cardinal  Pacca ,  tome  ir. 

»  Justitiam  non  solum  diUgere ,  ted  etiam  totâ  virtute  defendere. 
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tout  à  leur  étroit  égoïsme,  s'imaginent,  parce  qu'un  de  leurs 
semblables  est  élevé  en  dignité,  que  son  âme  ne  peut  s'en- 
flammer d'une  sainte  ardeur  pour  l'humanité  entière,  et  qui 
accusent  d'ambition  les  calculs  généreux,  les  efforts  gigantes- 
ques d'un  de  ces  héros  que  notre  vieux  catholicisme  a  enfantés! 
Grâce  à  Dieu,  on  commence  enfin  à  les  comprendre,  et  à 
trouver  des  écrivains  qui  aiment  à  les  montrer  sous  leur  vrai 
point  de  vue. 

«  C'est  le  célibat  ecclésiastique,  dit  Henri  Luden  ,  le  patriar- 
»che  de  l'histoire  allemande,  qui  nous  a  valu  ce  que  nous  avons, 
»  ce  que  nous  sommes ,  rintelligence,  la  culture  de  l'esprit, 
«les  progrès  du  genre  humain;  il  a  essentiellement  contribué 
»à  assurer  à  l'Eglise  l'unité,  et  par  l'unité  la  force  nécessaire 
»pour  résister  à  la  puissance  brutale  du  glaive,  et  pour  adoucir 
»  l'oppression  inhumaine  que  le  système  féodal  avait  introduit 
sdans  la  vie  sociale;  peut-être  encore  est-ce  au  célibat  ecclé- 
Msiastique,  que  le  monde  germain  doit  de  n'avoir  pas  eu  un 
•  sacerdoce  héréditaire. 

«Nous  devons  aux  travaux  et  aux  longs  efforts  de  Grégoire  et 
«ces  conséquences  et  une  foule  d'autres;  il  a  rendu  à  l'esprit 
«humain  des  services  encore  plus  grands  que  ceux  qu'il  se 
«proposait.  Tout  occupé  de  la  liberté  et  de  la  prééminence  de 
«l'Eglise  ,  et  descendant  avec  un  courage  indomptable  sur  le 
»  champ  de  bataille,  il  accepta  les  luttes  les  plus  sanglantes 
«pour  assurer  cette  liberté,  cette  prééminence,  et  par  elle  la 
«paix  du  monde. 

»  Il  n'avait  pas  encore  vu  si  l'incendie  produit  par  son  décret 
«relatif  au  concubinage  des  prêtres  était  éteint,  qu'il  mit  de 
«nouveau  le  feu  à  l'Europe,  en  s'élevant  contre  la  simonie, 
«mais  d'une  manière  toute  nouvelle.  Nous  l'avons  dit,  il  avait 
«déjà  porté  la  main  à  cette  plaie  en  menaçant  d'une  égale  con- 
»  damnation  et  les  acheteurs  et  les  vendeurs  d'offices  et  de  bé- 
«néfices  ecclésiastiques,  mais  il  était  tems  de  porter  la  hache 
»à  la  racine  de  l'arbre.  On  ne  peut  nier  que  les  décrets  en  vi- 
»gueur  ne  fussent  suffisans  pour  détruire  la  simonie  pratiquée 
«entre  ecclésiastiques,  par  le  haut  et  bas  clergé;  mais  la  simo- 
»nie  entre  ecclésiastiques  et  séculiers,  comment  l'abolir  tant 
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»  qu'il  serait  réputé  nécessaire  de  voir  les  ecclésiastiques    rece- 
BVoir  l'investiture  des  mains  séculières  '  ?  » 

Ainsi  donc,  de  l'aveu  d'un  protestant  de  bonne  foi,  la  ré- 
forme que  Grégoire  introduisit  était  urgente,  indispensable; 
les  maux  débordaient  de  toutes  parts  :  encore  quelque  tems, 
et  la  barque  de  Pierre  était  submergée.  Le  concubinage  et  la 
simonie,  telles  étaient  les  deux  grandes  plaies  de  l'Eglise;  car 
M.  Luden  se  trompe  en  attribuant  à  Grégoire,  dans  le  même 
chapitre,  l'innovation  du  célibat  ecclésiastique.  Pour  quiconque 
s'est  familiarisé  avec  les  annales  de  l'Eglise,  il  est  hors  de  doute 
que  cet  usage  remontait  à  la  plus  liante  antiquité;  le  fait  est 
trop  clairement  établi  pour  pouvoir  le  contester.  Mais  par 
quelles  terribles  vicissitudes  les  membres  du  clergé  étaient-ils 
parvenus  à  cet  état  de  dégradation  dans  lequel  l'histoire  con- 
temporaine du  onzième  siècle  nous  le  montre  plongé  ?  C'est 
avec  douleur  que  nous  nous  sommes  traîné  à  travers  toutes  les 
turpitudes  du  tems  qui  précéda  Grégoire  ;  mais  pourtant  nous 
l'avons  fait  avec  une  scrupuleuse  exactitude  ;  afin  d'arriver  à  la 
vérité,  nous  n'avons  épargné  aucun  effort;  car  pour  comprendi-e 
le  héros  de  cette  histoire,  pour  sentir  toute  la  nécessité  de  sa 
dictature  papale,  il  faut  connaître  la  désolation  du  sanctuaire, 
quand  il  entreprit  de  le  purifier.  D'ailleurs,  à  nos  yeux,  jamais 
la  protection  divine  ne  fut  plus  évidente  que  lorsqu'elle  sou- 
tint son  Eglise  malgré  ses  propres  désordres.  IMalheur  à  l'écri- 
vain qui  dissimulerait  en  ces  circonstances!  ce  serait  asservir  le 
catholicisme  à  de  petites  passions  humaines;  ce  serait  mécon- 
naître la  noble  tâche  imposée  aujourd'hui  aux  enfans  de  l'E- 
glise, celle  d'apporter,  qui,  sa  colonne  légère,  élégante,  s'é- 
lançant  vers  les  cieux,  qui,  sa  modeste  piene  de  manœuvre, 
à  l'édifice  de  science  et  de  foi  qui  se  prépare  pour  les  généra- 
tions futures.  La  pierre  peut  être  mal  taillée;  faire  même  dispa- 
rate avec  celles  qui  l'avoisinent;  n'importe,  l'ensemble  sera 
beau,  sera  grand,  et  un  jour  viendra  que  le  maître  n'oubliera 
pas  l'humble  pierre  de  l'artisan  !  Qui  de  nous,  en  parcourant 
nos  vastes  et  gigantesques  cathédrales  gothiques,  n'a  trouvé 
plus  d'une  partie  défectueuse,  n'a  critiqué  bien  des  colonnes, 

«  Ggschichte  des  deuischen  Volkes,  8'e- banil. 
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bien  des  coins  obscurs  et  inachevés;  mais  pourtanl,  qui  de 
nous  aussi  n'a  humilié  son  front,  et  n'a  senti  une  prière  s'élever 
douce  et  tendre  de  son  âme,  au  moment  où,  dominé  parla 
majesté  de  la  vieille  basilique  chrétienne,  il  n'a  plus  vu  que  la 
nef  grandiose  et  l'autel  du  sanctuaire  se  perdant  dans  la  lumière 
vaporeuse  du  soleil  rélîété  à  travers  les  vitreaux  magiques. 

Pour  bien  saisir  à  la  fois  l'origine  des  prétentions  des  empe- 
reurs d'Allemagne  sur  les  élections  papales,  et  la  source  de» 
vices  qui  aflligeaient  l'Eglise  à  l'époque  oia  vivait  Grégoire  VII, 
il  faut  jeter  un  coup-d'œil  rapide  sur  les  deux  siècles  qui  le 
devancèrent.  Pendant  long-tems  les  empereurs  d'Orient  s'é- 
taient arrogé  le  droit  de  confirmer  l'élection  des  pontifes.  Quand 
l'empire  envahi  de  toutes  parts  par  les  barbares  ne  leur  permit 
plus  de  tourner  leurs  regards  vers  lOccident,  les  exarques  de 
Ravenne  usèrent  du  même  droit  en  leur  nom  ;  mais  les  exar- 
ques disparurent  de  la  scène;  et  au  milieu  du  8"-"  siècle,  quand 
le  pape  Zacharie  monta  sur  le  trône,  l't'glise  romaine  recouvra 
l'entière  liberté  de  nommer  son  pasteur  sa:;»  îe  contrôle  de  la 
puissance  temporelle.  D'aiiieurs  les  papes  possédaient  déjà  à 
cette  époque  le  gouvernement  de  Rome,  le  droit  de  faire  la 
paix  et  la  guerre,  de  défendre  les  villes,  de  repousser  l'ennemi; 
ils  jouissaient  d'une  grande  influence  auprès  des  puissances  de 
l'Occident;  en  un  mot,  il  ne  leur  manquait  que  le  nom  de 
princes  souverains  ».  Tout  le  monde  connaît  el  les  donations  de 
la  famille  de  Charles  Martel  au  Saint-Siège ,  et  la  vénération 
profonde  de  Charlcmagne  pour  Adrien  I,  ainsi  que  pour  son 
successeur  Léon  III.  Afin  d'engager  ce  prince  à  proléger  plus 
efficacement  le  patrimoine  de  S. -Pierre  contre  les  invasions 
des  Lombards  el  contre  les  troubles  intérieurs  (7i)5),  Léon  lui 
envoya  des  présens  et  en  même  lems  les  clefs  du  sanctuaire  de 
Saint-Pierre  avec  l'étendard  de  Home  '. 

'  Thomassinus,  devet.  el  riovâ  ecclesiic  disciplina,  t.  m,  liL.  i,  c.  29.  §  G. 

'  Annales  Francoruvi  Loiseliant  ad  aiui.  7'.)6,  «/iwr^/ Diichesn.  ,  tome  ii, 
page  Sg. — Nicolaus  Alemanus,  de  Lalerenonsibus  parielinis  ,  c.  1i.  —  Coin- 
iius  ad  an.  796v  §  2i.  Voici  comment  s'exprime  Baronius  à  ce  sujet  ; 
c'e'taient,  suivant  lui,  «  \erœ  cla\es,  quae  Valicanse  Basilicae  fores  cîaune- 
bjntel  reserabant,  Ael  monumcnti  principis  apostoîorum  pcnetralia  scr- 
vabant.  Id  enim  lecit  Greg.  IIÎ  tuxii  Carolo  Martello  urbanam  obJulit 
Tome  XV.— JN- 88.  1837.  19 
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Gomme  on  le  voit,  il  n'y  avait  là  rien  qui  soumît  l'Eglise  au 
pouvoir  temporel;  Grégoire  III  en  avait  fait  autant  à  l'égard 
de  Charles  Martel,  elles  députés  de  Léon  devaient  vmiquement 
demander  au  roi  des  Fi-ancs  de  continuer  sa  protection  à  l'E- 
glise de  Rome,  petens,  ai perseveraret  Romanam  ecclesiam  tuerl 
Le  puissant  bras  du  monarque  assure  le  repos  du  Saint-Siège 
contre  toutes  dissensions  intestines;  mais  Etienne  IV,  redoutant 
l'humeur  remuante  des  Romains ,  leur  fait  prêter  serment  de 
fidélité  à  l'empereur  Louis-lc-Débonnaire  ,  espérant  par  ce 
moyen  contenir  leur  turbulence  '.  D'autres  pontifes  passent  sur 
le  trône,  et  ont  soin  de  renouveler  leur  traité  de  paix  et  d'amitié 
avec  l'empereur  Franc ,  qui  inutuavi  amicitiam  et  caritatem  et 
pacem  sociarent,  dit  lui-même  Louis-le-Dcbonnaire  dans  une 
constitution. 

Cependant  sa  protection  seule  n'est  plus  suffisante,  et  sous 
Eugène  II ,  son  fils  Lothaire ,  pour  réprimer  les  intrigues  du 
peuple  et  des  grands  dans  la  ville  éternelle,  rend,  au  nom  de 
son  père,  un  décrel  qui  contient  la  disposition  suivante  (SaS)  : 
«Qu'aucun  homme,  ni  libre  ni  esclave,  ne  soit  assez  hardi 
»  pour  faire  naître  des  obstacles  à  l'élection  du  pontife  romain. 
»  Mais  que  les  Romains  seuls,  auxquels  de  toute  antiquité  la 
»  constitution  des  saints  Pères  a  donné  ce  droit,  se  choisissent 
»  un  pontife  -.  »  Au  rapport  de  Sigonius ,  on  ajouta  que  des 
envoyés  impériaux  seraient  toujours  présens  à  ces  élections  , 
pour  empêcher  les  scandales  qui  avaient  lieu  en  ces  occa- 


sions ^. 


prjefecturani,  petiitque  ab  co,  ut  romanae  Ecclcsiae  susciperet  defensionem  ; 
indicabat  autem  eâ  re  Gregorius  se  Carolo  Martello  defendendae  ecclesiae 
negotium  tribuere;  et  nihil  tam  sanctum  Romae  reperiri,  quod  sub  ejus 
tutelà  et  prsesidio  esse  non  exoptaret.  Ann.  796. 

'  Idque  eà  de  causa ,  ut  tumultuari  soliti  Romani  in  romanum  ponti- 
ficem ,  eo  saltemmodo  coerceri  possent.  Fhegant ,  Annal,  de  gest.  Ludovici 

pii,  c.  XVI. 

»  In  electione  autem  romani  pontificis  nuUus ,  sive  liber  ,  sive  servus 
prssumat  aliquod  impedimenlum  facere ,  sed  illi  solummodô  Romani  , 
quibus  antiquitùs  concessum  est  constitutione  sanctorum  patrum,  sibi 
eligant  pontificem.  Coiniius,  ad  ann.  82i  ,  §  21  ,  cap.  ni. 

*  Apres  avoir  rapporté  le  décret,  Sigonius  dit  :  Ulud  etiam  propter  tu- 
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Ceci  se  passaH  sous  Etienne  II  :  après  sa  mort,  plusieurs 
papes  se  succédèrent;  prescjuc  tous  notifient  leur  élévation  aux 
empereurs  d'Occident;  quelquefois  les  Romains  prêtent  ser- 
ment de  fidélité  à  ces  derniers;  mais  il  ne  s'agit  pas  de  stizerai- 
neté,  encore  moins  de  confirmation;  à  cet  égard,  toutes  les 
autorités  sont  d'accord.  A  la  fin  du  9^  siècle,  les  Romains  con- 
testent même  ce  droit  aux  empereurs  ;  sous  Adrien  ITl,  en  885, 
ils  réclament  l'entière  liberté  des  élecflons  5  quoique  cette 
assertion  ait  trouvé  des  contradicteurs  '. 

«  Déjà,  dit  un  vieil  auteur,  les  Italiens  et  les  Roinains  com- 
»  mençaient  à  reprendre  leur  antique  esprit;  et  comme  la  di- 
»  minution  de  leur  pouvoir  rendait  les  rois  et  les  empereurs 
»  francs  méprisables,  qu'en  outre  ils  étaient  divisés  par  des 
«guerres  intestines,  on  voulut  secouer  leur  joug.  D'ailleurs, 
»  quand  on  vit,  grâce  à  leur  incurie ,  les  Sarrasins  ravager  im- 
»  punément  le  pays,  ses  habitans,  indignés,  résolurent  de 
*  veiller  eux-mêmes  à  leurs  propres  affaires,  et  de  relever  enfin 
»  les  forces  de  l'Italie.  Il  n'y  avait  qu'iine  voix  pour  dire  que 
«puisque  Charles  -  le -Gros  manquait  d'hérititrs  mâles  qui 
»  puissent  transmettre  l'énergie  du  grand  Charles  ,  aviquel 
B  ses  services  rendus  à  l'Eglise  et  à  l'Italie  ,  avaient  fait 
»  donner  le  nom  d'empereur;  le  tems  avertissait  chacun  de 
»  prendre  conseil  de  lui-même ,  et  de  ne  point  accorder  à  un 
»  étranger  l'honneur  de  gouverner  la  nation.  Certes,  l'antique 
B  vertu  italienne  n'était  pas  tellement  éteinte ,  qu'on  ne  pût 
B  trouver  un  seul  homme  capable  de  faire  revivre  la  gloire  des 
»  aïeux.  On  ne  pouvait  douter  qu'un  roi  présent  dans  le  pays  ne 
B  le  protégeât  mieux  contre  les  attaques  de  l'ennemi,  et  n'as- 
»  surât  davantage  le  salut  et  la  dignité  de  l'Eglise,  qu'un  souve- 
»  rain  éloigné.  L'absence  même  de  Charles-le-Gros  appuyait 
»  un  pareil  raisonnement;  car,  engagé  dans  une  guerre  diffi- 
»  cile  et  lointaine,  il  ne  pouvait,  par  sa  présence,  pourvoir  aux 

multus  superiores  adjectum  ^idetur,  ut  ad  vitanda  comitiorum  dissidia, 
ant  legati  régis,  aut  rex  ipse ,  si  in  urbe  adessent ,  consecrationi  intéres- 
sent. Sic  eoim  subsequeutibus  annis  est  observatum  ,  et  postpèmô  nova 
etiam  lege  sancitum. 

'  Sigon.,  de  regno.  Ital. ,  lib.  v,  an.  88i.— Voy.  aussi  Martinus  Polo- 
nus,  Platina  ,  Ciaconius  ,MabiUomus.  Comm.  in  ord.  Rom. ,  c.  xv£i,p.  tti. 
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»  besoin»  de  l'Eglise  et  de  l'Etat.  Ainsi  donc,  poussés  par  toîis 
»  ces  motifs,  ils  abordent  le  pontife  Adrien,  et  le  prient  de 
»  rendre  un  décret  pour  assurer  le  salut  de  la  république  *.  » 
Heui'cuse  l'Italie  si  elle  eût  pu  véritablement  réunir  ses  efforts, 
et  former  un  corps  solide  capable  de  repousser  pour  toujours 
les  tentatives  de  ses  ennemis  pour  l'asservir! 

Cependant  la  suite  fit  voir  que  ce  décret  fut  réellement  rendu 
parle  souverain  pontife;  car  les  ambassadeurs  impériaux  dis- 
paraissent des  élections  :  peut-èlre  aussi  les  descendans  énervés 
de  Charlemagne  avaient-ils  trop  à  faire  chez  eux  pour  s'occu- 
per de  ce  qui  se  passait  de  l'autre  cùté  des  Alpes.  Mais  il  s'y 
était  élevé  une  maison  puissante  qui  prétendit  s'arroger  de  par 
la  force  le  droit  de  nommer  les  successeurs  de  saint  Pierre; 
c'étaient  les  marquis  de  Toscane ,  et  leur  triste  influence  se  fait 
sentir  à  son  début. 

Adelbert  de  Toscane  cliasse  de  Rome  celui  que  le  peuple 
avait  choisi  (SgG),  et  installe  à  sa  place  un  intrus  dans  la  per- 
sonne d'Etienne  VI,  qui  commence  par  faire  exhumer  le  ca- 
davre de  son  prédécesseur  Formose,  le  revêt  des  ornemens  pon- 
tificaux, l'installe  dans  la  chaire  de  S. -Pierre,  et  lui  dit  :  aPuis- 
>que  tu  étais  évêque  de  Porto,  pourquoi,  poussé  par  un  esprit 
«d'ambition,  as-tu  usurpé  le  siège  de  Home  ^P»  Ensuite  le  corps 
est  dépouillé,  on  lui  coupe  trois  doigts  de  la  main,  puis  la 
tète,  et  on  le  jette  dans  le  Tibre.  Telle  est  la  fureur  et  la  folie 
d'Etienne,  que  bien  des  écrivains  ecclésiastiques  n'ont  pas 
voulu  le  ranger  au  nombre  des  papes. 

Cependant  il  était  urgent  de  "mettre  un  terme  à  de  pareils 
désordres  et  Jean  IX  ;  ppelle  encore  une  fois  les  empereurs 
et  rois  d'Italie  à  être  présens  aux  élections  des  pontifes  ro- 
mains; voici  les  paroles  du  pape  même,  dans  le  concile  de 

>  Sigon. ,  de  regn.  Ital.,  lib.  v,  ann.  88i. — II  rapporte  le  décret  en  ces 
termes  :  Insignîa  duo  décréta  fecil,  unum  pro  Romanorum  libcrtate,  ut 
pontifex  designatiis  consecrari  sine  pracscntià  régis  aut  iegatorum  ejus 
posset  :  alterum  pro  dignitate  Ilalise  ,  ut ,  moriente  rege  Crasso  sine  filiis, 
^egnumllalijis  prîncipibus  unà  cum  litulo  imperii  Iradcrelur. 

»  Luitprandus. — Caron/us.— Ce  pape  fut  le  premier  que  son  me'ritefit 
transférer  d'un  e'vêché  au  sieg^e  de  Rome  ,  ce  que  l'usage  ne  permettait  pas 
dans  ces  lems. 
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ftoinc  en  8()S  cl  m  présence  de  Lambert  :  «Gomme  la  sahilc 
»  Eglise  romaine,  (jue  nous  gouvernons  avec  l'aide  de  Dieu,  est 
»  exposée  par  la  mort  du  pontife  à  une  foule  de  violences  qu'elle 
«souffre,  surtout  parce  que  la  consécration  du  pape  se  fait  sans 
»en  avertir  l'empereur,  et  sans  la  présence  de  ses  envoyés,  qui 
n  d'après  ic  droit  et  Cux^Lfc  canonique  doivent  être  députés  par  lui 
«pour  empêcher  ces  violences  et  ces  scandales;  nous  voulons, 
«afin  d'y  mettre  un  terme,  que  le  pontife  futur  soit  élu  dans 
I) l'assemblée  des  évoques  et  de  tout  le  clergé,  à  la  demande  du 
«sénat  et  du  peuple;  en  outre,  que  l'objet  de  ce  choix  public  et 
«unanime  soit  consacré  en  présence  des  légats  impériaux  '.» 

Ce  décret  est  important,  c'est  sur  lui  que  les  souverains  d'Al- 
lemagne fondaient  en  grande  partie  leur  droit  de  confirmation, 
qui  aurait  (îni  par  soumelire  l'Eglise  à  l'état,  qui  aurait  fait  du 
prêtre  un  officier  civil,  confondu  avec  une  administration  sé- 
culière, tel  que  nous  le  voyons  aujourd'imi  en  |Angleterrc.  Et 
pourtant,  que  dit  après  tout  ce  décret  de  Jean  IX  ? 

1°  Que  les  envoyés  impériaux  étaient  appelés,  non  pour  l'é- 
Icction,  mais  simplement  pour  assister  à  la  consécralion  du 
pontife,  afin  de  maintenir  l'ordre  et  la  tranquillité  publique. 
Leur  rôle  est  toujours  celui  d'un  défenseur. 

2°  L'usage  de  les  appeler  était  déjà  passé  en  droit  canonique. 
pro  canonico  ritu. 

5°  Enfin  ,  que  la  nécessité  de  mettre  un  terme  à  l'anarchie, 
avait  seule  pu  déterminer  les  papes  à  demander  l'intervention 
des  souverains  laïcs.  Que  le  lecteur  veuille  bien  se  rappeler 
ces  faits  quand  il  lira  la  discussion  qui  s'engagea  plus  tard  dans 

'  Quia  sancla  romana  ecclesia,  cui  Deo  auclore  preesiderans  ,  pluriinas 
palitur  violcnlias  pontifice  obeiinte,  qiiae  ob  hoc  infcruutur  ,  quliabsipie 
împcratoris  notilià,  e)  suoriim  Icgaforiun  jjreesentià  ,  poniiiicis  fit  conse- 
cratio,  ncc  canouico  riln  et  çoH5/«ci(((///!t?  ab  iniperalore  direcli  inlersunt 
nuntii ,  qui  violcntiam  ef  scandala  in  cjus  con.secratiur.e  non  permillant 
ficri;  volumus,  id  nt  dcinccps  abdicctiir,  el  consîiluendjis  pontifcx  con- 
venientibus  cpiscopis  el  uni\erso  clero  oHgalnr  ,  cxpcJcnic  scnatu  et  po- 
pulo, qui  ordinandus  est  et  sic  in  conspectu  omnium  cek'bcrrimè  e'.eclas 
ab  omnibus,  prœsenlibus  legalis  imperialibiis  consecrotur.  Vid.  Lab. 
conc.  IX,  p.  50j. — llarduin,  t.  vi,  p.  ^89, — Papebrochius  in  Co  tiA. 
Joçin.  IX,  n.  4,  p.  2j  L 
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le  eoncile  d'Osbor,  entre  un  défenseur  du  Saint-Siège  et  un 
avocat  du  pouvoir  impérial.  Mais  poursuivons. 

Le  dixième  siècle  s'ouvre  devant  nous;  époque  de  deuil  et 
d'obscurité ,  de  désordres  et  de  scandales.  Cette  vive  lumière 
que  Charlemague   avait  jetée  autour  de  lui,  s'éteint  après  sa 
mort,  et  tout  rentre  dans  les  ténèbres.  Le  système  féodal  avait 
fini  par  dominer  la  société  entière  ;  l'oppression  se  fait  sentir 
partout,  la  loi  nulle  part.  Dans  les  écrivains  du  siècle  précédent 
on  retrouve  quelques  souvenirs  de  l'antiquité,  quelqu'effort  de 
génie  pour  secouer  la  pesante  et  froide  atmosphère  de  la  bar- 
barie; ici,  cette  faible  lueur  s'évanouit,  c'est  le  siècle  obscur 
par  excellence.  De  loin  en  loin  seulement  on  rencontre  quel- 
ques rares  étincelles  de  vie  pour  déposer  que  l'intelligence  hu- 
maine n'est  pas  morte ,  et  c'est  dans  les  cloîtres  qu'on  est  sûr 
de  les  trouver  ;  des  évêques ,  des  moines ,  des  abbés ,  des  reli- 
gieuses, voilà  les  seules  personnes  qui  tournent  leurs  regards 
en  haut  pour  y  puiser  quelque  sentiment  de  leur  dignité  et  de 
leur  origine  céleste.  «  Un  nouveau  siècle  commence,  dit  Barj-^ 
»nius,  siècle  que  sa  rudesse  et  sa  stérilité  ont  fait  nommer  le 
D siècle  de  fer ,  tandis  que  la  hideuse  difformité  de  ses  nombreux 
j)  vices  lui  a  fait  donner  le  nom  desi'ecle  de  plomb,  et  la  disette  d'au- 
/)teurs,  celui  d''obscur  '-  ». 

Comme  on  peut  bien  le  penser,  l'Eglise  se  ressentit  de  cette 
nouvelle  invasion  de  la  barbarie;  les  pontifes  romains  passent 
comme  des  ombres  sur  le  siège  de  S. -Pierre ,  où  les  pousse  tan- 
tôt la  violence,  tantôt  la  brigue,  tantôt  la  main  d'une  femme 
puissante  et  éhontée.  La  maison  de  Toscane  se  signale  par  ses 
débauches  infâmes,  les  grands  de  Rome  y  répondent  par  leur 
turbulence,  et  pourtant,  il  faut  bien  le  dire,  les  papes  élus  par 
ces  derniers,  valaient  généralement  mieux  que  ceux  auxquels 
les  premiers  donnaient  la  tiare.  i>e  nous  décourageons  pas  ;  sa- 
chons tout  dire;  «car,  comme  dit  Lellarmin,  de  peur  qu'on  ne 
»>  s'imaginât  que  la  durée  du  siège  de  Rome  était  due  unique- 
»ment  aux  mœurs  pures  et  incorruptibles  des  pontifes,  Dieu  a 
»  permis  quelquefois  à  des  hommes  d'un  caractère  peu  hono- 
srable  de  s'y  asseoir.  Paimi  ces  derniers,  on  peut  compter 

»  Baron,  ad  an.  900. 
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»  Etienne  VI,  Léon  V,  Christophoïc  I,  Scigius  III,  Jean  \ll,  et 
»  d'autres  en  assez  grand  nombre  (aliiquc  non  pauci) ,  si  tout  ce 
»  que  rapporte  d'eux  l'histoire  contemporaine  est  vrai  '.  » 

A  peine  ce  siècle  a-t-ii  commencé  que  les  scènes  de  désordres 
inouïs  s'ouvrent  aussi;  les  intrus  se  montrent  l'un  après  l'autre, 
lin  905,  Léon  V  meurt  dans  la  prison  où  l'avait  jeté  son  confi- 
dent Christophore.   Celui-ci  prend  sa  place,  mais  Sergius   le 
met  à  mort  dans  la  même  année ,  et  s'installe  à  son  tour  dans 
la  chaire  de  S. -Pierre,  qui  demeure  souillée  de  sa  présence. 
Attendez;  voici  venir  un  autre  scandale  :  l'impudent  Sergius  III 
asseoit  à  côté  de  lui  sa  maîtresse  Marozia;  elle  lui  donne  un 
fils  nommé  Jean  ,  qui  plus  tard  sera  pape.  Mais  qui  est  cette 
Marozia  ?  c'est  la  fille  de  Théodora,  femme  d'une  maison  séna- 
toriale de  Rome,  d'unegrande  beauté  et  d'une  habileté  consom- 
mée, qui  se  fait  l'amante  d'Aldebert  de  Toscane,  et  a  de  lui 
deux  filles,  Marozia  etThéodora,  qui  l'une  et  1  autre  surpas- 
sèrent leur  mère  en   débauches,  nous  dit   Luitprand;  c'était 
pourtant  chose  difficile.  Son  adultère  lui  créa  une  monarchie, 
suivant  l'énergique  expression  de  Baronius.  Car  comme  le  pou- 
voir du  marquis  de  Toscane  la  mit  en  possession  du  fort  Saint-- 
Ange ,  et  que  de  là  elle  tenait  la  ville  en  respect,  elle  s'en  pré- 
valut pour  assurer  le  pouvoir  à  sa  famille,  en  prostituant  ses, 
filles  aux  usurpateurs  du  siège  apostolique,  et  aux  princes  tes-. 
cans;  il  en  résulta  bientôt  que  les  femmes  débauchées  (  mere^ 
trices)  chassaient  à  leur  gré  les  papes  légitimes,  et  introduisaient 
à  leur  place  des   hommes  aussi  infâmes  qu'elles  -.  C'est  ainsi 
que  Marozia  devient  la  maîtresse  du  faux  pape  Sergivis  III,  que 
sa  sœur  Théodora  est  prostituée  à  Aldebert .  son  propre  père, 
et  qu'il  naît  de  cette  union  incestueuse  un  fils  nommé  Alberic, 
qui  gouverna  aussi  Rome.  A  peine  peiit-on  croire  à  tant  d'hor- 
reurs, et  il  fallait  bien  toute  la  puissance  du  Dieu  sauveurpour 
déli\Ter  son  église  d'une  pareille  ignominie  !  Mais  Théodora  n'a 
pas  encore  fini  son  rôle. 

Sergius  ÏII  descend  dans  la  tombe,  posl  mcdum  ingressum.  de- 
ierioremque  progrcssuw  ,  pessimiun  demùm  egressinn,  dit  un   écri-. 

'  Bellaiin.  Prœfat.  in  Ubiosde  Rom    pont. 

-  Luilpraiidiis  ,  lib.  \i,  c.  13. — Bai'on,  ad  ann.  908. 
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vain  ecclésiastique.  Suivent  deux  autres  pont  îles,  dont  l'un 
provenait  delà  même  source  impure  ;  puis  arrive  Jean  X,  grâce 
à  Théodora  ,  cujus  illa  amore  deperibat  •.  Le  plus  grand  reproche 
qu'on  eut  à  lui  faire,  fut  _de  nommer  un  enfant  de  quinze  ans 
archevêque  de  Kheims  ^  o  C'est  alors,  dit  Baronius  à  ce  sujets 
«qu'il  advint  à  l'Eglise  de  voir  pour  la  première  fois  une  pareille 
»  monstruosité,  et  qui  probablement  n'était  même  encore  ve^ 
snue  dans  l'idée  de  personne  \»  Jean  X  meurt  dans  les  tor- 
tures que  lui  fait  subir  Marozia,  alors  épouse  de  Vidan,  marquis 
de  Toscane,  et  bientôt  après  de  son  frère  Hugon,  ne  redoutant 
pas  plus  que  sa  sœur  une  alli.tnce  incestueuse.  Aussi,  en  901, 
voyons-nous  se  montrer  Jean  XI,  fds  de  Marioza  et  de  Sergius 
III,  qui  suit  tantôt  les  impulsions  de  sa  mère,  tantôt  celles  de 
Hugon,  puis  est  enfin  enfermé  par  son  frère  utérin  Albéric,  qui 
domine  à  son  tour  dans  Rome.  J'ai  hâte  de  terminer  cet  affreux 
tableau  que  le  lecteur  me  pardonnera  sans  doute  ;  arrivons  donc 
à  Jean  XII,  fds  d'Albéric,  et  qu'on  place  sur  le  trône  papal, 
avant  même  qu'il  eût  atteint  l'âge  de  puberté.  Le  monde  chré- 
tien obéit  pourtant  à  cet  enfant,  plutôt  que  de  voir  deux  chefs 
se  disputer  la  tiare,  et  lui-môme  appelle  Tempereur  Othon  du 
fond  de  l'Allemagne  ,  pour  le  tirer  de  l'asservissement  où  le  te- 
nait Berenger,  roi  d'Italie.  Bientôt  Jean  se  retourne  contre  sou 
bienfaiteur,  qui  le  chasse  de  Rome,  et  c'est  alors  qu'Othon  re- 
çoit le  serment  des  Romains,  de  ne  jamais  élire  de  pontifes 
sans  son  consentement.  Tel  était  le  résultat  qu'avaient  obtenu 
les  tyrans  de  Rome,  et  dont  les  suites  ne  devaient  pas  tarder  à 
se  manifester. 

Benoît  est  élu  sans  le  consentement  d'Olhon ,  et  aussitôt  \\ 
accourt  pour  l'expulser  du  trône  :   c'est  ainsi  q\ie  plusieurs 

'  Sandinî.  vUœ  pontif. ,  p.  365. 

'  Flodoardus,  lib.iv.  flist.  Bemensis,  c.  xx,  t.  xvn.  Bibl.  Pair,  p.  605. 
^  Baron.  a)j.925.  —  Quelquefois  le  même  abus  s'offrait  au  douzième  siècle. 
«Scholares  pueri,  dit  saiiil  Bernard,  et  impiihcres  adolcscenluli,  ob  san- 
giiinis  dignitatem  proraoventiir  ad  ccc'csiasticas  dignitates,  et  de  ferulù 
transferuntur  ad  principandum  presbytcris  :  laeliores  intérim,  quod 
^  irgas  evaserint,  quara  quod  raeruerint  principatum  :  nec  tàm  illis  blan- 
ditar  adeptumi,  qiiara  adcmtum  magistcriiim.  »  Epi$t,  ^2,  de  offlcioepisc. 
c.  vil,  p.  i77. 
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papes  se  succ^lèrent ,  les  uns,  appuyés  par  les  empereurs  d'Al- 
lemagne, les  autres  se  passant  de  cet  appui,  jusqu'à  ce  qu'enfin 
Henri  II  rendit  la  liberté  d'élection  aux  Ilomains  (  ioi4),  sous 
la  seule  condition  de  la  présence  des  députés  impériaux,  ainsi 
que  le  voulait  le  décret  d'Eugène  II. 

Mais  les  empereurs  ne  pouvaient  si  facilement  abandonner 
ce  qu'ils  avaient  possédé;  Conrad  II  viole  le  traité,  il  fait  du 
Saint-Siégeun  trafic;  l'or  y  placeun  enfant  de  loans  (Benoît  IX), 
fils  d'Albéric,  ou  plutôt  de  Simon  le  magicien,  dit  la  chroni- 
que '.  Le  trône  pontifical  est  souillé  par  la  simonie  ;  trois  papes 
à  la  fois  se  l'arrachent,  et  tous  trois  abdiquent  dans  un  concile 
rassemblé  par  Henri  III,  dit  le  Noir,  qui  veut  enfin  mettre  un 
terme  à  tant  de  désordres,  et  s'applique  à  laréforme  de  l'Eglise. 
Mais  après  tout ,  sa  volonté  faisait  loi  '  ;  l'indépendance  de  l'E- 
glise était  à  jamais  perdue  si  un  pareil  ordre  de  choses  conti- 
nuait de  subsister;  il  fallait  que  la  Divinité  intervînt  pour  sauver 
ce  qu'elle  avait  établi. 

Si  le  Saint-Siège  se  trouvait  dans  cet  état  de  dégradation  ,  le 
clergé  lui-même  était  en  général  la  proie  de  la  débauche  et  des 
désordres  les  plus  honteux.  Quand  la  source  paraissait  viciée  , 
les  bras  du  fleuve  pouvaient-ils  conserver  leurs  ondes  pures  de 
toute  souillure  ?  Le  lecteur  trouvera  une  peinture  trop  fidèle 
des  mœurs  du  tems  dans  la  vie  de  Grégoire  VII;  et  quoique 
sans  doute  Dieu  eût  encore  ses  élus,  comme  le  prouve  la  coo- 
pération zélée  que  rencontra  Hildebrand  auprès  d'un  grand 
nombre,  cependant,  il  faut  le  dire,  l'immense  majorité  était 
gangrenée,  et  l'Eglise  de  Dieu  était  réduite  en  pusillus  grex  de 
l'évangile.  Ce  lo' siècle,  qu'on  pouri'ait  appeler  le  siècle  néfaste 
par  excellence ,  avait  surtout  exercé  sa  fatale  influence  sur  le 
clergé.  La  féodalité,  qui  dominait  en  souveraine,  envahissait  le 
sanctuaire;  des  enfans,  des  laïcs,  des  gens  mariés  possédaient 
les  bénéfices.  Charles  Martel  avait  le  premier  donné  des  abbayes 
à  ses  chefs  pour  les  récompenser,  et  son  exemple  ne  fut  que 
trop  suivi,  a  Le  lo^  siècle,  dit  un  écrivain ,  peut  se  dire  le  siècle 

*  Victor  III,  lib.  m.  Dialog. — Glaber,  lib.  iv,  extremo  c.  v. 

*  Ut  \idelicet  ad  ejus  nutum  sancta  romana  ecclesia  nunc  ordinetur,  ac 
praeter  ejus  auctoritalcm  apostolicae  sedi  nemo  prorsùs  eligat  sacerdotem, 
dit  Damiani  en  parlant  de  Henri  III. 
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»  malheureux  de  l'Eglise ,  car  la  barbarie  y  fut  grande  ,  et  les 
»  biens  ecclésiastiques,  les  évêchés,  et  les  autres  bénéfices , 
•  étaient  partout  envahis,  possédés  par  des  laïcs  et  des  person- 
»  nés  mariées  '.  » 

L'iîabitude  de  voir  de  pareils  scandales  détruisit  toute  disci- 
pline ecclésiastique;  les  canons  concernant  le  célibat  furent 
impunément  violés,  et  l'on  en  vint  à  prétendre  à  des  unions 
légitimes,  tout  en  conservant  le  sacerdoce.  Cependant  il  ne 
faut  pas  oublier  que  ces  actes  scandaleux  se  passaient  dans 
l'ombre;  on  se  cachait  pour  les  accomplir,  les  auteurs  les  flé- 
trissent invariablement  du  nom  de  connubia  nefanda^  sacerdotes 
illicite  uxoratos,  etc.  ;  témoignage  irrécusable  de  la  croyance 
publique  sur  la  nécessité  de  la  virginité  dans  les  prêtres.  Oui, 
toujours  il  y  eut  une  voix  criant  dans  le  désert  :  vox  clamantis 
in  deserto ,  et  les  coupables  avaient  beau  augmenter  leur  nom- 
bre et  s'encourager  au  mal,  elle  continuait  toujours  de  faire 
entendre  cette  parole  :  non  licet. 

Mais  pourtant  si  quelques  hommes  généreux  ne  craignaient 
pas  d'affronter  la  haine, la  calomnie,  la  violence,  pour  soutenir 
l'honneur  du  sacerdoce,  le  mal  était  trop  général  pour  cédera 
leurs  efforts  isolés.  Qu'on  lise  les  documens  contemporains, 
qu'on  veuille  consulter  même  les  récits  passionnés  à'Jrnulf  et 
de  Lamlalf;  qu'on  parcoure  les  vies  d'Ariald  et  d'Herlembald 
par  Puriccllus  ,  comme  nous  l'avons  fait,  alors  on  connaîtra 
avec  eftVoi  fabaisycment  du  clergé;  alors  on  comprendra  sans 
peine  tout  ce  qu'il  a  fallu  d'héroïsme  et  de  constance  pour  op 
poser  des  barrières  insm-montables  à  tant  de  maux.  Alors,  loin 
de  trouver  Grégoire  VII  dur,  cruel,  ambitieux,  on  le  déclarera 
doux,  indulgent ,  paternel  et  ferme  tout  à  la  fois;  alors  il  nous 
apparaîtra  dans  son  vrai  jour,  comme  un  homme  envoyé  de 
Dieu  pour  sauver  le  christianisme  succombant  sous  la  double 
étreinte  de  la  barbarie  et  de  i'impudicité  ! 

Ch.  AuD^tEY. 

'  Pagius  ,  ad  ann .  900. 
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DE  LA  GRANDE  RÉFORME 

TENTÉE   I>AR    SAVONAUOLE 

Pour  s'opposer  aux  envahisscmens  du  Paganisme  dans  les  arts,  les  lettres 

et  la  société  chrétienne. 


(^ixxinpmi  SïhU.  —  Wcxxxicnu  "^xtkic  \ 

Le  beau  chrétien  d'après  Savonarole.  —  Enthousiasme  qu'il  excite.  — 
Artistes  et  savans  qui  deviennent  ses  amis.  —  Jean  de  la  Mirandole. 

—  Politien.  — Bcuivieni.  —  Les  artistes  se  font  martyriser  par  lui 

—  Procession  arlisli(|uc  dans  les  rues  de  Florence.  —  Objets  d'art 
obscènes  brûlés  sur  la  place  publique.  —  Seconde  procession..  —  Projet 
de  vengeance  des  tièdes ,  des  banquiers  et  des  marchands  de  luxe.  — 
Idées  de  Savonarole  sur  le  gouvernement.  —  Son  portrait. 

a  Ne  pas  reconnaître  dans  Savonarole  le  dialecticien  puissant, 
l'orateur  accompli,  le  théologien  profond,  le  génie  vaste  et 
hardi ,  le  philosophe  universel  ou  plutôt  le  juge  compétent  de 
toutes  les  philosophies  ,  serait  un  démenti  trop  impudent  donné 
à  l'histoire  et  à  ses  contemporains.  On  se  croirait  sans  doute 
plus  en  droit  de  lui  refuser  ce  sentiment  si  exquis  du  beau  dans 
les  arts  d'imagination ,  qui  n'est  pas  toujoius  le  privilège  des 
plus  grands  génies,  et  qui  suppose  une  sensibilité  d'àme  et  une 
délicatesse  d'organes  aussi  difficiles  à  rencontr'.^r  l'une  que 
l'autre  dans  un  solitaire  voué  aux  mortifications  '•'  cloître;  et 
cependant  il  n'y  a  nulle  exagération  à  diic  que  tout  cela  se 
trouve  réuni  à  un  très-haut  degré  dans  Savonarole. 

Dès  son  début  dans  la  vie  monastique  il  s'était  imposé  l'obli- 
gation de  sacrifier  tout  ee  qui  devenait  pour  lui  l'objet  d'une 

*  Voir  le  i"  article  dans  le  n"  précédent  ci^^dessus  ,  page  189. 
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afiection  trop  vive,  et  ce  sacrifice  n'était  jamais  si  douloureux 
que  quand  il  fallait  se  défaire  de  quelques  images  de  saints  ou 
d'un  livre  pieux  orné  de  miniatures  '.  Dans  le  couvent-modèle 
qu'il  se  proposait  de  fonder  à  Florence  ,  et  qui  était  une  utopie 
aussi  clière  à  sou  cœur  qu'à  son  imagination  ',  les  frères  con- 
vers  devaient  s'occuper  particulièrement  d'ouvrages  de  sculp- 
ture et  de  peinture,  et,  placés  ainsi  tout  près  du  sanctuaire ,  à  la 
source  des  inspirations  les  plus  pures,  ils  devaient  être  là 
comme  des  vestales  préposées  à  la  garde  du  feu  sacré.  Il  savait 
par  sa  propre'expérience ,  combien  le  pinceau  des  artistes  véri- 
tablement chrétiens  pouvait  aider  l'âme  à  secouer  ses  langueurs 
et  faciliter  ses  aspirations  vers  Dieu  ;  car  souvent  on  le  voyait  à 
genoux  passer  de  longues  heures  en  oraison  devant  une  image 
du  crucifix  dans  l'église  iVOrsanmichele  •*.  Il  y  a  plus,  c'est  qu'on 
peut  affirmer  sans  crainte  d'être  démenti ,  que  sa  théorie  du 
becui,  telle  qu'elle  est  exprimée  en  fragmcns  épars  dans  quel- 
ques-uns de  ses  sermons,  surpasse  en  originalité  comme  en 
profondeur  tout  ce  que  les  écrivains  du  même  siècle  ont  dit 
sur  ce  sujet  en  répétant  plus  ou  moins  les  trivialités  d'Aristote 
ou  de  Quintilien.  Sans  m'arrèter  à  ses  développemens  ingé- 
nieux sur  le  vrai ,  le  beau  et  le  bon  considérés  dans  leurs  rapports 
avec  la  prédication  chrétienne  * ,  je  me  contenterai  de  citer 
une  de  ses  plus  remarquables  digressions  adressées  plus  parti- 
culièrement aux  artistes  : 

€  Vos  notions ,  leur  disait-il ,  sont  empreintes  du  plus  grossier 
«matérialisme-. ..;  la  beauté  dans  les  choses  composées  résulte 
»de  la  proportion  entre  les  parties  ou  de  l'harmonie  entre  les 
«couleurs;  mais  dans  ce  qui  est  simple ,  la  beauté  c'est  la  trans- 

'  Burlamachi ,  p.  58 ,  59, 

*  Burlamachi  ,  p.  70,  71.  —  II  en  est  aussi  ([ueslion  dans  la  pérorai» 
fon  du  sermon  pour  le  dimanche  de  Quasimodo.  Le  couvent  devait  renfer- 
mer deux  renls  moines  d'élite,  <[ui  seraient  placés  dans  Florence  comme 
un  centre  de  lumières  pour  éclairer  l'Italie. 

^  Barloli ,  Apologie  de  Savonarcle  ,  p.  7. 

4  llLuminare  ,  deleclare  ,  inclinare.  Ce  sont ,  si  l'on  veut ,  des  idées  pla- 
toniciennes ;  mais  au  moins  elles  prouvent  que  même  dans  l'antiquité 
Savonarole  savait  bien  placer  ses  affections.  —Voir  le  sermon  du  snmedi 
après  le  lll'  dimanche  de  Carême. 
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»  figuration ,  c'est  la  lumière  ;  donc  c'est  par  delà  les  objets  visi- 
■  blés  qu'il  faut  chercher  la  beauté  suprême  dans  son  essence... 
>  Plus  les  créatures  participent  et  approchent  de  la  beauté  de 
))Dieu,  plus  elles  sont  belles  ,  de  même  que  la  beauté  du  corps 
vest  en  raison  de  la  beauté  de  l'âme;  car  si  vous  preniez  deux 
•  femmes  dans  cet  auditoire  également  belles  de  corps ,  ce  serait 
))la  plus  sainle  qui  exciterait  parmi  les  spectateurs  le  plus  d'ad- 
»  miration ,  et  la  palme  ne  manquerait  pas  de  lui  être  décernée 
«même  par  les  hommes  chari>els  '.  > 

Une  sentait  pas  moins  vivement  les  beautés  de  la  nature,  et 
il  comprenait  mieux  que  personne  le  sens  de  ces  belles  parole* 
de  saint  Paul  :  Tarn  viulta  gênera  Unguariim  sunt  in  hoc  mundo,  et 
ni/iil  sine  voce  est  *.  Pendant  un  court  séjour  qu'il  fit  en  Lom- 
bardie,  le  frère  Jacques  de  Sicile,  qui  eut  le  bonlieurde  l'ac- 
compagner dans  presque  totttes  ses  excursions,  se  laissait  sou- 
vent gagner  par  l'enthousiasme  dont  Savonarole  était  saisi  à  la 
vue  du  spectacle  imposant  et  varié  qui  se  déroulait  devant  leurs 
yeux;  ils  choisissaient  alors  quelque  site  solitaire  et  ravissant  y 
et  après  s'être  assis  à  l'ombre  sur  le  gazon,  l'on  ouvrait  ua 
livre  des  psaumes  pour  j  chercher  un  texte  approprié  à  toute* 
ces  merveilles  de  la  plaine  et  des  montagnes,  qui  racontaient 
aussi  à  leur  manière  la  gloire  et  la  grandeur  de  Dieu  *. 

Savonarole  avait  laissé  plus  d'un  souvenir  de  ce  genre  parmi 
les  moines  de  saint  Dominique  de  Fiesole,  avec  lesquels  il 
avait  parcouru  plus  d'une  fois  les  collines  d'alentour,  laissant 
coulera  pleins  bords  la  céleste  poésie  qui  bouillannait  dans  son 
âme,  et  faisant  éprouver  à  ceux  qui  l'entendaient  quelque  chose 
d'analogue  à  ce  qu'avaient  éprouvé  les  deux  disciples  d'Em- 
maùs ,  quand  ils  se  demandaient  l'un  à  l'autre  s'ils  n'avaient  pas 
senti  leurs  cœurs  brûler  au  dedans  d'eux-mêmes  pendant  que 
Jésus  s'entretenait  avec  eux  *.  Une  journée,  entr'autres,  était 
restée  délicieusement  gravée  dans  leur  mémoire,  c'était  celle 

>  Vendredi  après  le  III^  dimanche  de  Carême.  Sermon  sur  Centretien 
de  Jésus  avec  la  Samai'ilaine. 

'  Il  y  a  tant  d'espèces  de  langues  dans  ce  monde ,  et  rien  n'y  est  sans 
voix.  —  I.  epist.  ad  Corinth. ,  cap.  xiv,  v.  10. 

*  BurlamacLi  ,  p.  65. 

4  Saint  Luc  ,  ch.  xxiv ,  v.  1 3-35. 
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OÙ  Savonarolc  pétrissant  la  moelle  qu'il  avait  tirée  de  quelques 
rameaux  de  figuier,  eu  avait  fait  de  petites  colombes  blanches 
qu'il  avait  ensuite  distribuées  entre  les  moines,  leur  expliquant 
avec  l'éloquence  d'un  prophète  et  d'un  poète  ,  la  double  inter- 
vention de  cet  oiseau  mystique  dans  l'alliance  que  Dieu  fit  avec 
Moïse  au  sortir  de  l'arche  ,  et  dans  celle  qu'il  scella  plus  tard 
par  le  sang  de  son  fils  •. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  de  trouver  des  artistes  et  des 
poètes  parmi  les  plus  dévoués  partisans  de  Savonarole;  car 
c'était  dans  leurs  rangs  que  devait  éclater  la  sympathie  la  plus 
vive,  non-seulement  parce  que  sa  parole  faisait  jaillir  des  étin- 
celles qui  embrasaient  leurs  âmes,  mais  encore  parce  qu'il  les 
faisait  remonter  à  la  place  émincnte  d'où  ils  étaient  insensible- 
ment descendus.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  jamais  eu  un  héros 
dans  l'histoire  dont  le  nom  ait  été  transmis  à  la  postérité  avec 
un  cortège  plus  imposant  d'hommes  illustres  dans  tous  les  gen- 
res ;  et  on  a  peine  à  se  persuader  qu'il  est  question  d'u  n  simple 
moine,  quand  on  énumère  les  philosophes,  les  poètes  et  les 
artistes  de  tout  genre,  architectes,  sculpteurs,  peintres,  et 
même  graveurs,  qui  s'offrirent  presque  tous  à  lui  avec  enthou- 
siasme, pour  être,  chacun  en  ce  qui  le  concernait,  les  dociles 
instrumens  de  sa  grande  réforme  sociale. 

A  leur  tête  il  faut  placer  le  fameux  Jean  de  la  Mirandole  , 
ce  savant  universel ,  qui  avait  déjà  compris  et  admiré  bien  des 
choses  quand  il  rencontra  Savonarole,  mais  qui  resta  comme 
stupéfait  d'un  prodige  nouveau,  la  première  fois  qu'il  entendit 
parler  cet  homme  extraordinaire.  Comme  il  fut  l'ami  de  Lau- 
rent de  Médicis,  son  admiration  ne  saurait  être  suspecte,  et 
cette  circonstance  donne  également  un  grand  poids  au  témoi- 
gnage d'Ange  Politien,  qui,  malgré  sa  prédilection  pour  la  lit- 
térature profane,  objet  des  invectives  de  Savonarole,  ne  peut 
s'empêcher  de  le  représenter  comme  un  homme  aussi  remar- 
quable par  sa  sainteté  que  par  sa  science,  qui  prêchait  une 
doctrine  céleste  avec  une  rare  éloquence  '. 

"  Burlamachi ,  p.  65. 

'  hisignis  et  docirinà  et  sanctcmonià  viv,  cœlestisque  doctrinœ  prardicator 
e^regtKj.—Epistolar.,  lib.  IV,  epist.  2. — Jean  de  la  Mirandole  ci  Politien 
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Le  chanoine  Benivieni,  poète  platonicien,  enchaîné  plus 
étroitement  encore  à  la  coux-  et  aux  préjugés  de  Médicis,  n'en 
publia  pas  moins,  à  l'époque  où  l'orage  commençait  à  gron- 
der sur  la  tète  du  prédicateur,  une  défense  très-énergique  de 
ses  doctrines  et  de  ses  prophéties  '. 

Mais  de  toutes  les  classes  de  citoyens,  celle  qui  lui  fournit 
le  plus  grand  nombre  de  champions  religieusement  dévoués  à 
sa  cause,  fut  saîis  contredit  celle  des  artistes  ;  parmi  ceux-là  il 
ne  trouva  pas  seulement  des  amis,  il  trouva  des  apôtres  et  des 
martyrs;  les  uns  aspirèrent  à  la  gloire  de  mourir  avec  lui, 
d'autres  regardant  la  lumière  de  l'art  comme  éteinte  ,  voulu- 
rent, dans  l'excès  de  leur  douleur,  imposer  un  deuil  éternel  à 
leur  génie.  Tous  persévérèrent  dans  leur  enthousiasme  jusqu'à 
la  fin,  honorant  ainsi  et  leur  profession  et  l'espèce  humaine, 
par  une  fidélité  que  le  triomphe  de  leurs  adversaires  rendait 
difficile  et  même  périllevise. 

En  parcourant  les  différentes  branchesde  l'art,  depuis  l'éche- 
lon inférieur  jusqu'aux  plus  hautes  sommités,  on  découvre 
non-seulement  que  Savonarole  avait  fait  des  conffuêtes  partout, 
mais  encore  qu'entre  les  artistes  il  avait  conquis  les  plus  dis- 
tingués. Le  plus  bel  ouvrage  du  premier  fameux  graveur  sur 
pierres  qu'ait  produit  l'Italie,  est  un  buste  de  Saronarole,  qui  se 
voit  encore  à  Florence  2.  Les  plus  dignes  successeurs  de  Maso 
Finiguerra ,  inventeur  delà  gravure  vers  le  milieu  du  quinzième 
siècle  ,  étaient  Baldini  et  Botticelti,  dont  le  premier  ne  souilla 
jamais  son  burin  par  une  œuvre  licencieuse  ou  profane;  et  le 
second,  d'ailleurs  célèbre  comme  peintre  et  comme  commen- 
tateur du  Dante,  grava  le  trioynphe  de  la  foi  de  Savonarole  avec 
une  perfection  dont  il  n'avait  jamais  approché  dans  ses  autres 
ouvrages,  et  poussa  si  loin   l'enthousiasme   pour  son  héros, 

moururent  tous  deux  en  \L^L> ,  avant  la  catastrophe  qui  termina  la  mis- 
sion de  Savonarole  avec  sa  vie. 

'  Cet  ouvrage  fut  imprimé  en  1i96. 

*  Il  s'appelait  Giovanni  délie  Corniole.  La  première  école  de  ce  genre 
fut  fondée  en  1^58  par  Laurent  de  Médicis  ,  puis  continuée  sous  la  pro- 
tection de  Pierre  de  Médicis  ,  et  transférée  plus  tard  à  Rome ,  où  floris- 
sail ,  sous  Léon  X ,  Pierre  de  Pescia,  le  rival  des  artistes  grecs. 
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qu'à  sa  mort  il  renonça  pour  jamais  à  la  peinture,  bien  résolu 
de  se  laisser  mourir  de  faim  plutôt  que  de  reprendre  son  pin- 
ceau '. 

Lorènzo  di  Credi,  sans  se  signaler  par  une  aussi  violente  dé- 
termination, apporta  le  tribut  d'un  talent  pur  et  exclusivement 
nourri  d'inspirations  religieuses  ;  et  son  nom  est  d'autant  plus 
précieux  parmi  ceux  des  réformateurs,  qu'il  représente  l'école 
vivace  et  originale  d'André  Veroccbio,  à  laquelle  appartenait 
déjà  Léonard  de  Vinci  '. 

Il  y  avait  dans  le  couvent  de  Saint-Marc  un  peintre  en  minia- 
ture, nommé  Fra  Denedetto ,  héritier  des  traditions  qu'y  avait 
laissées  le  bienheureux  Angélique  de  Fiesoie;  celui-là  fut  le 
plus  courageux  et  le  plus  dévoué  de  toiis  :  le  jour  où  le  parti 
des  tiides  vint  assiéger  l'église  en  demandant  avec  des  cris  de 
rage  la  mort  de  Savonarole,  Fra  Benedetto  s'arma  de  pied  en 
cap  pour  le  défendre,  et  ne  s'arrêta  que  quand  son  maître  lui 
eut  dit  que  le  religieux  n'avait  droit  de  recourir  qu'à  des  armes 
spirituelles  ;  et  au  moment  où  les  assaillans ,  après  avoir  péné- 
tré dans  le  cloître,  emmenaient  leur  victime  devant  des  juges 
qui  avaient  déjà  leur  sentence  de  mort  toute  prêle ,  il  fallut  que 
Savonarole  usât  pour  la  dernière  fois  de  toute  son  autorité 
comme  prieur,  pour  empêcher  ce  généreux  moine  de  venir 
mourir  avec  lui  *. 

Baccio  délia  Porta  élait  aussi  ce  jour-là  dans  le  couvent  de 
Saint-Marc ,  parmi  les  5oo  citoyens  venus  du  dehors  pour  prê- 
ter main  forte  contre  les  agresseurs.  Il  avait  été  l'auditeur  assidu 
des  prédications  de  Savonarole,  et  nul  artiste  n'était  entré  plus 
complètement  que  lui  dans  les  vues  de  ce  dernier  sur  la  ré- 
forme de  la  peinture.  Aussi  son  découragement  fut-il  extrême 

1  Vasari ,  Vita  di  Sandro  Poiticelli. 

*  La  résolution  qu'il  prit  de  passer  le  reste  de  ses  jours  dans  l'hospice 
de  Sanla-iNIaria-Nuova  ,  où  il  mourut  en  1530  ,  âgé  de  soixante-dix-huit 
ans ,  tenait  probablement  à  la  profonde  impression  que  dut  produire 
sur  lui  la  mort  de  Savonarole. 

5  Fra  Benedetto  fece  grande  istanza  di  voler  andar  seco;  e  ributlandolo  i 
viinistri  f  egli  pur  importunava  per  voler  andare,  ma  il  padre  Girolamo  gli 
ai  volto  dicendogli  •  Fra  Benedttto  ^  per  obedienia  non  venile ,  perciocchc 
i$  ho  a  morire  per  amore  di  Cristo.  —  Burlamachi ,  p.  169. 
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quand  il  vit  ce  mouvement  extraordinaire  se  terminer  par  le 
supplice  ignominieux  de  celui  qui  l'avait  excité;  ni  l'art,  ni  la 
gloire,  n'ayant  plus  désormais  de  charmes  pour  lui,  il  alla 
enfouir  son  imagination  flétrie  par  la  douleur  dans  un  couvent 
de  Prato,  où  il  prit  l'habit  religieux  en  i5oo,  et  c'est  pour  cela 
qu'il  est  plus  connu  dans  l'histoire  sous  le  nom  de  Fra  Barto- 
lomeo  '. 

Luca  délia  Robbia  ,  inventeur  d'vm  procédé  nouveau  pour 
conserver  les  bas-reliefs  dans  toute  leur  fraîcheur,  avait  fondé 
dans  sa  propre  famille  une  école  mystique,  originale  et  telle- 
ment féconde,  qu'on  pourrait  dire  qu'elle  a  rempli  la  Toscane 
de  ses  ouvrages.  Ses  deux  frères  Augustin  et  Octavien  furent 
ses  premiers  élèves,  mais  ils  lui  firent  beaucoup  moins  d'hon- 
neur que  son  neveu  André  délia  Robbia  ,  qui ,  dans  ses  figures 
d'anges,  de  vierge  et  de  saints,  sembla  toujours  être  inspiré 
pat  les  traditions  ombriennes,  ce  qui  le  rendit  plus  accessible 
qu'aucun  avitre  sculpteur  florentin  aux  impressions  que  Savo- 
narole  cherchait  à  produire  sur  tous  les  artistes  chrétiens.  Son 
succès  fut  immense  dans  la  maison  d'André  ;  deux  de  ses  fils 
embrassèrent  la  vie  monastique  dans  le  couvent  de  Saint-Marc, 
où  ils  reçurent  l'habit  religieux  de  la  main  même  du  prieur, 
et  les  trois  autres ,  demeurés  dans  l'atelier  de  sculpture  avec 
leur  père,  l'aidaient  à  mouler  sur  des  médailles  le  profil  du 
moine  qui  était  pour  eux  un  nouveau  prophète  '. 

L'étranger  qui  parcourt  les  rues  de  Florence  pour  en  admi- 
rer les  monumens  de  tout  genre,  ne  tarde  pas  à  distinguer 
parmi  tous  les  autres  un  palais  d'architecture  grandiose,  dont 
l'entablement  plus  grandiose  encore ,  est  justement  regardé 
comme  une  des  premières  merveilles  dans  le  monde  des  beaux- 
arts.  Ce  curieux  édifice  est  le  palais  Strozzi,  et  celui  qui  en 
décora  le  sommet  de  cette  magnifique  couronne,  fut  l'archi- 
tecte Cronaca,  l'ami  de  cœur  du  moine  Savonarole  ,  dont  il 
prit  les  doctrines  et  la  destinée  tellement  à  cœur,  que  dans  ses 
vieux  jours  il  lui  était  impossible  de  parler  d'autre  chose,  ce 

'  Vasari ,  Vita  di  Bartolomeo.  — Tout  ce  qu'il  dit  de  Savonarole  sent 
courtisan  des  Médicis. 

>  Vasari ,  Vita  di  Luca  délia  Robbia. 

Tome  xv.--N''88.  iSS;.  ao 


310  DE  Ï^A  RÉFORME  DE  SAVONAROLE 

qui  a  fait  dire  à  Vasaii  qu'il  lui  était  entré  une  sorte  de  fré- 
nésie dans  la  tête  *. 

Une  multitude  de  conversions  non  moins  précieuses  furent 
epérées  dans  les  autres  classes  de  citoyens  ;  parmi  les  hommes 
de  guerre  on  remarquait  celle  de  Marc  Salviati,  qui,  dans  les 
jours  de  danger,  marchait  à  côté  de  Savonarole,  en  défiant  du 
regard  ses  ennemis  les  plus  acharnés ,  et  qui ,  sur  la  place  pu- 
blique ,  osait  tracer  avec  sa  lance  une  ligne  qu'il  défendait  à 
la  fureur  populaire  de  franchir  \  Parmi  les  nobles  Florentins 
il  y  eut  des  traits  de  dévouement  tout  aussi  chevaleresques , 
entre  autres  celui  du  brave  et  pieux  Valori,  qui,  au  moment 
où  il  appelait  le  peuple  aux  armes  pour  défendre  celui  qu'il 
appelait  toujours  le  Pasteur  de  Florence  ,  fut  lâchement  assassiné 
par  des  sicaires ,  avec  sa  femme  et  son  enfant  '\ 

Avec  la  coopération  énergique  de  tant  d'hommes  illustres  , 
soit  par  le  génie ,  soit  par  la  naissance ,  soit  par  des  services 
publics,  Savonarole  jugea  qu'après  le  succès  inoui  de  ses  pré- 
dications pendant  le  carême  de  1496,  il  pouvait  enfin  frapper 
un  coup  plus  hardi,  et  faire  passer  devant  les  Florentins  un 
spectacle  auquel  leurs  yeux  n'étaient  pas  accoutumés.  Le  di- 
manche des  Rameaux  on  vit  défiler  dans  les  rues  une  longue 
procession  figurant  Ventrée  de  Jésus- Christ  dans  Jérusalem  ;  les 
enfans  seuls  étaient  au  nombre  de  huit  mille  :  d'une  main  ils 
tenaient  une  petite  croix  rouge  et  de  l'autre  un  rameau  d'oli- 
vier, excepté  ceux  qui  étaient  chargés  de  recevoir  les  aumônes 
pour  le  Mont-de-Piété.  Venaient  ensuite  les  différens  ordres 
religieux  avec  le  clergé,  puis  une  multitude  innombrable 
d'hommes  de  tout  âge  et  de  toute  condition;  enfin,  les  jeunes 
filles  vêtues  de  robes  blanches  avec  des  guirlandes  sur  la  tête 

ï  GU  era  entrato  nel  capo  tanta  frenesia  délie  cose  di  Savonarola ,  clie 
altro  che  di  quelle  sue  cose  non  voleva  ragionare.  —  Vasari ,  Vita  del  Cro- 
naca. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  le  biographe  avait  ses  raisons  pour  en  parler 
sur  ce  ton-là.  1 

»  Fece  lin  segno  in  piaxia  con  un  [arme  in  asta ,  dicendo  :  clii  passera 
questo  segno  proverà  quanta  possano  le  armi  di  Marco  Salviati.  —  Burla- 
machi,  p.  155. 

»  Burlamachi ,  p.  160. 
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et  suivies  des  mères  qui  fermaient  la  marche.  Jamais  de  mé- 
moire d'homme  on  n'avait  assisté  à  un  pareil  spectacle  dans 
Florence;  le  recueillement  de  cette  immense  population,  cette 
robe  baptismale  portée  par  les  enfans  des  deux  sexes,  qui 
chantaient  alternativement  des  psaumes  et  des  laudes  composées 
tout  exprès  par  le  poète  Benivicni  • ,  ces  voix  enfantines  harmo- 
nieusement mêlées  au  son  de  toutes] es  cloches,  tout  cela,  ditle 
moine  Burlamachi ,  faisait  qu'on  se  croyait  transporté  dans  une 
nouvelle  Jérusalem ,  et  que  la  gloire  du  paradis  semblait  être 
descendue  sur  la  terre.  Des  pleurs  d'attendrissement  coulaient 
de  tous  les  yeux ,  et  plusieurs  tièdes  venus  avec  l'intention  de 
murmurer  et  de  maudire,  furent  si  bien  gagnés  par  l'attendris- 
sement universel ,  qu'ils  ne  trouvèrent  dans  leur  cœur  que  des 
bénédictions  et  des  larmes.  Dans  cette  première  journée  fut 
célébrée  le  triomphe  de  l'innocence  et  de  la  charité  ^. 

L'année  suivante  Savonarole,  enhardi  par  le  succès  ,  organisa 
xxne  procession  encore  plus  solennelle,  qui  devait  représenter  le 
principal  objet  de  ses  longs  travaux  apostoliques,  c'est-à-dire 
le  triomphe  du  génie  chrétien  sur  le  paganisme.  Ce  furent  encore  les 
enfans  qui  y  jouèrent  le  rôle  le  plus  intéressant  :  d'abord  ils 
allèrent  de  maison  en  maison,  demandant,  au  nom  de  Jésus- 
Christ  et  de  la  sainte  Vierge ,  qu'on  leur  livrât  Vanatliême  ,  ex- 
pression par  laquelle  ils  désignaient  tous  les  objets  d'art  et  de 
luxe  que  le  prédicateur  avait  réprouvés  comme  profanes.  Le 
produit  de  tous  ces  sacrifices  volontaires  fut  porté  sur  un  bûcher 
qui  avait  été  dressé  sur  la  place  publiqvie  j  et  exposé  aux  regards 
des  citoyens  comme  des  dépouilles  remportées  sur  les  puissan- 
ces infernales.  On  y  voyait  des  recueils  de  cliansons  licencieu- 
ses ,  avec  les  instrumens  dont  on  avait  coutume  de  s'accompa- 

•  Une  de  ces  Laudes  était  une  espèce  de  chant  patriotique,  el  com- 
mençait par  ces  mots  : 

Viva  nei  nostri  cuori ,  viva  Fiorenza. 

*  Les  aumônes  recueillies  pendant  cette  procession ,  tant  en  bijoux 
qu'en  argent ,  furent  si  abondantes  qu'on  eut  de  quoi  fonder  quatre 
Monts-de-Piété  ,  un  par  quartier  ,  ce  qui  mit  le  comble  à  la  fureur  des 
usuriers  et  des  banquiers. 
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gner  en  les  chantant,  des  monceaux  de  gravures  indécentes  et 
de  portraits  où  la  pudeur  n'était  pas  respectée  dans  le  costume, 
les  contes  de  Boccace  et  autres  compositions  du  même  genre  , 
la  Morgante  de  Pulci,  et  toutes  les  autres  épopées  burlesques  où 
d'aventureux  libertins  étaient  substitués  aux  héros  des  anciens 
romans  de  chevalerie,  les'^oésies  erotiques  de  l'antiquité  clas- 
sique ,  et  celles  qui  avaient  été  composées  par  imitation  ou 
autrement,  tant  en  langue  latine  qu'en  langue  vulgaire;  enfin, 
une  multitude  de  peintures  et  de  sculptures  d'un  très-grand 
prix ,  que  leurs  auteurs  ou  leurs  possesseurs  venaient  offrir  en 
holocauste  sur  cet  autel  de  purification  ;  et ,  bien  qu'il  parût  à 
peu  près  impossible  d'ajouter  quelque  chose  à  la  pompe  si  im- 
posante de  la  première  procession,  celle-ci  néanmoins  produi- 
sit encore  plus  d'effet  sur  le  peuple ,  d'abord  parce  qu'elle  avait 
lieu  le  jour  même  du  carnaval,  et  qu'elle  attestait  hautement 
la  puissance  magique  de  Savonarole  sur  les  habitudes  les  plus 
invétérées,  ensuite  parce  que  l'ordonnance  même  de  la  fête 
avait  été  plus  habilement  conçue  que  la  première  fois  :  tous  les 
arts  chrétiens  avaient  été  mis  à  contribution  pour  en  rehausser 
la  magnificence,  et  on  remarquait  entr'autres  chefs-d'œuvre 
un  enfant  Jésus  sculpté  par  Donatello,  et  monté  sur  un  piédes- 
tal d'or,  du  haut  duquel  il  donnait  la  bénédiction  d'une  main  , 
et  de  l'autre  montrait  une  croix,  des  clous  et  une  couronne 
d'épines. 

Après  avoir  traversé  toute  la  ville,  en  recueillant  des  aumônes 
et  en  chantant  alternativement  des  psaumes,  des  hymnes  et 
des  laudes,  les  enfans  entonnèrent  une  invective  pieuse,  com- 
posée tout  exprès,  contre  le  carnaval,  dont  la  figure  monS'- 
trueuse,  emblème  des  plus  ignobles  penchans,  était  assise  sur 
le  sommet  du  bûcher,  et  devint  bientôt  la  proie  des  flammes, 
au  milieu  des  acclamations  du  peuple  qui  dominaient  le  son 
des  cloches  du  palais  et  les  bruyantes  fanfares  des  trombistes. 

On  serait  tenté  de  croire  que  cette  exaltation  progressive 
devait  enfin  avoir  atteint  son  apogée,  et  que  les  ressorts  tendus 
depuis  si  long-tems  avec  une  telle  violence  allaient  se  relâcher 
insensiblement;  ce  fut  précisément  le  contraire  qui  arriva;  car 
le  carnaval  de  l'année  suivante  fut  célébré  par  la  destruction 
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d'un  nombre  encore  plus  considérable  d'ouvrages  profanes  ou 
licencieux,  parmi  lesquels  ou  distinguait  plusieurs  statues  an- 
tiques dont  les  contours  moelleux  exprimaient  admirablement 
ce  charme  de  volupté  païenne,  si  bien  compris  par  les  artistes 
sensuels  de  la  Grèce  et  de  Rome  '. 

Fra  Bartolomeo  apporta  scrupuleusement  tous  les  dessins 
qu'il  avait  faits  comme  étude  du  nu .  et  son  exemple  fut  suivi 
par  Lorenzo  di  Credi  et  par  plusieurs  autres  peintres  qui  avaient 
compris  le  besoin  d'une  prompte  régénération  pour  leur  art. 
Cette  fois-ci  les  aumônes  furent  encore  plus  abondantes,  les 
images  des  saints  et  les  bannières  déployées  dans  la  procession 
donnèrent  encore  une  plus  haute  idée  de  ce  que  pouvaient  être 
la  peinture  et  la  sculpture  chrétienne;  le  bûcher  fut  construit 
sur  une  plus  grande  échelle,  et  surmonté  d'emblèmes  plus  signi- 
ficatifs, et  au  lieu  de  pousser  des  cris  de  joie  en  y  voyant 
mettre  le  feu,  le  peuple  entonna  majestueusement  le  Te 
Deum  '. 

Ces  cérémonies  imposantes,  combinées  avec  les  prédications 
presque  quotidiennes  de  Savonarole  -  produisirent  une  impres- 
sion d'autant  plus  profonde  sur  toutes  les  classes  de  citoyens , 
que  chacune  d'elles  y  avait  été  très-habilement  préparée  de 
longue  main;  ce  n'était  pas  un  enthousiasme  d'un  jour,  tel 
qu'aurait  pu  l'exciter  un  énergumène  ignorant  ou  fanatique; 
c'était  un  enthousiasme  qui  avai^  sa  racine  dans  les  plus  inti- 
mes profondeurs  de  l'âme,  c'était  comme  l'explosion  de  tous 
les  sentimens  que  ce  missionnaire  philosophe  y  avait  remués  et 
mis  en  fermentation  pendant  huit  ans.  Il  avait  su  graduer  son 
éloquence  de  manière  à  ne  jamais  paraître  rétrograde  ni  même 
stationnaire,  dans  la  longue  carrière  qu'il  se  proposait  de  par- 
courir ,  ce  qui  fut  cause  qu'à  son  début  on  se  plaignit  généra.- 
lement  de  son  excessive  simplicité  '  ;  mais  à  mesure  qu'on  \it 

»  On  a\  ail  donné  à  ces  statues  les  noms  des  plus  fameuses  beaute's  con- 
temporaines, la  bella  Bencina  ,  la  Lena  Movclla  ,  la  belta  Bina  ,  etc. 
»  Burlamachi,  p.  128-136. 

*  Il  en  convient  lui-même  dans  son  sermon  pour  le  dimanche  de  Qui- 
simodo. 
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se  dérouler  son  vaste  plan  de  réforme,  qui  embrassait  d'une 
môme  vue  toutes  les  facultés  humaines  viciées  par  des  habitudes 
païennes  déjà  invétérées,  les  esprits  qui  pouvaient  encore  sup- 
porter l'éclat  d'une  lumière  si  vive  ,  s'ouvrirent  insensiblement 
à  des  convictions  plus  chrétiennes  ,  et  ce  ne  fut  qu'après  les 
avoir  laborieusement  afferniicî  par  tous  les  moyens  que  la 
science  théologique,  philosophique  et  historique  mettait  à  sa 
disposition,  que  Savonarole,  déjà  maître  absolu  des  intelli- 
gences et  des  cœurs,  crut  devoir  frapper  les  imaginations  par 
tout  cet  appareil  de  cérémonies  moitié  religieuses  et  moitié 
dramatiques  ,  qui  se  reproduisirent  avec  une  pompe  toujours 
croissante  pendant  trois  années  consécutives. 

Il  ne  paraît  pas  que  ces  processions  triomphales  aient  été 
troublées  par  la  faction  des  tildes  ,  devenue  impuissante  en  face 
de  l'immense  majorité  de  leurs  concitoyens;  mais  leur  rage, 
pour  être  concentrée ,  n'en  était  que  plus  envenimée  et  plus 
ingénieuse,  et  leur  zèle  à  susciter  des  ennemis  à  Savonarole, 
partout  où  il  y  avait  des  âmes  et  des  imaginations  corrompues, 
était  tellement  infatigable,  que  rien  ne  manqua  pour  l'exécu- 
tion de  leurs  projets  de  vengeance  quand  le  jour  fatal  fut 
arrivé. 

Les  plus  ardens  instigateurs  de  ces  haines  n'étaient  pas  les 
vieillards,  tout  irrités  qu'ils  étaient  de  voir  diminuer  tous  les 
jours  le  nombre  des  victimes  qui  servaient  d'aliment  à  leur 
uxure  '  ;  ce  n'étaient  pas  non  plus  les  professeurs  de  littéra- 
ture profane,  dont  l'industrie  venait  de  tomber  presque  au 
niveau  des  arts  mécaniques;  ce  n'étaient  pas  même  les  mau- 
vais prêtres  et  les  mauvais  moines,  quoique  anatliématisés  et 
foudroyés  par  toute  la  force  que  peut  donner  à  la  parole  hu- 
maine l'éloquence  d'un  prédicateur  sans  peur  et  sans  reproche; 
les  plus  mortels  ennemis  de  Savonarole  étaient  les  banquiers 
et  les  hommes  d'argent  de  toute.i  les  dénominations. 

Il  avait  à  leurs  yeux  un  tort  irrémissible,  celui  d'avoir  en- 

^  Voir  le  sermon  du  Mercredi  saint.  Ailleurs  il  leur  repi'oche  de  res- 
aembler  aux  vieillards  qui  épièrent  la  chaste  Suzanne,  —  Sermon  du  U^ 
♦lixiianche  de  l'Avent. 
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courage  de  tout  son  pouvoir   le  placement  des  capitaux  au 
Mont-de-Piété ,  fondé  pour  soustraire  les  citoyens  pauvres  aux 
exactions  ruineuses  des  usuriers.  Il  en  était  résviltéune  pertur- 
bation momentanée  dans  les  spéculations  financières,  et  des 
alarmes  sérieuses  sur  le   contre-coup  que  cette  branche  de 
commerce  en  ressentirait  à  l'avenir.  D'un  autre  côté,  la  ré- 
forme qui  s'était  étendue  su^ccessivement  à  un  très-grand  nom- 
bre d'articles  de  luxe,  menaçant  d'appauvrir  et  même  de  ruiner 
de  fond  en  comble  tous  les  marchands  qui  avaient  besoin  d'une 
certaine    dose   de  corruption   dans  le   siècle  pour    conserver 
leurs  pratiques,  il  se  forma  entre  eux  et  les  banquiers  une  con- 
fédération formidable  ,  dont  les  ramifications  s'étendirent  jus- 
qu'à Rome,  où  la  famille  si    tristement  célèbre  des  Borgia 
causait  encore  plus  d'effroi  pa  r  l'impunité  de  ses  crimes  que 
par  leur  énormité.  Pour  de  si  hardis  violateurs  de  toutes  les 
lois  divines  et  humaines,  les  sermons  de  Savon arole  ne  pou- 
vaient être  que  les  déclamations  séditieuses  d'un  sectaire;  aussi 
les  banquiers,  les  usviriers  et  les  marchands  qui  multipliaient 
contre  lui  les  délations  et  les  calomnies',  furent-ils  secrète- 
ment encouragés  dans  toutes  les  machinations  qu'ils  tramèrent 
pour  sa  perte;  et  au  bout  de  huit  années  d'intrigues  et  de  bas- 
sesses, leurs  mesures  combinées  si  long-tems  d'avance  avec  un 
art  infernal,  amenèrent  le  tragique  dénouement  que  tout  le 
monde  connaît. 

Outre  ce  vil  intérêt  d'échange,  d'usure  et  de  négoce,  il  en 
était  un  autre  que  Savonarole  avait  compromis  et  blessé  :  c'é- 
tait l'intérêt  d'ambition  et  d'amour- propre,  sur  lequel  cette 
classe  respectable  de  -citoyens  ne  veillait  pas  avec  moins  de  sol- 
licitude que  sur  l'autre.  Or,  l'insolent  prédicateur  n'avait-il  pa« 
eu  l'audace  de  dire  aux  pères  de  famille ,  qu'une  éducation  qui 
consistait  à  faire  étudier  aux  enfans  quelques  poésies  profanes , 
et  à  les  envoyer  ensuite  dans  une  maison  de  banque  pour  y 

'  Il  en  accuse  formellement  les  usuriers  dans  le  sermon  pour  le  mardi 
de  Pâques,  et  l'établissement'du  Mont-de-Pie'té  le  ferait  supposer,  lors 
même  qu'il  n'en  parlerait  pas....  Ailleurs  il  dit:  Foi,  6  mercatanti  cha 
state  Id,  uditemi  j  voi  siete  quelli  clie  scrivete  lettere  ,  che  Jion  si  lasct  partare 
ai  profeti ,  etc.  —  Sermon  du  mardi  pour  le  I«f  dimanche  de  Carême. 
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prendre  des  leçons  de  change  et  d'usure,  était  aussi  préjudi- 
ciable à  leur  âme  qu'à  leur  intelligence  '  ?  et  n'avait-il  pas  com- 
blé la  mesure  en  préconisant  une  constitution  politique,  qui 
ôtait  aux  grands  capitalistes  l'énorme  influence  qu'ils  avaient 
exercée  jusqu'alors  sur  les  affaires  publiques  ? 

Voilà  le  secret  de  la  prédilection  de  Savonarole  pour  le  gou- 
vernement populaire,  et  de  sa  répugnance  invincible  pour  l'ad- 
ministration des  Médicis.  En  sa  qualité  d'homme  intellectuel , 
et  plus  encore  en  sa  qualité  d'homme  de  Dieu;  il  avait  pris  en 
horreur  le  gouvernement  des  banquiers,  et  l'idée  de  placer 
l'emblème  d'une  magistrature  souveraine  dans  des  mains  que 
pouvaient  avoir  souillées  des  gains  illicites,  était  pour  lui  le 
renversement  de  tous  les  principes  sociaux.  Voilà  pourquoi  il 
prêchait  tant  aux  Florentins  l'amour  de  leur  constitution  dé- 
mocratique ^,  ne  se  lassant  jamais  de  leur  répéter  que  c'était  la 
seule  qui  fût  appropriée  à  leurs  besoins  ,  et  que  Dieu ,  dans  sa 
miséricorde ,  la  leur  avait  envoyée  comme  un  remède  à  leurs 
discordes  civiles,  ce  qui,  dans  l'intention  du  prédicateur,  ne 
signifiait  en  aucune  manière  que  cette  forme  fût  la  plus  dési- 
rable de  toutes;  car  Savonarole  ne  fut  jamais  l'apologiste  des 
institutions  républicaines ,  dans  le  sens  que  les  publicistes  mo- 

'  La  prinia  cosa  il  padri  gli  ponghono  ad  imparar  poésie  ,  e  dipoi  alU 
banchi  ad  imparare  cambj  ed  usure  ,  e  cosi  gli  mandano  a  casa  del  diavolo. 
—  Sermon  du  lundi  après  le  11*=  dimanche  de  Carême. 

»  Il  voulait  qu'on  composât  un  chant  patriotique  qui  fût  su  de  tous  les 
citoyens....  Dovete  fare  una  canzona  che  ognuno  la  sappia.  Mais  il  ne  de- 
i^andait  pas  un  chant  d'orgie  révolutionnaire.  Loin  d'inviter  le  peuple 
à  intervenir  dans  le  gouvernement,  il  l'en  détournait  de  tout  son  pou- 
voir :  Lassati  governare  da  clii  governa  e  non  voler  ingerirti  aile  dignità  , 
ma  lascia  fare  a  Dio  ,  etc.  Sermon  du  IIP  dimanche  de  l'Avent.  —  Dans 
celui  du  mardi  après  le  III  dimanche  de  Carême ,  il  dit  ces  belles  paroles  : 
Cittadini  miei,  quando  voi  andate  sii  nei  vostri  consiglj  ,  se  voi  foste  umili , 
iddio  vi  illuminaria;  se  voi  non  foste  ambiliosi  e  tanto  superbi ,  voi  avreste 
fatto  ara  mille  cose  che  non  avete  fatte...  Certes,  cet  esprit  d'humilité  n'est 
pas  celui  du  républicanisme  moderne.  Du  reste ,  il  est  aisé  de  voir  par 
l'ensemble  des  idées  politiques  de  Savonarole.  qu'il  aurait  préféré  la  pire 
des  républiques  à  certaines  monarchies. 
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dernes  ont  attaché  à  ce  mot ,  et  quelques-uns  d'entre  eux  se 
sont  trop  pressés  d'inscrire  ce  grand  nom  sur  la  liste  de  leurs 
glorieux  précurseurs.  Pour  lui ,  le  gouvernement  monarchique 
était  le  meilleur  de  tous,  et  il  le  disait  hardiment  à  ses  audi- 
teurs, qui  étaient  tous  citoyens  d'une  république  '.  Dans  son 
utopie  favorite,  où  il  plaçait  la  réalisation  de  ses  plus  chères 
espérances ,  tous  les  honneurs  étaient  pour  la  royauté  ;  et  quand 
il  y  appliquait  le  passage  de  Zacharie,  où  le  prophète  demande 
à  l'ange  du  Seigneur  ce  que  signifient  les  deux  oliviers  qui  sont  d 
droite  et  d  gauche  du  candélabre  ' ,  Savonarole  répondait  que  l'un 
représentait  le  pape  et  les  prélats  qui  dirigeraient  la  chrétienté 
aux  jours  de  sa  régénération ,  et  l'autre  les  princes  temporels 
qui  travailleraient  alors  tous  à  la  défense  de  l'Eglise  et  à  la  pro- 
pagation de  la  foi  du  Christ  ';  que  s'il  parlait  un  autre  langage 
toutes  les  fois  qu'il  s'agissait  du  peuple  Florentin  ,  c'était  uni- 
quement parce  qu'il  n'y  trouvait  pas  les  élémens  nécessaires 
pour  constituer  une  monarchie  sur  sa  véritable  base,  et  parce 
qu'il  croyait  que  le  pouvoir  d'un  seul,  placé  en  les  mains  d'un 
Médicis  ou  de  tout  autre  banquier  également  influent  par  ses 
richesses,  y  serait  exploité  comme  parle  passé,  au  profit  des 
idées  profanes  ovi  païennes  qui  avaient  exercé  tant  d'empire  sur 
les  esprits  dans  le  cours  du  siècle  qui  allait  finir.  » 

A.  Rio. 

Nous  croyions  pouvoir  joindre  ici  quelques  notes  sur  la  vie 
et  la  mort  de  cet  homme  célèbre ,  mais  ces  notes  se  sont  allon- 
gées sous  notre  plume,  et  nous  sommes  forcés  de  les  renvoyer 
au  prochain  numéro.  Cependant,  pour  ne  pas  tromper  l'espé- 
rance de  nos  lecteurs,  nous  plaçons  ici  le  portrait  que  nous 
avons  fait  graver  d'après  une  médaille  frappée  de  son  vivant, 

»  Dove  é  un  buon  capo  ,  è  buon  governo  ,  e  questo  ê  t'oUitno  de'  governi... 
U  plaçait  immédiatement  après  le  gou\eraeinent  aristocratique,  comme 
celui  de  Venise....  Sermon  pour  le  11^  dimanche  de  l'Avent.  —  Dans  le 
sermon  du  III'  dimanche  de  l'Avent,  il  revient  encore  sur  la  préférence 
qu'il  donne  au  gouvernement  monarchique. 

»  Zacharie,  ch.  i 

^  Sermon  du  samedi  après  le  Ve  dimanche. 
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et  dont  le  revers  portait  une  ville,  sur  laquelle  était  suspendue 
une  main  armée  d'un  poignard,  avec  cette  inscription  :  gladius 
Domini  super  terram  cita  et  velociter  ^  Dans  notre  prochain  arti- 
cle nous  donnerons  une  curieuse  analyse  des  révélations  de  cet 
homme  célèbre  ,  des  principales  circonstances  qui  ont  suivi  sa 
mort,  et  de  lu  réhabilitation  solennelle  dont  sa  mémoire  a  été 
l'objet.  A.  B. 


JÉRÔME  SAVONAROLE  9 

DE  l'ordre  des  frères  PRECHEURS  , 

Né  à  Fcrrare  le  21  septembre  i452. 
Brûlé  à  Florence  le  20  mai  1498. 
Réhabilité  et  invoqué  à  Rome  en  iSSg. 


'  Le  glah  e  du  Seigneur  se  fera  sentir  sur  la  terre  bientôt  et  terrible- 
ment. 
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IhuvdU^  d  flîc(an()C5. 


EUROPE. 

FRANCE.  PARIS.  Vinscription  de  Rosette  à  la  Bibliothétiue  royale. 
Un  exemplaire  moule'  en  plâtre ,  du  plus  important  monument  histo- 
rique qui  soit  au  monde ,  de  la  triple  inscription  de  Rosette ,  donné  par 
M.  Letronne,  vient  d'èlre  placé  dans  la  salle  des  Pyramides  à  la  biblio- 
lèque  royale.  Cette  inscription  est  écrite,  comme  on  sait,  en  trois  langues; 
en  égyptienne  hiéroglyphique,  en  copte  et  en  grec  ;  c'est  au  moyen  de  ce 
monument  que  Champollion  et  ses  successeurs  sont  à  peu  près  parvenus 
à  trouver  la  clef  de  cette  écriture  en  hiéroglyphes,  qui ,  si  l'on  parvient 
à  la  bien  déchiffrer,  révélera  sans  doute  sur  l'Orient  des  choses  incon- 
nues et  bien  précieuses. 

KEVERS.  —  Lettre  de  monseigneur  l'évoque  de  Nevers  d  son  clergé ,  sur 
la  reclierche  des  monuvicns  historiques  de  son  diocèse. 

Voici  encore  un  de  ces  faits  qui  se  reproduisent  fréquemment  depuis 
quelques  années  ,  et  qui  finiront ,  il  faut  le  croire ,  par  convainci'e  les 
plus  aveugles  de  la  fausseté  du  préjugé  qui  représente  le  clergé  comme 
ennemi  de  la  science  et  des  arîs.  — Monseigneur  l'évêque  de  Nevers  vient 
d'adresser  à  son  clergé  la  circulaire  suivante  : 
«  M.  le  curé  , 

»  C'est  avec  beaucoup  de  joie  et  de  consolation  que  je  suis  témoin ,  de- 
puis mon  entrée  dans  le  diocèse  ,  des  sacrifices  que  s'imposent  les  fidèles 
de  plusieurs  paroisses  pour  relever  leurs  églises  ou  pour  en  construire 
de  nouvelles. 

»  Associé  par  mon  caractère  aux  saints  efforts  du  clergé  et  des  fidèles  , 
je  désire ,  INI.  le  curé  ,  être  fixé  sur  l'état  de  ces  anciennes  églises  qui  ont 
été  élevées  par  nos  ancêtres  ,  et  qui  portent  à  un  si  haut  degré  l'heureuse 
empreinte  de  la  majesté  et  de  la  piété. 

»  Je  tiens  aussi  à  connaître  quel  a  été  jusqu'à  ce  jour  ,  le  résultat  du 
sèle  qui  anime  encore  un  grand  nombre  de  fidèles  pour  la  beauté  de  la 
maison  de  Dieu  {  Ps.  25  ,  5  ). 

»  Je  vous  prie  donc  ,  monsieur  le  curé ,  de  vous  procurer  autant  qu'il 
vous  sera  possible  ,  et  de  me  transmettre  ,  avant  le  mois  d'octobre  pro- 
chain ,  les  rcnseignemens  suivans  ■•  1'  Quelle  est  l'époque  vi-aie  ou  pré- 
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sumoe  de  la  eonslruction  de  l'e'glise  de  votre  paroisse  ?  Quel  en  a  été  le 
fondateur  ? 

»  2°  Existe-t-îl  dans  l'église  des  chapelles  souterraines  ,  des  tombeaux  ; 
des  inscriptions  ou  autres  circonstances  remarquables? 

»  3°  Je  désirerais  aussi  savoir  s'il  y  a  dans  votre  paroisse  des  chroni- 
ques ,  des  chartes ,  de  vieux  châteaux  ,  ou  des  monumens  e'Ievés  pour 
instruire  la  poste'rité.  Votre  paroisse  a-t-elle  possédé  des  monastères  ou 
des  chapelles  î 

»  Je  compte  ,  M.  le  curé  ,  sur  votre  empressement  à  me  fournir  à  cet 
égard  les  documens  qui  sont  à  votre  disposition. 

"Recevez,  etc.  P\Vh  ^  évêcjue  de  Nevers.  » 

Voyage  du  capitaine  Dumont  d'Urville  à  la  découverte  du  pôle  sud. — Ins- 
tructions de  l'Académie  pour  la  recherche  de  preuves  du  déluge  universel. — 
Nos  lecteurs  sa\  eut  peut-être  déjà  qu'il  est  parti  de  Toulon  le  1 6  septembre 
dernier,  deuxbàlimens,  laZeléeelVJstrolabctqaî,  sous  le  commandement 
de  M.  le  capitaine  d'Urville ,  vont  faire  un  voyage  de  découvertes  de  deux 
ou  trois  ans.  INIais  ce  qu'ils  ne  savent  pas  ,  et  ce  qu'ils  apprendront  avec 
satisfaction  ,  c'est  que  sur  ces  navires  sont  deux  jeunes  savans  ,  qui  sont 
liés  à  nous  par  la  sympathiedes  mêmes  croyances  et  des  mêmes  vœux,  et 
travaillent  comme  nous  àTaire  revivre  l'ancienne  fraternité  de  la  science 
et  de  la  religion.  L'un  embarqué  avec  le  titre  de  commissaire  du  navire  , 
est  M.  Ducorps  ,  jeune  homme  rempli  de  talent  et  de  dévouement ,  et  qui 
renonce  à  une  place  honorable  et  tranquille,  et  qui  plus  est,  à  une  union 
long-tems  désirée,  parce  qu'il  a  cru  que  la  voix  de  Dieu  l'appelait  à  faire 
un  voyage,  où  il  pourra  redresser  bien  des  erreurs  dans  l'intérêt  de  nos 
croyances.  C'est  lui  qui  sera  spécialement  chargé  des  plans  d  lever  et  de  la 
rédaction  des  principaux  événemens  ;  l'autre  est  M.  Le  Guillou,  frère  du 
prêtre  de  ce  nom  dont  nous  avons  souvent  annoncé  les  travaux  dans  les 
Annales  ,  et  qui,  embarqué  comme  chirurgien  ,  est  spécialement  chargé 
detoutcequiconccrne  Yliistoire  naturelle.  Nos  vœux  sontpourque  ces  cou- 
rageux jeunes  gens  échappent  aux  dangers  de  cette  navigation  lointaine  , 
et  pour  qu'ils  reviennent  enrichir  la  France  et  le  monde  savant'  de 
découvertes  auxquelles  présidera  cet  esprit  d'impartialité  ,  de  vérité 
et  d'exactitude  qui  aurait  dû  toujours  guider  les  savans.  Les  mêmes 
vœux  sont  aussi  pour  le  savant  chef  de  l'expédition  ,  que  nous  avons 
aussi  l'honneur  de  compter  parmi  nos  amis,  de  M.  le  capitaine  d'Urville; 
quoiqu'il  ne  partage  pas,  comme  MM.  Ducorps  et  Le  Guillou ,  toutes 
nos  croyances ,  nous  nous  faisons  un  plaisir  de  rendre  justice  à  son  im- 
partialité. Il  nous  disait,  la  veille  de  son  départ  de  Paris  :  «  Je  crois  aux 
"prédestinations  ;   ek   bien  ,   j'ai  quelque  chose  qui   me  dit  que   mon 
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«voyage  sera  utile  à  la  science  et  à  la  vérité ,  et  que  je  re^  icndi'ai  en  faire 
«connaître  les  résultats.  »  Puisse  cet  espoir  s'accomplir  ! 

En  attendant  ,  et  pour  prouver  combien  ce  voyage  peut  être  utile  à 
nos  docrines  ,  nous  allons  faire  connaître  l'extrait  suivant  des  instruc- 
tions données  par  l'Académie  des  Sciences;  on  y  verra  que  la  question 
du  déluge  y  est  décidée  d'après  les  travaux  et  les  découv  ertes  que  nous 
avons  consignées  dans  les  annales.  Il  s'agit  de  la  recherche  des  dépôts  di- 
luviens. Nous  en  empruntons  la  rédaction  au  compte  rendu  du  Courrier 
français. 

«]M.  Cordier  signale  d'une  manière  toute  particulière  à  l'attention  des 
naturalistes  de  VAstrolabc  et  de  la  Zélée  l'étude  d'un  phénomène  géolo- 
gique très-curieux ,  le  plus  récent  de  tous  ,  et  qui  est  en  quelque  sorte  le 
dernier  et  faible  écho  des  catastrophes  qui  ont  bouleversé  l'écorce  de 
notre  planète  par  des  séries  d'agitations  effroyables.  C'est  ce  qu'on  nom- 
me géologiquement  le  Diluvium ,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  nos 
alluvions  fluviales  récentes.  M.  Cordier  rappelle  que  le  Diluvium  est  un 
amas  assez  bien  défini  de  couches  de  gravier  ,  de  sable ,  de  limon ,  conte- 
nant des  galets  roulés  et  quelquefois  d'énormes  blocs  isolés  de  roches  pri- 
mitives ,  dits  blocs  erratiques  ;  on  le  remarque  dans  une  grande  partie  de 
l'Europe',  de  l'Asie  et  de  l'Amérique,  dans  les  plaines,  sur  les  plateaux, 
et  déposé  au  flanc  des  montagnes  ;  il  remplit  ordinairement  les  cavernes, 
il  obstrue  les  fentes  de  rochers.  On  y  trouve  d'innombrables  débris  d'é- 
léphans,  quelquefois  avec  leur  chair  et  leur  poil  ',  de  rhinocéros,  d'hyè- 
nes, d'ours,  de  tigres ,  et  aussi  d'herbivores ,  tels  que  des  restes  de  grands 
ruminans,  de  cerfs  et  de  bœufs  gigantesques.  Tout  porte  à  croire  que  ces 
débris  de  l'ancien  monde,  qui  se  voient  en  une  multitude  de  lieux  avec 
une  physionomie  semblable,  ont  été  déposés  par  une  inondation  subite 
et  \iolente,  qui  a  projeté  d'un  pôle  à  l'autre  d'immenses  courans  marins. 
On  sait  en  effet  qu'un  changement  à  angles  droits  de  la  position  de  l'axe 
de  rotation  de  la  terre  aurait  pour  résultat  bien  certain  de  lancer  sur  nos 
continens  une  vague  d'environ  quatre  lieues  de  hauteur ,  animée  d'une 
vitesse  très-considérable. 

M.  Cordier  a  beaucoup  insisté  sur  l'observation  de  ce  terrain  du  Dilu- 
vium, que  les  navigateurs  circumpolaires  trouveront  en  abondance  sur 
les  plateaux  des  côtes  qu'ils  visiteront,  et  presque  partout  où  des  pentes 
abruptes  servent  de  digues  aux  îles  océaniennes  contre  l'effort  des  vagues. 
Il  indique  également  l'examen  attentif  des  galets  que  ce  terrain  renferme, 
et  qui,  en  général ,  ont  été  détachés  par  l'effort  des  eaux  du  sein  des  ro- 

ï  Voir  ce  que  nous  avons  dit  de  Vétéphanf  diluvien  trouvé  en  Sibérie ,  t.  vi, 
p.  »54. 
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ches  supérieures  de  la  contrée  où  on  les  rencontre.  Plusieurs  autres  pro- 
blèmes intéressaus  sont  signalés  par  M.  Cordier  comme  devant  résoudre 
la  question  de  savoir  si  la  grande  inondation  qui  a  produit  le  dépôt  Di- 
luvium  a  été  générale  dans  l'autre  hémisphère  comme  dans  le  nôtre. 
Ainsi  les  naturalistes  de  l'expédition  devront  soigneusement  distinguer 
entre  les  alluvions  fluvialiles ,  les  alluvions  très-anciennes ,  et  les  allu- 
vions  marines.  Ils  devront  surtout  s'attacher  à  vérifier  lie  fait  très-cu- 
rieux qui  a  été  découvert  par  ]MM.  Lessou  et  d'Orbigny  sur  la  côte  da 
Pérou  ,  d'un  terrain  calcaire  tout  rempli  de  coquilles  marines ,  et  qui  au- 
rait été  déposé  depuis  les  tems  historiques. 

OCÉANIE. 

NOUVELLE  GALLES.  —  Formation  d'un  sixième  continent.  —  Il 
se  produit  dans  la  mer  du  Sud  un  phénomène  extraordinaire  qui  doit 
rendre  les  établissemens  de  la  Nouvelle-Galles  du  sud  d'une  importance 
encore  plus  grande.  Un  sixième  continent  se  forme  en  quelque  sorte  sous 
nos  yeux.  La  mer  Pacifique  est  semée  d'iles  dans  l'immense  espace  de  près 

de  50°  de  longitude,  et  autant  de  latitude.  Chacune  de  ces  îles  semble 
être  le  point  central  de  bancs  de  corail  qui ,  par  un  progrès  perpétuel, 
s'élèvent  incessamment  des  incommensurables  profondeurs  de  la  mer. 
L'union  de  quelques-unes  de  ces  masses  prend  bientôt  la  forme  d'une 
lie  dans  laquelle  les  semences  des  diverses  plantes  sont  portées  par  les 
oiseaux  ou  par  les  vagues ,  et  du  moment  où  l'eau  de  la  mer  la  quitte  , 
elle  se  couvre  d'une  riche  végétation.  L'île  nouvelle  constitue  à  son  tour 
le  centre  d'un  nouveau  cercle.  La  grande  puissance  de  la  nature  semble 
avoir  une  activité  toute  particulière  dans  ces  réglons;  et  quand  ses  pro- 
grès sont  trop  lents ,  elle  a  recours  quelquefois  à  l'assistance  des  volcans 
ou  des  ti'emblemens  de  terre.  Depuis  le  sud  de  la  Nouvelle-Zélande ,  jus- 
qu'au nord  des  îles  Sandwich  ,  les  eaux  sont  extrêmement  fécondes  en 
ces  sortes  de  bancs  qui  deviendront  par  la  suite  des  sièges  de  civilisation. 
Le  corail,  qui  forme  la  base  première  de  ces  immenses  rochers,  est  lui- 
même  dans  un  travail  incessant.  L'Océan  est  parsemé  de  myriades  de  ces 
lignes  de  fondation  ;  et  une  fois  que  les  accroissemens  souterrains  en  au- 
ront exclu  l'eau  ,  alors  viendra  la  domination  de  l'homme. 
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i"  TABLEAU  généalogique  ,  chronologique  et  historique  des   Mérovingiens 

et  des  Carlovingiens ,  pour  l'intelligence  et  l'étude  du  moyen-âge,  à  l'usage 

des  collèges ,  etc. 
2'  CARTE  GÉOGRAPHIQUE  correspondante  pour  la  même  époque. 

Ces  deux  publications,  qui  viennent  de  paraître,  étaient  demandées  de- 
puis longtems  par  la  plupart  des  professeurs  j  et  avaient  été  signalées  par 
eux  comme  une  vraie  lacune  dans  la  collection  des  tableaux  classiques  de 
Lcsage  ,  si  utile  à  l'étude  de  l'histoire.  L'auteur  s'est  efforcé  de  répondre  aux 
vœux  qui  lui  étaient  si  généralement  exprimés,  et  il  espère  avoir  atteint  le 
but  désiré  en  présentant  dans  ces  deux  tableaux  l'ensemble  de  ce  moyen-âge 
auquel  nous  accordons  aujourd'hui  une  si  juste  attention. 

L'auteur  n'a  employé  d'autres  matériaux  que  les  ouvrages  des  professeurs 
mêmes  de  l'Université  :  MM.  Fauriel,  Gttisot ,  Desmicliels  ,  Catx  ,  Poirson  , 
Slichelet ,  Trognon  ,  Lebas  et  Ansart ,  traducteurs  de  Kruse  ,  auxquels  on  a 
joint  les  plus  illustres  des  derniers  écrivains  sur  lo  même  objet  :  MM.  de 
Lacépède  ,  de  Chateaubriand ,  Sismondt ,  Villcmain  et  les  deux  Thierry. 

Ces  tableaux  auront  l'avantage  de  présenter  l'ensemble  de  leurs  feuilles 
éparses  et  d'offrir  aux  yeux  l'image  même  de  ce  qu'ils  auront  déciit.  Ils 
seront  tout  à  la  fois  leur  résumé  et  leur  table  de  chapitres,  et  sous  ces  rap- 
ports ,  ils  ne  seront  pas  sans  utilité  pour  se  guider  et  se  ressouvenir. 

Ces  deux  tableaux  sont  de  même  forme  et  de  même  prix  que  tons  ceux 
de  la  collection  ,  i  fr.  5o  c. ,  et  calculés  de  manière  à  pouvoir  entrer  dans 
l'édition  in-folio  ,  ainsi  qu'on  l'a  fait  pour  ceux  de  l'Histoire  Sainte,  des 
premiers  Césars  et  quelques  autres. 

L'édition  in-folio  populaire  de  Delloje  est  toujours  de  56  fr.  à  35  cartes  , 
et  de  70  fr.  à  ôy  cartes. 

L'édition  de  luxe  complète  ,  cartonnée  ,  et  dont  toutes  les  cartes  et  ta- 
bleaux généralement  remisa  jour,  descendent  jusqu'au  moment  présent, 
demeure  toujours  à  120  fr. 

Chez  M.  PAIIS'QUOT,  rue  de  la  Pompe  ,  n"  -  ,  à  Passy,  près  Paris ,  et  à 
Paris  chez  DELLOYE  ,  place  de  la  Bourse  ,  n°*  5  et  i3. 
L'EUROPE  AU  MOYE\  AGE.  Trad.  de  l'angl.  de  Henry  Hallam,  par  Bor- 

ghers  et  Dudouit,  2*  édition  ,  ia-8',  chez  Ladrange  ,  tome  III  et  IV   (der- 
niers ).  Prix  des  quatre  volumes  :  24  fr. 

HISTOIRE  de  la  filiation  et  des  migrations  des  peuples,  par  F.  de  Bretonne , 

2  vol.  ia-8°  ,  chez  Desessart,  ifi.fr. 
HISTOIRE  D'ESP/VGNE,  depuis  l'invasion  des  Goths  jusqu'au  commence- 


324  BIBLIOGRAPHIE. 

ment  du  ig»  siècle  ,  par  Hosseux  Saint-HUaire,  ia  8° ,  chei  LevrauU  ,  t.  II , 
avec  carte ,  8  fr. 
HISTOIRE  des  Mongols  de  la  Perse ,  écrite  en  persan  par  RaschUdEldin. 
Publiée  ,  traduite  en  français,  accompagnée  de  notes  et  d'un  mémoire  sur 
la  vie  et  les  ouvrages  de  l'auteur  ,  par  Qualrcmèrc  ,  in-fol. ,  Impr.  royale, 
tome  I  ,  de  85  feuilles. 

MOMVAIES  inconnues  des  évêqnes,  des  innocens  ,  des  fous  et  de  quelques 
autres  associations  singulières  du  même  temps,  recueillies  et  décrites  par 
J.  /?.  d'Amiens;  avec  des  notes  et  une  introduction  sur  les  espèces  de 
plomb  ,  le  personnage  du  fou,  et  les  rébus  dans  le  moyen  âge,  in-8«.j  chez 
Merlin,  12  fr. 

LES  NIEBELUINGEN  ,  ou  les  Bourguignons  chez  Attila  ,  roi  des  Huns.  Poëme 
traduit  de  l'ancien  idiome  teuton,  par  Mme  Cli,  Moreau  de  la  Mettière  , 
institutrice  en  Hussie,  publié  par  Riaux,  a  vol.  in-8". ,  chez  Charpentier, 
i5  francs. 

GEOGBAPIIIE  d'AbouIféda,  texte  arabe  ,  publiée  d'après  les  manuscrits  de 
Paris  et  de  Leyde  ,  aux  frais  de  la  société  asiatique  ,  par  MM.  Rcinaud  et 
le  baron  Mac-Guckin  de  Slane,  in-4"-,  rue  Taranne  ,  n">  12;  livr.  1".  20  fr. 

LA  ARMEUIA  REAL  de  Madrid  ,  ou  collection  in-fol.  composée  de  80  plan- 
ches gravées  sur  pierre,  sur  cuivre  ,  sur  acier,  et  représentant  toutes  les 
principales  pièces  de  cette  magnifique  galerie.  Dessins  de  Gaspard  Setisi  ; 
texte  explicatif  par  Achille  Ju binai;  frontispice,  lettres  ornées  ,  culs-de- 
lampe,  etc.,  dessinés  par  V.  Sansonetti,et  gravés  sur  bois  par  Faxardo  ;  gra- 
vures sur  pierre,  sur  cuivre,  sur  acier,  par  les  artistes  les  plus  renommés 
de  Paris.  An  Bureau  des  Anciennes  Tapisseries,  rue  de  Seine,  a°  20.  Livr.  I. 
5  fr.  chaque  livraison  ;  7  fr.  5o  sur  papier  de  Chine  ;  4o  fr.  coloriéea* 
L'ouvrage  se  composera  de  26  livraisons,  paraissant  tous  les  quinze  jours, 

et  comprenant  chacune  4  planches  in  folio. 

ALBUM  HISTORIQUE  des  principales  écritures  ,  depuis  leur  origine  jusqu'à 
nos  jours,  décomposition  moderne  et  du  moyen-âge.  Par  J.  TVidolle,  pu- 
blié par  E.  Simon  fils,  lithographe  à  Strasbourg,  chez  l'éditeur. 

LA  VILLA  PIA  des  jardins  du  Vatican,  architecture  de  Petro  Ligorio,  publiée 
dans  tous  ses  détails  par  Jules  Bouhet ,  architecte;  avec  un  texte  descriptif 
par  Raotil-Rochette.  In-fol.  avec  24  pi-  chez  F.  Didot ,  56  fr. 

ESSAI  sur  la  langue  et  la  philosophie  des  Indiens.  Trad.  de  l'allemand  de 
Fréd.  Schlegcl ,  par  Mazurc  ,  iu-S",  chez  Parent  Desbarres  ,  7  fr.  5o  c. 

AN  IKQLIRY  inio  the  nature  and  foim  ofthe  boohs  ofthe  ancients. — Recher- 
ches sur  la  nature  et  la  forme  des  livres  chez  les  anciens  ;  avec  une  Histoire 
de  l'art  du  relieur,  depuis  le  tems  des  Grecs  et  des  Romains  jusqu'à  i>os 
jours;  par  ^.  Arnctt,  in-8',  Londres,  1837,  Groombridge. 
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oc    p.     FBÉMAAB, 

StR   LES  VESTIGES   LES   PRINCIPAUX   DOGMES  CIIRÉTIEXS  QUE   LON 
RETROUVE    DANS    LES   LIVRES    CHINOIS. 


DE  t'CNITÉ  DE  DIEV. 

Lés  passages  cités  dans  l'article  précédent  prouvent  surabon- 
damment que  les  anciens  Chinois  attachaient  aux  mots  Tien  et 
Cliana,-ii  l'idée  de  presque  toutes  les  perfections  de  Dieu.  Nous 
allons  voir  que  l'idée  de  V  Unité  divine  ne  leur  était  pas  incon- 
nue. 

De  VY (Unité)  et  du  -^)^  TAI-Y  (Grande  Unité). 

Confucius  '  disait  que  «  toute  sa  science  se  rapportait  à  l'Unité  » , 
à  cette  Unité  qualifiée  de  grande  [Tai-y)  par  les  li\Tes  anciens, 
«  nn  des  noms,  dit  Sse-via-tsien  ^,  du  Seigneur  du  Ciel  (  que 
»nous  avons  vu  être  unique),  auquel  les  empereurs  sacri- 
»  fiaient  autrefois  au  printems  et  à  l'automne,  avec  un  rit  so- 

»  Voir  le  2<=  article  dans  le  N"  86,  ci-dessus,  p.  13i. 

=  Manuscrit,  p.  49. 

3  Vivait  deux  siècles  avant  J.-C. 

ToMB  XV.  — N'Sg.  1837.  21 
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Dlenucl,  hors  des  murs,  à  l'angle  qui  se  trouvait  entre  l'orient 
»et  roccident  '  » . 

Aussi  Uoai-nan-isce  cnseigne-t-il  que  «  c'est  la  grande  Unité 
»qui  a  tout  produit.  »  «  La  grande  Unité,  dit  ailleurs  le  même 
«auteur,  est  la  source  de  toute  existence,  la  suprême  raison  à 
s  laquelle  rien  us  résiste;  »  et  ailleurs  encore  t  celui  qui  connaît 
sl'Unité  sait  tout,  celui  qui  l'ignore  ne  sait  rien  '.  » 

«C'est  de  rF(unité)  K  écrit  Pao-poa-tsee,  que  le  ciel  tient 
»sa  sérénité ,  la  terre  sa  stabilité,  l'homme  son  existence  ,  l'es- 
»prit  la  puissance  de  comprendre  ;  elle  a  fait  les  yeux,  et  cepen- 
sdant  les  yeux  ne  peuvent  l'apercevoir;  elle  frappe  l'oreille, 
»el  cependant  rcreille  ne  peut  la  saisir.  Ceux  qui  tendent  vers 
«elle  sont  heureux,  ceux  qui  s'en  éloignent  sont  malheureux.» 

e  L'Unité,  dit  Liu-pou-ouei ,  renferme  toutes  les  perfections 
»au  suprême  degré.  On  ne  connaît  ni  son  entrée  ni  sa  sortie, 
»  ni  son  commencement  ni  sa  fin  ;  elle  est  l'origine  de  toute 
•  chose.» 

a  On  ne  peut  toujours  faire  le  bien  de  la  même  manière, 
»  lit-on  dans  le  Cliou-king,  mais  l'essentiel  est  d'être  toujours 
ïuni  à  la  suprême  Unité.  «  Le  commentaire  Tsai-chi  dit  sur 
ce  passage  :  «  La  suprême  Unité  est  très-simple  et  sans  aucune 
«composition.  Elle  dure  éternellement  sans  aucune  interrup- 
a  lion ,  et  renferme  en  elle  tout  le  bien.  Elle  est  ancienne  et  nou- 
ntelle',  elle  touche  le  haut  et  le  bas  ;  elle  est  la  racine  de  tout 
»Ies  changemens,  le  tronc  de  toutes  les  affaires.  Si  tu  consi- 
«dères  son  essence,  elle  n  est  pas  deux;  si  tu  demandes  ce  qu'elle 
sfait,  elle  agit  toujours;  si  lu  veux  savoir  où  elle  réside,  elle 
»cst  partout,  et  elle  renferme  tout  dans  son  sein.  » 

Mais  Dieu  un  dans  son  essence  est  trois  dans  ses  personnes  ^. 

»  Paroles  de  Sse-ma-tsien ,  dans  son  Ssc-tri. 

»  Uoai-nan-isee  vi\ait  150  ans  avant  J.-C.  Voici  la  suite  de  ce  pas- 
sage ;  «  Le  principe  de  toute  doctrine  est  UN.  Un  en  tant  qu'un  ne 
saurait  engendrer  ;  mais  il  engendre  tout,  en  tant  qu'il  renferme  en  soi 
les  deux  principes  dont  l'accord  et  l'union  produisent  tout.  C'est  dans  ce 
sens  qu'on  peut  dire  un  engendre  2  ;  2  engendre  3,  et  de  3  toutes  choses 
sont  cngendre'es  (3féin.  citin.,  t.  vr,  p.  tIS.). 

'  Manuscrit,  p.  5o. 

4  Afanuscrit ,  p.  .19. 
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G*C9t  pourquoi  la  tradition  chinoise  rapporte  «  qiie  la  grande 
»  Unité  ( Trtï-j)  contient  la  Trinité,  »  ctlc  Chouc-ven,  expliquant 
•  l'hiéroglyphe — Y,  dit:  o  Au  oommencement  la  suprême  raison 
»  subsistait  dans  une  trine^unité  ;  elle  a  fait  et  divisé  le  ciel  et  la 
«terre,  elle  a  changé  et  perfectionné  tovite  chose.  »  —  Il  fallait 
donc  l'honorer  con>fiie  le  Créateur  suprême.  Aussi  lisons-nous 
que  «  tous  les  trois  ans,  les  anciens  empereurs  offraient  «jic 
nfois,  avec  le  rit  solennel,  un  sacrifice  à  Vesprit  trois  tt  un 
»  (  Ching-san-y  ).  » 

Nous  devons  la  connaissance  de  ce  fait  important  à  Sse-ma- 
tsieUf  écrivain  du  second  siècle  avant  notre  ère. 

Du  ^  Tao ,  Raison. 

Il  nous  reste  à  parler  d*un  dernier  nom  appliqué  par  les 
Chinois  à  la  Divinité.  Ce' nom  est  Tao. 

«L'idée  de  ciel,  de  commandement,  d'esprit,  de  profondeur 
«cachée,  dit  Kouan-yun~tsee,  est  renfermée  dans  le  seul  mot 
»  Tao  ou  Raison.  »  «  Si  la  Raison,  continue  ce  même  philosophe, 

•  contemporain  de  Lao-tscu  ',  n'existait  pas,  nous  ne  pourrions 

•  penser,  et  cependant  la  Raison  est  quelque  chose  que  nous  ne 
9  pouvons  saisir  par  la  pensée.  » 

Peut-on  douter  qu'il  ne  s'agisse  ici  de  cette  raison  primor- 
diale et  divine,  principe  de  toutes  les  intelligences,  ineiffable 
dans  son  essence  et  dans  ses  perfections ,  de  laquelle  Lao-tsea 
a  dit  :  «  la  Raison  qui  peut  être  exprimée  n'est  pas  Vétemelle 
n raison    [Chang-tao) ,  n    car   «  cehii   qui   est   éternel,    comme 

•  Texplique  la  glose,  n'est  jamais  altéré  et  ne  change  pas.  II 

•  existait  avant  le  ciel  et  la  terre,  sans  qu'il  ait  eu  aucun  com- 
«mencement;  il  sera  après  le  ciel  et  la  terre,  sans  qu'il  ait  ja- 
nmais  de  fin.  Il  ne  peut  être  saisi   ni  par  l'œil  ni  par  l'oreille, 

•  il  ne  peut  être  exprimé  par  la  parole.  » 

Si  l'on  pouvait  encore  hésiter  à  reconnaître  Dieu  dans  cette 
Raison  éternelle,  les  textes  suivans  lèveraient,  jo  l'espère,  tous 
les  doutes,  o  L'homme  imite  la  terre,  dit  Lao-tseu,  la  tcrrc,le 

•  ciel,  le  ciel  la  raison,  et  la  raison  s'imite  elle-mèjaie;  car  elle 

'  Lao-t$cu  naquit  l'an  604  avant  J.-C. 


328  ANALYSE  I>'ON   OUVRAGE  INÉDIT 

•  est  nécessairement  son  propre  modèle  '  »  a  étant  par  elle-même 
»  ce  qu'elle  est ,  »  comme  l'enseigne  le  Tclwng-yong. 

•  L'éternelle  Raison  ,  écrit /fo«t-nfl?i-<5ee,  maintient  le  ciel, 
»  soutient  la  terre.  Elle  est  très-élevée  et  ne  peut  être  touchée  ; 
«très-profonde  et  ne  peut  être  pénétrée.  Elle  est  immense;  l'u- 
»  nivers  entier  ne  peut  la  renfex'mer ,  et  cependant  elle  est  toute 
s  entière  dans  la  plus  petite  chose.  C'est  d'elle  que  les  montagnes 
»  tiennent  leur  hauteur,  l'abîme  sa  profondeur;  c'est  par  elle 
»  que  les  animaux  marchent  sur  la  terre ,  et  que  les  oiseaux 
«volent  dans  l'air.  Le  soleil  et  la  lune  lui  doivent  leur  clarté, 
»  les  astres  le  pouvoir  d'accomplir  leurs  révolutions.  »  • 

«  La  Raison,  dit  Pao-pou-tsee  ',  enveloppe  le  ciel,  et  pèse  la 
«terre  dans  ses  doigts  ^.  Elle  est  ineffable  :  en  comparaison  de  son 
»  incorporéiié ,  le  son  et  l'ombre  sont  quelque  chose  d'épais  et 
i»de  matériel  ;  en  comparaison  de  son  être  toutes  les  créatures 
»sont  comme  si  elles  n'étaient  pas.  » 

DC  LX   TAINITÉ. 

Des  trois  hiéroglyphes ,  ,  ^z:  ,  .,  Y,  EU,  San. 

Pour  faciliter  l'intelligence  de  ce  que  nous  avons  à  dire  sur 
ces  hiéroglyphes,  nous  croyons  devoir  exposer  en  peu  de  mots 
les  principes  sur  lesquels  est  basée  l'exacte  analyse  des  carac- 
tères ,  analyse  qui  est  souvent  la  seule  voie  possible  de  pénétrer 
les  vérités  qui  y  sont  renfermées. 

»  La  science  des  caractères  vient  de  deux  sources^,  dit  L'ieoU' 
tell^iclii ,  de  l'y  ou  de  l'analyse  et  du  Tsiun,  ou  explication  dé- 
sduite  de  l'analyse.  »  «  L'emploi  légitime  de  ces  deux  sources  né- 
cessite la  connaissance  des  six  classes  auxquelles  se  rapportent 
la  vraie  analyse  et  le  sens  propre  de  tous  les  caractères.  De  ces 
six  classes  les  deux  premières  renferment  les  caractères  simples 
ou  quasi  simples  ;  les  deux  mitoyennes  les  caractères  composés  ;  les 
deux  dernières  servent  à  former  divers  sens.  Nous  ne  parlerons 

>  Manuscrit,  p.  6t. 
«  Manuscrit,  p.  62. 

3  Quis  appendit  tribus  digitis  molcm  terrae  ?  Jsaie ,  ch.  xt ,  v,  ,12. 

4  Manuscrit ,  p.  38. 
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que  «les  quatre  premières ,  les  seules  importantes  pour  les  ana~ 
lys  tes.  » 

«  Toutes  les  fois  que  Ton  vent  peindre  au  moyen  d'un  carac- 
»tère,  dit  Tchin-tsiao ,   quelque  chose  qui  a  un  corps  et  une 

•  figure,  ce  caractère  appartient  à  la  deuxième  classe;  si  l'on 
«veut  désigner  un  objet  qui  ne  peut  être  peint  parce  qu'il  n'a 
»ni  corps  ni  figure,  le  caractère  qui  l'indique  appartient  à  la 

*  première  classe ,  qui  s'appelle  pour  cela  Tchi-sse  (  indiquant  la 
»  chose),  la  seconde  se  nomme  Siang-hing  (images)  '.  » 

«  Les  caractères  de  la  première  classe  ne  sont  qu'au  nombre 
de  neuf*  ce  sont:  i°  ^  Tchu  le  point,  le  môme  que  'JU 
maître,  seigneur;  2° Y  qui  désigne  Yaniic  ;  3^  EU  qui  dé- 
signe la  dualité  ;  4°  "^^^  San  la  Trinité  ;  5°  JIZ.  ou  _i_  (  forme 
vulgaire    H  )   Cliang ,  \e  dessus;  6**  1Z"  ou  ~~\~  {  forme  \'ul- 

gaire  HK  Hia^  le  dessous  ;  7°  I  Kouen  ,  la  communication  du 
supérieur  et  de  V inférieur;  Chang-hia-tong,  comme  parle  le  CUoue- 
ven.  • 

«La  troisième  classe',  qui  s'appelle  Hing-clùng  [figurant  le 
son) ,  est  peu  estimée  des  analystes,  quoiqu'elle  fournisse  l'ex- 
plication d'un  très-grand  nombre  de  caractères.  Elle  comprend 
tous  ceux  composés  de  deux  parties,  dxjnt  l'une,  qui  eslVimagc, 
détermine  le  sens  et  fixe  V  image  ;  l'autre,  qui  est  un  groupe  de 
traits  devenus  insignifians,  indique  le  50Het  caractérise  l'espèce. 
Prenons  pour  exemple  le  caractère  JHSl  ;  la  première  partie 
pj  Yu  [poissony  m'enseigne  qu'il  s'agit  d'un  poisson  ;  la  deuxième 

w  Lî,  que  cette  espèce  de  poisson  s'appelle  Li;  mais  j'ai  be- 
soin d'apprendre  d'ailleurs  que  ce  poisson  Li  n'est  autre  chose 
que  îa  carpe,  v 

»  La  quatrième  classe,  la  plus  féconde  et  la  plus  utile  de 
toutes,  s'appelle  Hoei-y  (  sens  combinés)  ,  parce  qu'elle  exige  que 
le  sens  de  chaque  partie  du  caractère  concoure  à  son  sens  gé- 
néral. Prenons  pour  exemple  le  mot  Sin  4=^  foi;  ce  caractère 
est  composé  de  g  Yen  y^  parole,  et  de  A  Jin,  Vliomme,  de  sorte 

»  Voyez  les  premières  gages  de  la  grammaire  chinoise  de  M.  Abel  Re= 
musat. 

'  Manuicnt  f  p.  iO.  *  Manuscrit,  p,  i% 
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que  s'il  est  question  d'un  pur  homme ,  il  faudra  l'entendre  de  la 
foi  humaine  ;  s'il  s'agit  de  Vhomme  Dieu,  il  signifiera  la  foi  divine.^ 

»  Ces  quatre  classés  ne  peuvent  ni  ne  doivent  être  confon- 
dues, et  quoiqu'un  naême  caractère  puisse  quelquefois  se  rap- 
Dorler  à  plusieurs  classes ,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  cha- 
ciHie  d'elles  a  un  signe  qui  la  distingue  essentiellement  des 
autres.  Faute  de  l'avoir  remarqué,  plusieurs  Chinois  sont 
tombés  dans  de  grandes  erreurs,  en  expliquant  des  caractères 
par  les  règles  d'une  classe  à  laquelle  ils  n'appartenaient  pas. 
Ils  ont  par  là  tout  confondu,  et  fréquemment  trompé  les  Euro- 
péens qui  les  ont  pris  pour  guides.  Hiu-tchin  seul,  s'est  préservé 
de  ces  errevirs;  il  nous  a  transmis  dans  son  Clioue-xen  des  ana- 
lyses baséessur  les  vrais  principes,  en  prenant  soin  d'indiquer, 
par  des  formules  fixes,  la  classe  à  laquelle  appartient  le  carac- 
tère qu'il  explique.  Ceux  qui  ne  sont  accompagnés  d'aucune 
de  ces  formules  sont  de  la  première  classe  •.  » 

Revenons  à  nos  trois  hiéroglyphes. 

Des  trois  hiéroglyphes,  ,   ZZZ  ,  z. 


«  Les  caractères ,  ^^^=  ,  — '—  ■>  dit  le  d'octe   Lieou-eU-ichi  y 

»  appartiennent  à  la  première  classe  ;  ils  n'ont  donc  pas  été 
»  formés  en  ajoutant  l'unité  à  l'unité,  car  la  raison  de  l'unité - 
»ou  plutôt  la  suprême  raison,  ne  renferme  rien  parce  qu'elle 
s  est  unité.  Deux  sont  donc  un,  et  trois  sont  encore  un.  Dire 
«que  ces  caractères  sont  formés  par  l'acîdition  de  l'unité,  c'est 
«prétendre  que   la   suprême  raison,   qui  est   simple ,  a    une 

«figure,  et  dans  ce  cas  les  deux  lettres  zzz  n'appartiens 

•  draient  pas  à  la  première  classe,  mais  à  la  quatrième;  Hiu- 
»  fcAi'n  connaissait  l'éternelle  raison ,  et  le  vrai  sens  de  l'anti- 
«quité  se  retrouve  dans  sou  dictionnaire.  J'ai  connu  avec 
«clarté  par  ce  seul  passage  que  l'Etre  suprême  était  «?i  et 
»  trine.  » 

C'est  da«s  le  même  sens  qu'on  lit  dans  le  dictionnaire  Piti- 
tsee-tsien  "  :    «  Si  l'unité   roule  dans  le  cercle  qui  montre  le 

Jifanuscrit ,  p.  ^o. 
*  Manuscrit ,  p.  il.  Si  unitas  volvatur  in  circulum  qui  cÔelestcra  nu- 
merum  exhihet,  iu  circuit  circuraferentià,  sunt  trcsj  crgo  in  unitate  ab 
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•  nombre  céleste,  il  y  a  tiois  sur  la  circonférence  de  ce 
«cercle,  la  trinité  est  donc  dans  l'unité  de  toute  éternité.  On 
»  sait  ordinairement  que  trois  sont  trois,  mais  on  ignore  que 
«trois  sont  un.  » 

Mais  rien  de  plus  étonnant  que  ces  paroles  de  Lao-tseu  :  «  Les 

•  divines  générations  commencent  par  ia  première  personne; 
»  cette  première  se  considérant  elle-même^  engendre  la  seconde} 
>la  première  et  la  seconde,  s'aimant  mutuellement ,  respirent 
a  la  troisième  :  ces  trois  personnes  ont  tout  tiré  du  néant  '.  » 

»  Tel  est  le  vrai  sens  de  ce  passage  difficile  \  ^ous  allons  le 
D  prouver  en  examinant  chaque  phrase  en  particulier.  » 

»  La  première,  Tao-seng-y,  ne  signifie  pas  que  la  raison  a  en-» 
gendre  Yanité^  car  l'unité  est  son  principe  à  elle-même.  «  Au 
«commencement,  dit  Tchao-sang-tsce ,  était  V Unité  sans  figure, 
»et  c'est  d'elle  que  l'Unité  a  pris  naissance;  »  ce  que  la  glose  ex- 
plique par  ces  paroles  :  «  l'origine  de  l'Unité  est  la  suprême 

•  Unité,  car  l'Unité  n'est  pas  sortie  du  néant.  »  Lia-tcld  expli- 
quant la  phrase  de  Lao-tseu,  qui  nous  occupe  dit  :  «  la  suprême 
«raison  n'a  pas  de  semblable,  c'est  pour  cela  qu'elle  est  une; 
ï) Lao-tseu  a  donc  eu  raison  d'écrire  Tao-seng.»  De  tous  ces 
passages,  il  nous  semble  ressortir  évidemment  que  dans  cette 
phrase,  Seng  ne  peut  signifier  ni  engendrer,  ni  faiie,  ni  produire  ; 
il  reste  donc  à  dire  que  l'unité  ou  plutôt  la  première  personne, 
est  «le  principe  sans  principe  par  lequel  (paroles  de  Lao-tseu) 

•  commencent  les  générations  divines.  » 

Pour  expliquer  la  deuxième  ^ ,  Y-seng-etl,  les  C  hinois  disent  : 
«  un,  avec  un,  produit  deux»;  paroles,  qui,  pour  donner  un 
bon  sens,  c'est-à-dire,  être  conformes  aux  idées  que  doivent 
offrir  les  lettres  de  la  première  classe  à  laquelle  appartien- 
nent les  deux  hiéroglyphes, et .  doivent  s'entendre  «  de 

la  première  personne  qui,  en  se  contemplant ,  engendre  la  se- 
conde » ,  ou,  pour  emprunter  les  paroles  de  Tchouang-lsec,  «  de  l'U- 

seterno  est  frioitas.  Vulgo  scitùr  quod  très  simt  tics  ,  et  ignoralur  (pioA 
très  sint  unum. 

'  Tao-seng-y.  Y  seng  ell.  EO  seng  san,  San  seng  cli. 

»  Manuscrit ,  p.  i2. 

5  Manuicnt  ^  p.  43. 
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nité  (la  première  personne)  qui  parlant  à  son  verbe  forme  avec 
lui  deux  (  personnes  dans  une  miêrae  nature  ).  » 

a  Quant  à  la  troisième  phrase,  Ell-seng-san, les  Chinois  eux- 
mêmes  font  remarquer  que  le  sens  n'est  pas  que EU  par  lui- 
même  produise San,  mais  que Eli  avec  F,  produit  San, 

trois  » ,  c'est-à-dire  que Y  et  i=i  EU  concourent  simultané- 
ment à  la  production  de San .  ou  du  troisième;  «on  voit 

que  le  caractère  ^^^  EU  est  pris  en  deux  sens  difierens  dans  les 
deux  phrases  que  nous  venons  d'analyser;  dans  la  seconde,  il 
ne  désigne  que  la  seconde  personne;  dans  la  troisième  il  doit 
s'entendre  de  deux  personnes ,  «  la  première  jointe  à  la  se- 
conde »  pour  parler  comme  les  commentateurs.  » 

«  Liu-tchi  explique  ainsi  la  quatrième  phrase ,  San-seng-eU  : 
«trois  existent ,  et  tout  est  produit»  ,  ce  qui  indique  assez  que 
comme  dans  la  troisième  phrase  ,  :=  EU  doit  s'entendre  de 
deux  personnes,  de  même  ici,  San  signifie,  non  la  troi- 
sième personne,  seule  comme  dans  la  phrase  précédente,  mais 
les  trois  personnes  agissant  simultanément » 

«  Le  livre  '  Tin-c/m-picn  faisant  allusion  à  ce  passage  de  Lao- 
tsêu,  dit  :  0  La  racine  et  l'origine  de  toutes  les  processions  est 
»  l'Unité.  L'Unité  est  par  elle-même  ce  qu'elle  est,  et  ne  reçoit 
»  son  être  d'aucun  autre.  L'Unité  engendre  nécessairement  le 
»  second.  Le  premier  et  le  second  adhérant  l'un  à  l'aulre  (  par 
»  amour)  produisent  le  troisième.  Enfin,  les  trois  produisent 
»tous  êtres.  Cette  union,  ce  lien  mutuel  est  un  organe  admi- 
«rable  et  caché,  qui  fait  qu'ils  sont  produits.  »  Lo-pi  a  appliqué 
au  Tai-ki  ce  que  Lao-tseu  enseigne  du  Tao  ,  et  il  conclut  ainsi  : 
0  l'Unité  est  donc  trine,  et  la  Trinité  ime.  » 

a  Le  chapitre  i4  du  Tao-te-king ,  intitulé  Tsan-huen ,  c'est-à- 
dire.  Eloge  de  la  sagesse  cachée,  est  encore  bien  important  pour  le 
sujet  qui  nous  occupe;  nous  allons  le  donner  en  entier  en  nous 
attachant  principalement  à  l'explication  de  Sse-ma-kouang ,  qui 
nous  a  paru  suivre  assez  bien  le  texte  en  expliquant  ce  cha- 
pitre qui  offre  des  difficultés.  »  Voici  les  paroles  de  Lao-tseu  '  ; 

t  Celui  qui,  quoiqu'il  frappe  l'oreille,  n'est  cependant  pas  en- 

>  Manuscrit ,  p.  44- 
j^i>/ana5cr(7,  p,  45. 
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»  tendu,  est  HI;  celui  qui,  quoiqu'il  ait  fait  l'œil  n'est  cependant 
»pas  vu,  est  T  '  ;  celui  qui,  quoique  touché  ne  peut  cependant 
«être  tenu,  est  OUEI.  En  vain  interrogez-vous  vos  sens  au  su- 
»jct  de  ces  trois,  ils  ne  pourront  vous  rien  répondre;  étudiez- 
«  les  par  la  seule  intelligence  * ,  et  vous  comprendrez  que  ces 
»  trois  sont  joints  ensemble  et  sont  un.  Au-dessus  il  n'y  a  point 
»  de  lumière  ,  au-dessous  il  n'y  a  point  de  ténèbres  ;  il  subsiste 
»  éternellement,  et  il  n'y  a  point  de  nom  dont  on  puisse  l'ap- 
»  peler;  il  ne  ressemble  en  rien  aux  choses  épaisses  et  corpo- 
»  relies  que  nous  saisissons  par  les  sens  ;  c'est  vine  ligure  sans 
»  figure ,  une  image  sans  forme  ;  ses  ténèbres  sont  comme  sa 
"lumière;  si  Iule  considères,  tu  ne  vois  point  son  commcncc- 
»ment,  si  tu  le  suis,  tu  ne  vois  point  sa  fin;  conclure  de  ce 
«qu'il  était,  qu'il  est  encore,  et  savoir  qu'il  est  à  la  fois  et  an- 
Bcien  et  nouveau,  c'est  avoir  du  moins  une  légère  connaissance 
))de  la  sagesse  ^  » 

a  Parmi  les  nombreux  commentateurs  qui  ont  travaillé  à 
éclaircir  l'ouvrage  de  Lao-tseu ,  Li-yong  *  se  fait  remarquer  par 
ce  qu'il  dit  de  cette  Unité  triiie.  »  a  Les  trois  HI ,  Y,  OLEI, 
«écrit-il,  n'ont  ni  son,  ni  couleur,  ni  figure,  ni  nom.  C'est  en 
»vain  que  vous  interrogez  à  lexir  sujet  l'être  et  le  non-ôtre,  en 
»  vain ,  que  vous  consultez  le  parfait  et  l'imparfait,  ils  sont  unis 
«dans  un  chaos  spirituel,  et  ils  s'appellent  d'un  nom  emprunté 
»  Unité.  L'Unité  n'est  pas  cependant  unité  par  elle-même;  mais 
»elle  n'est  Unité,  que  parce  qu'elle  est  Trinité  ;  de  même,  la 
»  trinité  n'est  pas  trinité  par  elle-même;  elle  n'est  trinité  que 
»  parce  qu'elle  est  unité.  Puisque  l'unité  est  la  cause  de  la  tri- 
«nité,  celte  Trinité  est  donc  une  Unité-trine;  puisque  la  trinité 
»est  cause  de  l'unité,  cette  ,Unité  est  donc  une  Trinité-une;  si 

'  Le  Tchong-yong ,  que  l'on  dit  sorti  de  l'école  de  Confucius,  se  sert 
des  mêmes  expressions  en  parlant  du  seigneur  des  esprits. 

^  «  La  bouche  ne  peut  pi'ononcer  ce  mystère;  les  livres  ne  peuvent 
l'exprimer  ;  il  faut  donc  chercher  à  le  comprendre  par  la  seule  intelli- 
gence »  ,  dit  Ssc-ma-kouang  sur  ce  passage. 

^  Manuscrit'j  p.  i6. 

^  Cet  auteur  vivait  au  lO'^'siècle  de  notre  ère. 
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»  l'Unité  est  vine  tiinité  une,  elle  n'est  donc  pas  une  unité  une; 
Bsila  trinité  est  une  unité  triple,  elle  n'est  donc  pas  une  triuité 
•  triple;  la  Trinité  n'étant  pas  triple,  il  n'y  a  donc  pas  trois; 
»rUnité  n'élaut  pas  une  ,  il  n'y  a  donc  pas  un  seul;  dire  il  n'y 
))a  pas  un,  ils  ne  sont  pas  trois,  c'est  être  uni  à  la  raison  qui 
»  domine  toutes  les  paroles  ;  dire  qu'il  y  a  à  la  fois  trinité  et 
«unité,  c'est  savoir  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé  dans  la  sagesse.  » 

a  Les  mots  chinois  ' ,  n'ayant  point  d'inflexions  pour  mar- 
quer leurs  divers  rapports,  et  le  texte  ne  portant  à  cet  endroit 
que y  et San,  personne  ne  peut  dire  que  ma  traduc- 
tion soit  fautive,  tandis  qu'au  contraire  je  ne  crains  point  d'af- 
firmer que  celui  qui  voudra  traduire  ce  passage  autrement  que 
je  ne  l'ai  fait,  se  fatiguera  beaucoup  sans  pouvoir  en  tirer  un 
sens  tant  soit  peu  supportable.  » 

L'ancien  auteur  Tsce-hoa-isee  expliquant  les  trois  hiérogly- 
phes qui  font  l'objet  de  ce  paragraphe,  dit  :  «  par  l'hiéroglyphe 

» Y,  on  entend  le  grand  un;  par EU  celui  qui  est  son 

»co-parlicipant;  par Sa7i  celui  qui  convertit.  Le  grand  un  est 

»la  racine  Tsai;  le  co-parlicipant,  le  tronc;  celui  qui  convertit 
»  l'esprit.  De  là  cet  axiome  :  tout  a  été  fait  par  l'an,  façonné, 
»  érigé  par  l'autre,  et  perfectionné  par  le  troisième,  a  Peut-on 
expliquer  plus  clairement  le  dogme  delà  trinité? 

»  La  racine  Tsai,  aie  commencement  des  plantes  »  comme  l'ex- 
plique le  C/ioue-vcn,  ne  figure-t-ellepas  admirablement  le  Père, 
principe  sans  principe,  créateur  de  tout  ce  qui  existe  ;  mais  de 
même  que  la  racine  ne  communique  pas  immédiatement  aux 
branches  et  aux  feuillages  la  sève  qui  leur  est  nécessaire,  ce  n'est 
que  par  son  Fils  que  le  Père  a  tout  fait ,  ce  n'est  que  par  lui 
qu'il  nous  communique  la  vie  éternelle.  A  la  troisième  personne, 
esprit  par  excellence,  (jui  remue  et  convertit ,  appartient  de  per- 
fectionner toutes  les  œuvres  de  la  nature  et  de  lu  grâce.  • 

Du  Tai-ki,  grand  terme  ou  grand  extrême. 

Si  l'on  s'arrêtait  à  l'explication  du  Tai-ki,  donnée  par  les 
modernes  d'après  Tchu-hi  (  auteur  du  la"'  siècle  de  notre  ère), 
on  n'y  trouverait   certainement  aucunes  traces  de  la  Triuilé. 

'  Manuscrit ,  p.  47. 
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a  te  Tai-ki,^  disent  ils,  en  rapprochant  ce  terme  de  VYn 
et  de  VYang,  les  deux  principes  deïY-king,  est  la  raison  qui 
surpasse  tellement  toute  figure,  qu'elle  ne  peut  devenir  corps; 
VYn  et  ïYang  sont  la  matière  ou  le  vase  qui  renferme  la  rai- 
son. »  Mais  cette  explication  est  inconciliable  avec  ces  textes  de 
VY-king  :  «  Yn-Yang  est  la  raison  ;  Yn-Yang  est  l^esprit  impéné- 
»  Irable  »  ;  elle  ne  peut  mieux  s'accorder  avec  cet  axiome ,  que 
tout  le  monde  proclame  .11  Le  Tal-ki  renferme  l'unité  trine.  »  Il 
est  vrai  que  les  Chinois  ne  savent  expliquer  comment  elle  la 
renferme,  qu'ils  ont  perdu  la  connaissance  de  la  vérité;  mais  le 
chrétien  peut-il  hésiter  à  reconnaître  le  Dieu  qui  unit  la  tripli- 
cité  de  personne  à  l'unité  de  nature,  dans  ce  Tai-ki,  qui,  d'après 
Tchu-lii),  est  un  et  n'a  pas  d'égal  ^  »,  et  dont  Tchao-kang-lde  a 
dit  :  «  Le  ciel  et  la  terre  peuvent  produire  toute  chose  ;  le  Tai- 
»ki  peut  produire  le  ciel  et  la  terre.  Nous  ne  pouvons  com- 
»  prendre  ni  nommer  le  Tai-ki;  c'est  pour  cela  que,  par  manque 
»  d'un  nom  convenable,  nous  l'appelons  Tai-ki,  mais  en  réalité 
»il  n'a  pas  de  nom  '•  » 

Ce  que  Tc/iao-pe-ven ,  son  fils,  explique  encore  avec  plus  de 
force.  «  Le  Tai-ki,  dit-il,  était  avant  le  ciel  et  la  terre ,  et  cepen- 
»  dant,  il  n'existait  rien  avant  lui;  il  sera  après  le  ciel  et  la  terre, 
uet  cependant  il  n'existera  rien  après  lui;  il  mettia  fin  au  ciel  et 
aàla  terre,  et  il  seralui-même  sans  fin.  Il  a  donné  un  corn- 
»mencement  au  ciel  et  à  la  terre,  et  lui-même  n'a  pas  eu  de 
9 commencement  *.  » 

Nous  avons  cité  précédemment  les  paroles  de  Sse-ma-tsien 
et  de  Hiu-chin,  qui,  à  l'occasion  de  la  grande  Unité,  procla- 
ment le  dogme  de  la  Trinité  ;  or,  il  est  certain  que  l'homme  li- 
vré a  lui-même  ne  peut  s'élever  jusqu'à  la  connaissance  de  ce 
dogme.  Il  reste  donc  à  dire,  ou  que  les  vestiges  que  nous  en 
avons  trouvés  dans  les  livres  chinois  proviennent  de  l'enseigne- 
ment des  patriarches,  ou  qu'ils  ont  été  puisés  dans  les  commu- 
nications postérieures  avec  les  Juifs. 

On  pourrait  faire  contre  ces  deux  conclusions  une  objeclion 

'  Manuscrit ,  p.  5  f . 
"  Manuscrit,  p.  57. 
5  Idetn.,  p.  157. 
^Zc/m,p.  58. 
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spécieuse,  dont  je  dois  simplement  indiquer  ici  la  solution, 
dans  la  crainte  de  faire  perdre  de  vue  notre  analyse,  en  nous  en 
éloignant  pendant  trop  long-tems,  mais  sur  laquelle  je  revien- 
drai en  terminant  mon  travail.  La  lettre  de  l'Ancien-ïesta- 
ment  ne  parle  du  dogme  de  la  Trinité  que  d'une  manière  telle- 
ment obscure,  que  plusieurs  en  ont  conclu  que  ce  dogme  n'a- 
vait été  complètement  révélé  que  par  Jésus -Christ.  D'où  vient 
donc  que  les  passages  des  auteurs  chinois,  cités  jusqu'à  pré- 
sent, sont  si  explicites?  ne  serait-ce  point  une  preuve,  ou 
que  ces  textes  n'ont  été  composés  que  long-tems  après  notre 
ère,  ou  qu'ils  doivent  se  rapporter  à  toute  autre  chose  qu'à  la 
Trinité  chrétienne  ? 

La  fabrication  des  textes  de  Lao^tseu ,  de  Kouan-yun-tsee  ,  de 
Hoai-nan-tsee,  de  Sse-ma-tsien^  etc.,  postérieurement  à  notre  ère, 
ne  sera  certainement  jamais  soutenue  par  ceux  qui  ont  la  plus 
légère  idée  de  l'histoire  chinoise;  quant  au  sens  de  leurs  paro- 
les ,  le  lecteur  prononcera  après  avoir  lu.  Je  demande  seule- 
ment qu'il  se  tienne  en  garde  contre  le  préjugé  de  la  croyance 
non  explicite  au  dogme  de  la  Trinité  chez  les  Juifs  qvii  vivaient 
avant  Jésus-Christ.  Ce  préjugé  est  faux  ,  comme  l'a  démontré 
M.  Drach  '  dans  ses  lettres  pleines  de  citations  d'anciens  livres 
rabbiniques,  qui  ont  une  analogie  frappante  avec  plusieurs  pas- 
sages des  auteurs  chinois  :  je  reviendrai  plus  tard  sur  celle  coïn- 
cidence, qui  ne  laisse  pas  que  d'avoir  son  importance;  pour  au- 
jourd'hui je  me  bornerai ,  en  terminant  ce  chapitre  ,  à  faire 
remarquer  que  ni  les  King,  ni  les  Sse-cUou,  ni  les  principaux 
auteurs  de  la  secte  de  Confucius  ne  contiennent  de  vestiges  des 
dogmes  de  la  Trinité  ;  on  ne  les  trotive  que  dans  les  écrivains 
Tao-sse  ou  disciples  de  Lao-tseii ,  dont  la  doctrine  et  les  ou- 
vrages nous  ont  déjà  fourni  tant  d^indices  d'une  communica- 
tion au  moins  verbale  des  livres  de  TAneien-Testament. 

L'abbé  Sionet, 
de  la  société  Asiatique  de  Paris. 

'  Voir  Annales  j  t.  iv  ,  p.  ^51. 
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suite  et  fin  de  l'A. 

ARRET,  Ce  mot,  grec   d'origine  ,  vient  6C(/.pîa-:oj,  placitum, 
ordonnance ,  décret.  Il  est  particvilièrement  consacré  à  désigner 
les  jugemcns  des   cours  supérieures  de  justice   dont  il  n'y  a 
point  d'appel  ;  mais  on  l'emploie   aussi  quelquefois  pour  dési- 
gner les  jugemens  des  tribunaux  inférieurs.   Les  Latins  se  ser- 
virent, des  termes  j  ad  le  ia,  consilia  ,  prœcepta  ou  înandata  ;  et  dans 
la  basse  latinité  du  mot  arestam,  en  usage  au  plus  tard  dès  le 
i5°  siècle.  Ducange  ne  veut  pas  que  ces  termes  soient  synony- 
mes; selon  lui  arcsta  sont  des    jugemens  prononcés,  parties 
ouïes  contradictoirement;  judicia  sont  des  jugemens  rendus 
sur  les  procès  par  écrit  et  sur  les  enquêtes;  con5t7/rt  sont  les 
appointés  ;  rnandata  sont  les  injonctions  faites  par  les  cours  su- 
périeures aux  baillis,  sénéchaux,  et  autres  juges  inférieurs.  Il 
faudrait  un  ouvrage  entier  pour  expliquer  les  différentes  espèces 
d'arrêts  et  d'arrêtés  des  cours  :  arrêts  sur  requête ,  arrêts  interlo- 
cutoires ,  arrêts  par  forclusion  ,  arrêts  provisoires ,  atTêts  contradic- 
toires ,  urrêts  de  réglemms ,  etc. ,  etc.  La  plupart  de  ces  arrêts  ne 
sont  pas  seulement  différenciés  par  leurs  dénominations,  mais 
encore  par  leurs  formules  '. 

»  Voir  le  6^  art.  dans  le  N"  88  ,  ci-dessus  ,  p.  266. 
«  Voyez  le  Traite  des  Arrêts  par  Dumoulin.  Tract,  déforma  Jrestoruin, 
t.  m ,  partie  6. 
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Les  rois  de  la  première  race  donnaient  quelquefois  des  arrêts 
ou  plaids,  placita.  Ils  différaient  des  préceptes  en  ce  qu'ils  étaient 
seulement  souscrits  par  les  référendaires  et  non  par  le  prince, 
comme  le  prouvent  les  originaux  publiés  par  dom  Mabillon  '. 

Au  ge  siècle  les  commissaires,  Missi  Dominici ,  envoyés  dans 
les  provinces  par  les  rois  et  les  empereurs ,  rendaient  des  arrêts 
dont  les  formules  initiales  n'eurent  rien  de  fixe  ';  les  plus  com- 
munes -^ovleni  :  Postquam  aiitem  N.  N.  missi  Dominici ,  ad  illas 
partes  renissent ,  etc....  Cùm  autem  in  Dei  nomine  N.N.  résidèrent 
in  villa  N.,  etc.  Ils  sont  signés  par  les  juges,  et  leur  signature  est 
réelle  ou  apparente.  Les  arrêts  ont  été  rédigés  en  latin  en 
France  jusqu'à  François  I",  qui  en  iSôg,  ordonna  qu'ils  fussent 
rédigés  et  prononcés  en  français. 

AROiVDEL  ou  ARUXDEL.  Nom  donné  à  des  marbres  con- 
tenant une  inscription  trouvée  en  Grèce,  et  ayant  conservé  les 
plus  célèbres  époques  grecques,  depuis  le  règne  de  Cécrops  jus- 
qu'àrarchonte  Diogénète,  l'an  264  avant  Jésus-Christ.  Ce  nom 
leur  vient  de  lord  Howard,  comte  d'Arundely  qui  avait  envoyé 
Thomas  Peter  en  Grèce  pour  faire  des  recherches  archéologi- 
ques ;  on  les  appelle  aussi  marbres  de  Paras  ,  du  lieu  où  ils  furent 
trouvés,  et  marbres  d'Oxford,  du  lieu  où  ils  sunlen  ce  moment. 

ARRIÈRE -BAN.  C'était  la  convocation  des  hommes  nobles  et 
de  fiefs  ou  arricre-fiefs ,  pour  marcher  contre  l'ennemi.  On  croit 
que  ce  mot  vient  du  vieux  mot  français  liéri-ban,  de  herc,  ar- 
mée ou  camp,  eiban,  appel  et  semonce,  d'où  serait  venu ar- 
rière-ban  '"  ;  d'autres  pensent  que  ban  signiùe  première  convocation, 
et  arrière-ban  convocation  de  ceux  qui  sont  demeurés  en  arrière. 
Depuis  l'introduction  des  compagnies  d'' ordonnances  et  des  troupes 
réglées ,  l'arrière-ban  n'a  plus  guère  été  convoqué.  Le  dex*nier 
date  de  Louis  XIV ,  qui  le  convoqua  pour  la  guerre  qui  com- 
mença en  1688,  et  fut  terminée  en  1697  parla  paix  de  Ryswick. 

ARTICLES,  articuli.  En  compulsant  des  archives,  ecclésias- 
tiqvtes  surtout,  on  rencontre  des  pièces  intitulées  articuli  :  elles 

«Sixième  livre  de  la  Diplomatique ,  p.  480,  482,  48i,  485. 

>  De  Be  Dipl.,  p.  53  J,  533,  545. 

^  Fauchct,  Origine  de  la  Milice  et  des  *Anncs  ,  p.  48. 
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rentrent  clans  le  genre  des  statuts  et  des  reformations;  tantôt  ce 
sont  des  constitutions  d'évêques,  et  tantôt  des  diplômes  de 
princes  en  forme  de  réglemens.  Cette  dénomination  date  par- 
ticulièrement du  iS*^  siècle.  Articulas  est  pris  aussi  pour  une 
plainte  ou  une  requête  de  plainte ,  et  en  bien  d'autres  sens  en- 
core. 

AS.  C'est  la  première  monnaie  qu'aient  employée  les  Ro- 
mains. Elle  était  de  cuivre,  et  d'abord  sans  empreinte.  Servius- 
Tullius  y  fit  représenter  une  brebis  [pecus) ,  d'où  l'argent  mon- 
nayé (as  sigiiatus) ,  prît  le  nom  de  pecunia.  Sous  la  première 
guerre  punique,  ^Qo  de  Rome,  264  avant  Jésus-Christ,  on  re- 
trancha de  l'as  un  scxtans  on  2  onces,  ce  qui  le  rendit  du  poids 
du  dextam  ou  10  onces;  par  la  loi  papinicnne  on  le  réduisit  à  7 
onces.  Enfin ,  en  537 ,  il  fut  réduit  à  1  once.  Dans  la  suite  les 
Romains  comptèrent  par  sextcrces.  Voyez  Monnaies. 

ASSEMBLÉES  DU  CLERGÉ.  En  France,  les  biens  possédés 
parle  clergé  étaient  exempts  d'impôts.  Cependant,  comme  dans 
les  besoins  de  l'État  il  avait  dû  venir  à  son  secours,  c'était  par 
un  don  gratuit  qu'il  contribuait  aux  charges  publiques.  La  ré- 
partition de  ce  don  gratuit,  les  emprunts  efTeclués  pour  le  réa- 
liser plus  tôt,  le  prélèvement  des  dîmes,  et ,  en  un  mot ,  tout 
ce  que  l'on  appelait  le  gouvernement  temporel  de  l'É-glise  était 
réglé  dans  des  réunions  qui  portaient  le  nom  d'assemblées  du 
clergé.  Elles  se  réunissaient  tous  les  cinq  ans.  Voici  quel  était  le 
mode  de  leur  convocation  :  Le  roi  écrivait  une  lettre  aux  «"'^715 
généraux  du  clergé,  par  laquelle  il  les  chargeait  d'avertir  chaque 
archevêque  de  convoquer  son  assemblée  provinciale  pour  le  choix 
des  députés,  lesquels  devaient  être  tous  dans  les  ordres,  et  pos- 
séder un  bénéfice  dans  la  province  qui  les  députait. 

Il  y  avait  deux  sortes  d'assemblées  générales  :  les  grandes, 
composées  pour  chaque  province  ecclésiastique  de  deux  dépu- 
tés du  premier  ordre,  c'est-à-dire  des  cardinaux  ,  archevêques  et 
évêques ,  et  de  deux  du  secorul  ordre ,  c'est-à-dire  des  abbés  ;  on 
les  appelait  les  asscviblées  du  contrat.  Les  petites  assemblées 
n'avaient  qii'un  député  de  chaque  ordre  par  chaque  province; 
on  les  appelait  les  assemblées  des  comptes.  Elles  se  tenaient  alter- 
uatjvcaiçnt  çt  s'ouvraiçnt  le  35  du  niois  de  mai,  pour  l'ordinaire 
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dans  l'église  des  Grands-Augustins  à  Paris.  Les  députés  du  pre- 
mier ordre  siégeaient  en  rochet  et  camail  noir ,  et  ceux  du 
second  ordre  en  habit  long  et  bonnet  carré. 

Les  provinces  ecclésiastiques  qvii  nommaient  les  députés  des 
deux  ordres  étaient  les  suivantes  d'après  leur  rang  :  Bourges, 
Narbonne,  Embrun,  Auch  ,  Arles,  Alby,  Tours,  Toulouse, 
Sens,  Lyon,  Vienne,  Rouen  ,  Rheims,  Paris,  Bordeaux,  Aix. 

Deux  personnes  ayant  le  titre  à^agens -généraux  du  clergé  de 
France  administraient  les  affaires  temporelles  de  L'Eglise.  Ils 
avaient  succédé  aux  syndics- généraux ,  élablis  en  i564  et  abolis 
par  l'assemblée  de  Melun  en  1579.  Leurs  fonctions  duraient 
cinq  ans,  c'est-à-dire  d'une  assemblée  générale  à  l'autre  ;  ils 
étaient  nommés  alternativement  par  deux  des  provinces  ecclé- 
siastiques. 

Les  différends  qui  s'élevaient  sur  les  dîmes  et  les  impôts  établis 
par  le  clergé  étaient  jugés  par  huit  chambres  souveraines,  compo- 
sées de  conseillers- commissaires,  députés  par  les  diocèses  éta- 
blis en  i58o.  Elles  siégeaient  dans  les  huit  villes  suivantes: 
Paris,  Lyon  ,  Rouen  ,  Tours,  Bourges,  Toulouse,  Bordeaux, 
Aix.  Chaque  diocèse  possédait  en  outre  un  bureau  ecclésiastique 
correspondant  avec  les  huit  chambres.  Il  y  avait  encore  des 
économats,  chargés  de  l'administration  temporelle  des  sièges 
vacans.— ^Voir  au  mot  Évêqces  la  liste  de  tous  les  anciens  ar- 
chevêchés et  évéchés  de  France,  avec  leurs  titres,  prérogatives 
et  revenus,  et  le  mot  Régale. 

ASSEMBLÉE  NATIONALE.  Les  États-Généraux  de  France 
furent  assemblés  par  ordre  du  roi,  à  Versailles,  le  5  mai  1 78g. 
Le  clergé  et  la  noblesse  n'ayant  pas  voulu  que  les  États  comp- 
tassent les  voix  par  tète,  le  tiers-état  se  sépara  d'eux,  et  se 
proclama  Assemblée  nationale  ,  le  17  juin.  C'est  là  que  fut  élabo- 
rée la  première  constitution  de  la  France ,  dite  Constitution  de 
91,  ce  qui  fit  donner  à  cette  assemblée  le  r\ovaCi''Asseynblée  cons- 
tituante ;  elle  termina  ses  séances  le  29  septembre  1791  ,  et  fut 
remplacée  -p^x  Y  Assemblée  législative,  qui  siégea  jusqu'au  21  sep- 
tembre 1792  ,  époque  où  fut  érigée  la  Comeyition  nationale,  qui 
décréta  le  môme  jour  la  république,  et  se  couvrit  bientôt  après 
du  sang  de  Louis  XVL 
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ASSIGKATIOÎV.  L'origine  de  cette  première  pièce  d'un  pro- 
cès remonte  à  la  plus  haute  antiquité.  C'est  l'acte  par  lequel 
on  cite  ou  plutôt  l'on  appelle  en  justice  son  adversaire.  Toutes 
les  anciennes  assignations  n'étaient  pas  comme  aujourd'hui 
données  de  particulier  à  particulier.  La  partie  lésée,  après 
avoir  formé  la  plainte,  la  présentait  au  roi,  qui,  selon  Mar- 
culfe  ',  adressait  au  Comte  du  pays  dont  était  l'accusé  une  or- 
donnance, ordinativy  qu'on  appelait  aussi  cliarta  audientialis  ^ 
afin  d'obliger  l'accusé  à  se  présenter  devant  le  trône  pour  y 
être  ouï  et  jugé.  Il  faut  distinguer  Vassignation  de  la  citation  ,  en 
ce  que,  pour  l'ordinaire,  celle-ci  était  propre  à  une  juridiction 
particulière,  c'est-à-dire  qu'un  concile,  un  pape,  un  évéque  , 
un  seigneur,  une  juridiction  ,  citaient  à  leur  propre  tribunal  où 
ils  faisaient  les  fonctions  de  juges;  au  lieu  que  l'autre  était 
donnée  pour  être  jugé  par  un  tribunal  commun. 

Les  cédules  d'assignations,  telles  qu'on  les  voit  aujourd'hui, 
n'appartiennent  qu'aux  derniers  siècles. 

ASSIGNATS.  Il  ne  faut  pas  confondre  les  assignations  avec 
les  assignats,  dont  il  est  fait  mention  dans  l'histoire  du  Lan- 
guedoc ' ,  et  qui  prennent  dans  le  texte  le  nom  d''assignatio  et 
d'assisia;  ils  sont  d'une  nature  un  peu  différenle.  En  vertu  d'un 
mandement  du  roi,  le  sénéchal  d'une  province  faisait  l'assiette 
de  certaines  impositions,  ou  plutôt  alfermait  pour  certaine 
somme  les  domaines  de  la  couronne,  en  spécifiant  ce  que  tel 
ou  tel  domaine  devait  produire  de  revenu.  Ce  cadastre  s'appe- 
lait assignat io ,  que  l'on  doit  rendre  par  assignat.  On  trouve  des 
actes  de  cette  espèce  au  i3'  siècle. 

ASSIGNATS,  ijo/r  Papier-Monnaib. 

ASTÉRIQUJ3.  L'astériijue  est  une  des  marques  les  plus  ordi- 
naires qu'on  rencontre  dans  les  anciens  manuscrits  ;  elle  y  est 
figurée  en  petite  étoile  ^ ,  ou  en  î;^  cantonné  de  quatre  points. 
Voici  les  différens  usages  de  l'astérique  dans  les  manuscrits. 

C'était  une  marque  d'om/55/on  selon  saint  Isidore,  et  de  resti- 
tution selon  le  célèbre  manuscrit  de  la  bibliothèque  du  prince 

•  Fortnul,  lib.  i,  cap.  18. 
»  Tome  m ,  col.  355  et  52 1 . 

ToMK  XV.— N"  89.  iSj;.  aa 
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de  Soubise,  qui  se  trouve  en  ce  moment  à  la  bibliothèque 
royale.  Ce  manuscrit,  du  8*  siècle  au  plus  tard,  et  qui  est  en 
vélin  pourpré,  renferme  les  Epîtres  et  Évangiles.  Les  fameux 
versets  7  et  8  du  5"  chapitre  de  l'épître  de  saint  Jean  y  parais- 
sent avec  l'astérique,  pour  marquer  qu'ayant  été  omis  par  la 
faute  des  copistes  ,  on  les  restitue  à  leur  place. 

L'astériqxie  était  la  marque  d'un  sens  tronqué ,  selon  Aristo- 
phaiie,  de  vers  dérangés  selon  Probus  ,  de  mois  hébreux  et  de  sen- 
tences qui  n'ont  point  été  rendus  par  les  Septante,  suivant  les 
exaples  d'Origcne;  enfin,  d'addition  à  la  Vulgate,  suivant  saint 
Jérôme. 

Dans  un  manuscrit  grec  des  œuvres  de  saint  Grégoire  de 
Nazianze  à  Rome,  l'astérique  est  placé  aux  endroits  où  il  est 
parlé  de  l'incarnàfion  du  fils  de  Dieu  ',  pour  rappeler  sans  dout-e 
l'étoile  miraculeuse  qui  apparut  aux  mages. 

On  s'en  servait  dans  Platon  '  pour  noter  la  conformité  des 
dogmes,  et  dans  Homère  pour  faire  remarquer  les  plus  beaux 
vers.  Il  était  encore  d'usage  au  i4'  siècle  dans  les  manuscrits 
d^Allemagne  '\ 

ASYLE  ;  a(T'j).o^  (de  «  privatif  et  de  G'Ay.M  prendre) .  C'étaient  des 
lieux  où  les  débileurs  et  les  criminels  trouvaient  un  abri  contre 
les  poursuites  de  la  justice.  Cet  usage  remonte  à  la  plus  haute 
antiquité.  Dans  l'Ancien-ïestament,  Sloïse  assigna  plusieurs 
villes  qui  devaient  être  un  lieu  de  refuge,  non  pour  toutes  sortes 
de  criminels,  mais  seulement  pour  cjux  qui  avaien*;  commis  uit- 
crime  par  inadvertance  et  sans  volonté  expre?i3  de  nuire  *. 

Les  Grecs  avaient  aussi  leurs  lieux  d'asyle  ;  un  des  plus  an- 
ciens est  celui  que  Cadmus  ouvrit  en  Béotie.  Celui  de  Samo- 
thrace  avait,  disait-on,  été  établi  par  Cybèle.  Athènes  avait 
été  un  lieu  d'asyle,  où  se  retirèrent  les  desccnttens  d'Hercule. 

Ou  sait  que  Romulus  fit  un  asyle  d'un  bois  de  chênes,,  qui 
existait  sur  l'emplacement  où  fut  bâtie  Ronie  '.  Le  droit  d'asyle 

•  Palœogr,  Grœc. ,  p.  371.. 
»  Trolz.  p.  276. 

5  \VaUer,  Lexic.  Dipl.  col.  456. 

*  Josuè ,  rh.  XXI. 

'•  Strab.,  1.  V,  p.  139.  —  Denis  d'Uaiyc.  \.  11  ch.  6. 
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se  perpétua  sous  les  rois  et  la  république;  par  une  liypocri>ic  de 
tlévolion  aux  dieux,  Tibère  voulut  que  les  débiteurs,  les  Cî^cla- 
ves  et  les  mallaiteurs  de  tout  genre  trouvassent  un  droit  d'asyle 
dans  les  temples  ', 

Les  chrétiens  donnèrent  le  droit  d'asyle  à  leurs  églises  dès  le 
tems  de  Conslimtin  '-.  En  France,  l'église  de  Saint-Martin  de 
Tour?  était  célèbre  par  son  asyle.  Les  églises  de  Paris  qui  jouis- 
saient de  ce  droit  étaient  Notre-Dame  ,  Saint-Jacqucs-la-Bou- 
cherie,  Saint-Méry ,  l'Hôtel-Dieu,  l'AbbayeSaint-A  ntoinc,  les 
Carmes  de  la  place  Maubert  et  les  Grands-Augustius.  Outre 
cela  un  grand  nombre  de  chapelles,  les  maisons  des  évèques . 
même  quelijues  cimetières  jouissaient  de  ce  droit.  Charlemagnc 
y  donna  atteinte  le  premier  en  défendant  en  779  qu'on  portât 
à  manger  aux  crimiuels.  Louis  XII  l'abolit  entièrement  *, 

ATTACHE  DES  SCEAUX.  Voyez  Sceai  x. 

AL'GLSTI\ES,  Religieuses  vivant  suivant  la  règle  de  saint 
Augustin  et  ayant  les  mêmes  généraux  que  les  chanoines  de 
cet  ordre.  II  n'est  pas  fait  mention  d'elles  ayant  le  10'  siècle;  il 
yen  avait  de  deux  sortes  :  i"  Les  chanoinesses  régulières,  revê- 
tues toujours  du  rochet  et  portant  une  aumusse  sur  le  bras  et 
un  manteau  sur  les  épaules  en  hiver;  q"  les  chanoisiesses  sécu- 
lières ,  sans  aucune  clôture,  habillées  comme  les  femmes  du 
monde  et  en  habit  de  cérémonie  au  chœur.  Les  auguslines,  lors 
de  leur  destruction  ,  en  1789,  s'élevaient  en  France  au  nombre 
i5,ooo. 

AUGL'STI\S.  Religieux  observ'ant  la  règle  établie  par  saint 
Augustin  ,  évèque  d'Hippone,  lorsqu'il  vivait  en  commun  avec 
le  clergé  de  son  église.  Un  grand  nombre  de  religieux  ayant 
quitté  l'Afrique,  lors  de  l'invasion  des  Vandales,  vinrent  en 
Italie  et  y  vécurent  en  hermites  ;  Alexandre  IV  les  réunit, 
en  1256,  sous  la  règle  de  saint  Augustin.  Leur  établissement , 
en  France,  date  de  1  r>g() ,  et  de  l'époque  de  leur  fondation  se- 
lon d'autres.  Ils  portaient  un  habit  et  un  chaperon  noir  d'une 

-  »  Tacite,  Annales  ,  1.  iir,  ch.  36  ,  60  ;  —  Suétone  Tibcr. ,  n»  37. 
»  Bingham,  Orif^ines  ecclcs,  ,  1.  vni ,  ch.  11,  s.  3. 
3  Voir  Hist,  de  C Académie  </is  Insc,  ,  t.  u,  in-12,  p.  52. 
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étoffe  légère  et  une  ceinture  de  cuir.  Les  réformes  de  cet  ordre 
étaient  connues  sous  le  non»  de  Peiits-Augustins  ^  Petits-Pèrés 
et  Jugusiins-Déchausses.  Il  y  avait  encore  un  grand  nombre  de 
prêtres  qui,  sous  le  nom  de  Chanoines  dt  Saint-Augustin ,  sui- 
vaient les  règles  de  ce  docteur;  ils  étaient  toujours  revêtus  d'un 
rcchetf  même  hors  du  chœur  et  de  la  maison. 

AlI^ÏUSSE.  Partie  de  l'habiileYneht  des  anciens  français , 
qui  est  restée  aux  chanoines.  Sous  les  mérovingiens,  l'aumussé 
était  une  coiffure  qui  couvrait  la  tête  et  les  épaules;  elle  s'éten- 
dit depuis  Jusqu'aux  reins.  Les  chanoines  portèrent  d'abord 
l'aumusse  povirse  couvrir  la  tête  et  les  épaules,  l'hiver,  pen- 
dant Toffice  de  la  nuit.  Bientôt  ce  ne  fut  plus  qu'un  ornement 
doublé  de  fourrure,  qu'ils  portaient  au  chœur,  sur  le  bras  gau- 
che. Ce  mot  vien!  d'amictus,  vêtement  selon  les  uns  ,  ou  d'un 
•  vieux  mot  français,  se  masser  y  qui  veut  dire  se  coucher  •, 

Al'TEL.  Plalc-forme  de  terre,  de  pierre  ou  de  bois,  élevée  ati- 
dessus  de  terre,  et  sur  laquelle  on  offre  un  sacrifice.  Ce  mot  vient 
de  allas,  élevé.  Les  hébieux  l'appelaicut  n^Ta,  MizBE,  qui  rap- 
pelle l'idée  de  sacrifier,  égorger;  les  Grecs  Bwuoç  et  QuaiutTTnpiov, 
qui  offrent  celle  A^cletation  et  de  sacrifice.  Sous  les  patriarches 
ksaulcls  étaient  élevés  en  pleine  campagne,  et  principalement 
sur  les  monlagnes.  Comme  il  s'y  introduisit  des  superstitions. 
Moïse  prescrivit  la  forme  des  autels.  Ils  devaient  ^tre  de  terre  , 
et,  s'ils  étaient  de  pierres ,  elles  ne  devaient  pas  être  taillées,  et 
il  ne  fallait  pas  y  monter  par  des  degrés  ».  Il  ne  devait  y  avoir 
qu'un  autel  à  Jérusalem. 

Chez  les  Romains,  les  autels  élevés  aux  dieux  célestes  s'appe- 
laient altaria,  ceux  des  dieux  terrestres,  àrœ;  on  enfonçait  dans 
la  terre  ceux  qui  étaient  élevés  aux  dieux  des  enfers. 

Dans  l'Eglise  primitive  les  autels  n'étaient  que  de  bois,  cl  le 
plus  souvent  portatifs  ;  mais  les  conciles  de  Paris  en  5og  et 
d'Epaone  en5i7  ,  ordonnèrent  qu'ils  fussent  en  pierre. 

'Jacques  Bourgoing,  £>«  Origine  et  usu  vutgarium  voeum  ^  în-'»", 

p.  iO. 

»  Exode ,  ch.  xx,  v.  2i,  26.  Voir  les  formes  des  anciens  aulrls  du  culte 
Sabeistc ,  subsistant  eucorc  en  Amérique  et  en  Europe  avec  les  degrés, 
tome  xïv,  p.  18. 
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AUTIIENTIQUE.  On  nomme  livre  authentique  celui  qui  a 
été  écrit  par  l'auteur  dont  il  porte  le  nom.  Une  histoire  peut 
être  \Taie  sans  être  authentique ,  c'est-à-dire  sans  avoir  été 
écrite  par  celui  auquel  elle  est  attribuée.  Il  est  certains  livres  de 
l'Ancien-Teslanient  dont  on  ne  connaît  pas  les  auteurs,  tels  que 
Job,  et  qui,  en  ce  sens,  ne  sont  pas  authentiques.  Pour  les  livres  du 
Nouveau-Testament,  on  sait,  avec  certitude,  qu'ils  sont  tous  au- 
thentiques ,  c'est-à-dire  qu'ils  ont  été  écrits  par  les  auteurs  aux- 
quels ils  sont  attribués.  Authentique  signifie  aussi  quelquefois 
faisant  autorité;  c'est  dans  ce  sens  que  l'on  dit  que  la  Vulgate 
est  authentique.  Ce  mot  se  prend  quelquefois  pour  autographe. 
C'est  dans  ce  sens  que  Tertullien  dit  que  dans  les  églises  fon- 
dées par  les  apôtres,  on  lisait  aux  fidèles  leurs  lettres  autlienii- 
qufis^ 

AUTHENTIQUER.  Lorsque  les  Grecs  voulaient  opposer  l'ori- 
ginal à  la  copie  qu'ils  appelaient  àvTtj^/o«yov  ,  ils  le  nommaient 
àii6ivztKhv  StxKÎoiJiu  ,  ou  àu&£vT£x.i;  xâ/s-njî .  Voilà  l'origine  des  pièces 
appelées  parles  latins  autheniicuvi  exemplar ,  authentica  epistota  , 
ou  simplement  authenticum ,  authentica.  Toutes  ces  acceptions 
sont  d'une  très-haute  antiquité.  Vers  le  la*  siècle  le  mot  authen- 
ticum ,  pris  substantivement  ou  adjectivement,  en  sous-enten- 
dant  esemplar,  était  un  terme  énergique  pour  exprimer  toutes 
sortes  d'originaux.  Les  papes  en  faisaient  grand  usage  dans  les 
bulles  où  il  était  question  de  titres  constitutifs,  f^oir  à  l'article 
OfiiGiNiL  les  règles  qui  regardent  les  pièces  authentiques  : 
voici  quelle  était,  la  manière  d'authentiquer  ou  d'autoriser  les 
chartes. 

En  général,  tout  tilre  authentique  doit  être  muni  de  l'auto- 
rité publique  ,  et  renfermer  toute  la  solennité  convenable  à  sa 
nature ,  conformément  aux  usages  du  tems  auquel  il  aura  été 
dressé;  et  ce  sont  positivement  ces  usages  sur  lesquels  il  est 
important  de  ne  point  se  méprendre. 

Dans  les  premiers  siècles  de  notre  monarchie  même ,  les 
signes  d'autorisation  d'un  acte  consistaient  ou  dans  les  signa- 
tures de  toute  espèce ,  soit  qu'elles  fussent  explicites ,  soit 
qu'elles  fussent  supplééespar  des  croix,  des  monogrammes,  etc. 
^  Voyez  SicsATVBB,  MowocaAMME  )  ;  ou  dans  les  vérification&  du 
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référendaire  par  les  formules  recognovit,  obtulit  [zoyez  CoîïTre- 
8E1NG  )  ;  ou  dans  les  souscripUons  (voyez  Sdkscriptioks  )  ;  ou 
dans  les  signatures,  ou  dans  la  nomination  des  témoins  [voyez 
Témoins);  ou  dans  l'apposition  du  sceau  des  parties,  de  leurs 
seigneurs,  de  leur  prince  [voyez  Sceai'x);  mais  celte  manière 
d"autlientiquer  les  chartes  a  eu  différentes  époques,  à  raison  des 
tcms  (t(i  les  rois ,  les  seigneurs  et  les  particuliers  ont  commencé 
à  employer  les  sceaux. 

En  France,  dans  le  ii*  siècle,  les  ducs  et  les  comtes  souve- 
rains autorisèrent  leurs  chartes  de  différentes  manières.  Tantôt 
ils  y  apposaient  leurs  sceaux  seulement ,  sans  signatures  ni 
témoins  :  tantôt  ils  y  mettaient  leur  seing,  en  suivant  d'assez 
près  les  formules  royales  :  tantôt,  et  c'était  le  plus  ordinaire, 
ils  faisaient  nommer  dans  l'acte  les  témoins  qui  ne  signaient 
pas  pour  cela  :  quelquefois  les  noms  de  ces  derniers  paraissaient 
au  bas  comme  signatures,  mais  de  la  main  des  notaires. 

Dans  le  i  2*  siècle  ,  en  suivant  la  même  manière  d'attester  les 
chartes  ,  ils  signent  quelquefois  eux-mêmes  à  la  (In  après  la 
liste  des  témoins  nommés.  Dans  le  i5*  siècle,  l'apposition  du 
sceau  annoncé  suppléait  très-souvent  à  toute  autre  marque 
d'autorisation.  Mais  en  Angleterre  les  noms  de  plusieurs  té- 
moins écrits  de  la  main  du  notaire  en  font  encore  tonte  l'au- 
Ihenticité. 

Au  14*  siècle,  outre  le  sceau  qui  tînt  souvent  lieu  de  toute 
a\itre  formalité,  outre  la  nomination  des  témoins,  encore  d'u- 
sage alors  pour  suppléera  toutes  marques  d'autorisation,  on 
commença  à  passer  les  actes  devant  les  notaires  ou  tabellions, 
dont  la  signature  unique  suffisait  pour  authentiquer  un  acte; 
on  la  reconnaît  aisément  en  ce  qu'elle  ne  consisle  assez  ordi- 
nairement que  dans  certains  traits  entrelacés,  ou  dans  quel- 
ques figures  qu'ils  s'étaient  appropriées. 

Dans  le  i5*  siècle,  la  plupai  t  des  actes  sont  passés  devant  les 
tabellions  et  les  notaires  publics  ,  dont  les  formules  ont  été  re- 
cueillies et  publiées  par  divers  auteurs.  Quoique  dans  ce  siècle 
Tapposilion  des  sceaux  ait  sulfi  pour  autoriser  les  actes,  on  en 
trouve  plusieurs  qui  sont  signés  cl  scellés.  En  Angleterre  les  sei- 
gneurs et  les  particuliers  scellent  sans  signer. 

Dans  le  16"  siècle,  les  actes  passas  pardcvanl  notaires,  cl  les 
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sous-seiiigs privés  scellés,  ont  tous  les  caraclères  d'autorisation 
requis  eu  ce  tems.  Nous  suivoos  encore  les  mêmes  usage»  à 
peu  près. 

On  peut  donc  conclure  d'après  ce  détail  quelles  étaient  les 
différentes  manières  d'authentiquer  un  acte. 

1°  En  écrivant  son  nom,  ce  qui  fut  assez  rare  dans  les  il*, 
iii'  et  i5'  siècles.  Dans  le  i4'  cet  usage  reprit,  sans  être  cepen- 
dant commun ,  si  ce  n'est  dans  les  actes  notariés  ou  dans  les 
pièces  ecclésiastiques  ;  car  la  plupart  des  laïques  ignoraient  en- 
core l'art  d'écrire. 

2°  Eu  faisant  inscrire  son  nom  avec  celui  des  témoins,  en  y 
apposant  ou  faisant  apposer  des  croix,  ou  le  mot  signant ,  soit 
tout  du  long,  soit  en  sigle,  c'est-à-dire  avec  une  S  traversée 
d'une  barre  de  la  tête  à  la  queue,  pratique  qui  fut  la  plus-ordi- 
naire depuis  le  8"  siècle  jusqu'aux  tems  des  sceaux  ou  du  renou- 
vellement des  signatures,  au  ii«  siècle. 

3°  En  marquant  seulement  les  noms  des  témoins  précédés 
de  la  iormule  Testes  sunt,  ou  autre  semblable,  également  d'u- 
sage dans  les  1 1%  i2«,  i5'  et  i  4"  siècles. 

4"  En  faisant  touciier  les  actes  de  la  main  des  témoins  dé- 
nommés, comme  le  montre  la  formule  :  Prœsentibus  istis  subs- 
criptisy  ac  sibi  invlceni  pellem  porrigentibus  '.  Cette  formule  ne  fut 
pas  très-commune;  elle  est  du  ii'  siècle,  et  pourrait  bien  se 
trouver  dans  le  12°;  mais  alors  on  revient  à  dénommer  les 
témoins. 

5°  En  attachant  des  bandes  de  cuir  au  bas  des  chartes  aux- 
quelles tous  les  lémoins  faisaient  un  nœud.  On  trouve  des  preu- 
ves de  cet  usage  singulier  du  ii'"  siècle  dans  les  archives  de 
Normandie  et  d'Aquitaine.  Il  suppléait  aux  sceaux  que  n'avaient 
point  encore  les  particuliers. 

G"  En  les  faisant  confirmer  par  les  souverains,  qui  se  con- 
tentaient d'y  apposer  leur  sceau  ou  leur  signature  ;  depuis  le 
lo'  siècle  jusqu'au  14*  inclusivement,  nos  rois  n'ont  pas  fait 
difficulté  d'apposer  leur  sceau  aux  chartes  de  leurs  sujets. 

7"  En  ajoutant  une  charte  de  confirmalion  à  la  suite  du  titre 
primordial,  et  c'était  les  ayant  cause  du  donateur  qui  la  don- 

'  Hcsly,  Comtes  de  Poitou,  p.  373. 


348  COURS    DE   PHILOLOGIE    ET    d'aRCIIÉOLOGIE. 

naicut.  Cet  usage  n'eut  guère  lieu  que  dans  le  tems  des  dona- 
tions. 

8°  Enfin,  en  employant  les  cyrograplies  (voyet  Chabtes- 
PARTiEs).  Mais  l'authentieité  de  l'acte  ne  pouvait  alors  paraître 
qu'autant  que  chaque  partie  intéressée  rapportait  la  portion 
qu'elle  avait  eue  du  cyrographe. 

AUTOGRAPHE,  (de  «O-oç  ,  soi-même  et  -ypx'fâ),  écrire)  On 
nomme  ainsi  l'original  d'un  livre  ou  d'un  diplôme.  Pierre,  évo- 
que d'Alexandrie,  rapporte  qu'au  6*  siècle  on  gardait  à  Eplièse 
l'autographe  de  l'Évangile  de  saint  Jean  '. 

On  convient  généralement  que  l'exemplaire  de  la  loi  qui, 
sou»  le  règne  de  Josias,  fut  trouvé  dans  le  temple,  était  l'auto- 
graphe même  de  Moïse  *. 

AUTORITÉ.  Les  autorités,  auctoritates ,  actes  que  l'on  trouve 
ainsi  dénommés  parmi  les  anciens  monumens,  tirent  leur 
origine  du  sénat  de  Rome.  On  donnait  le  nom  à'autoi-ités  aux 
délibérations  du  sénat  contrariées  par  les  tribuns;  parce  que, 
malgré  l'opposition  de  ces  magistrats,  elles  ne  laissaient  pas 
d'être  de  quelque  poids  ,  quoiqu'il  n'y  eût  nulle  obligation  de 
s'y  conformer,  et  qu'en  effet  personne  ne  s'y  conformât  '. 

AVOCAT.  Depuis  le  6*  siècle  ,  les  clercs  et  les  moines  étant 
presque  les  seuls  qui  cultivassent  les  lettres,  ils  exerçaient  avec 
toute  la  confiance  du  public  les  fonctions  d'avocats  et  de  no- 
taires. L'Eglise,  soit  par  nécessité,  soit  autrement,  vit  sans 
peine  une  partie  de  ses  ministres  inférieurs  se  mêler  des  affai- 
res du  dehors  pour  le  bien  de  la  paix  et  la  tranquillité  des  par- 
ticuliers laïques.  Ce  ne  fut  qu'au  concile  de  Reims,  tenu  en  j  1 3 1 , 
qu'il  fut  défendu  aux  moines  et  aux  chanoines  réguliers  de  se 
faire  avocats.  Le  concile  de  Cognac,  tenu  l'an  i238,  trancha 
plus  net  dans  ses  canons  12  et  1 3,  en  défendant  aux  moines  et 
aux  prêtres  de  faire  les  fonctions  d'avocats  ou  de  procureurs. 

Le  concile  provincial  de  Sens,  tenu  à  Melun  l'an  ii\6,  vou- 
lut que  les  avocats  s'obligeassent  par  serment  avant  la  pour- 
suite des  causes. 

'  Chron.  /tlexanil.  à  Hadero  cdituin. 

•  IV  Uois  f  ch.  XXII,  V.  8. 

•'  Journal  des  Sauans  ,  octobre  1 7  li. 
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Il  y  eut  des  avocats  en  France  dès  les  premiers  lems  de  la 
monarchie  ;  ils  suivirent  le  parlement  dans  les  villes  où  il  tenait 
ses  séances.  Lorsque  Philippe-le-Bel  l'eut  rendu  sédentaire  à 
Paris  l'an  i3o2,  les  avocats  s'y  fixèrent,  et  commencèrent  à  y 
former  leur  ordre,  qui  avec  ditrérentes  modifications  subsiste 
encore. 

AVOL'E.  Il  faut  distinguer  deux  sortes  d'avoués  :  les  uns  dé- 
fenseurs des  procès  et  des  causes  des  églises,  et  les  autres  dé- 
fendeurs des  terres  à  main  armée.  Pour  obvier  aux  rapines  des 
grands,  l'empereur  Valentinien  I"  donna  deux  lois  datées  de 
l'an  365,  par  lesquelles  il  institua  des  défenseurs  des  villes  '. 
I.cs  ccclésiasliques,  plus  exposés  encore  que  les  laïques  par 
leurs  principes  de  détachement,  obtinrent  aussi  des  empereurs 
le  droit  d'avoir  leurs  défenseurs,  qui  étaient  des  laïques  chargés 
de  maintenir  les  intérêts  des  églises  dans  les  tribunaux  des  ma- 
gistrats. 

Dès  l'an  368,  il  est  fait  mention  •  d'un  défenseur  de  l'Eglise 
romaine.  En  407,  un  concile  de  Carthage  ^,  et  en  f\id  un  con- 
cile d'Afrique  ^,  demandent  à  l'empereur  des  avoués  ou  défen- 
seurs pour  leurs  églises  :  mais  c'était  des  défenseurs  de  la  première 
espèce.  On  appela  donc  avo-'.é ,  comme  qui  dirait  avocat,  celui 
qui  faisait  profession  d'être  le  protecteur  temporel  d'une  église 
ou  d'un  monastère.  Cette  charge  s'introduisit  dans  le  4'  siècle, 
mais  elle  ne  fut  reconnue  sans  opposition  qu'au  8*,  surtout  en 
ce  qui  regarde  leurs  dernières  fonctions. 

Les  avoués,  advocati,  succédèrent  à  ces  défenseurs  des  églises, 
si  célèbres  à  Rome  et  eu  Orient  aux  5*  et  6°  siècles  ,  et  en  tirè- 
rent leur  origine.  Ils  furent  établis  ou  par  les  fondateurs,  ou 
par  les  moines,  ou  par  les  princes,  pour  veiller  aux  intérêts 
(les  évêchés  et  des  abbayes.  C'étaient  probablement  d'abord  des 
jurisconsultes  qui  poursuivaient  les  affaires  devant  les  tribu- 
naux séculiers,   où  les  clercs  ne  devaient   pas  se  produire  '. 

»  Tillemont,  Hiit.  des  Empereurs ,  t.  v,  p.  29. 

*  Ibid. 

*  Can.  97. 
4  Can.  i2. 

*  Hahaius,  in  Diplomfundal.  ficrgentis ,  p.  ji. 
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Cela  parait  par  la  loi  de  rempereur  Honorius  du  22  février  407, 
qui  permet  à  l'Eglise  d'avoir  des  avocats  pour  maintenir  ses 
droits  auprès  des  magistrats  civils.  En  celte  qualité  ils  se  pré- 
sentaient en  jugement,  et  plaidaient  pour  les  évêques,  les 
abbés  et  les  moines.  Depuis  la  domination  des  barbares,  ces 
charges  furent  remplies  par  des  gens  d'épée.  Ils  défendaient 
leurs  églises  respectives  parles  armes,  et  au  besoin  se  battaient 
en  duel  pour  prouver,  selon  la  coutume  de  ces  siècles,  le  bon 
droit  de  leurs  protégés. 

j.  Les  avoués  étaient  encore  chargés  de  conduire  à  la  guerre  les 
vassaux  des  évèqnes  et  des  abbés.  Ils  se  déchargeaient  alors  du 
5oin  des  biens  sur  des  sous-avoués,  subadvocati.  Mais  bientôt 
ils  se  crurent  maîtres  des  biens  qu'ils  étaient  seulement  char-^ 
gés  d'administrer.  De  là  des  procès  et  des  vexations  sans  nom-^ 
bre. — Aussi  un  concile  de  Clwlons-sur-Saône,  tenu  vers  le 
milieu  du  y  siècle,  défend  aux  abbés  et  aux  moines  d'avoir 
tics  laïques  pour  avoués.  Les  rois  de  France  se  chargèrent  eux- 
inéracs de  la  défense  des  abbayes  '.  Hugucs-Capet  ne  prend  sou- 
vent que  le  titre  d'avoué  de  l'abbaye  de  Saint-Riquier  '. 

La  plupart  des  fondateurs  se  réservèrent  la  qualité  d'avoués, 
cl  la  firent  passer  à  leurs  héritiers,  quelquefois  même  à  des 
(îlles  de  leur  sang,  au  défaut  des  mâles  ^.  Ainsi  cette  dignité 
devint  non-seulement  un  droit  héréditaire  ^,  mais  encore  appré- 
ciable comme  tout  autre  bien.  Ces  deux  qualités  furent  la 
cause  de  mille  vexations  et  de  mille  chicanes  '^  ;  c'est  ce  qui 
obligea  les  abbés  et  les  moines  de  racheter  le  droit  d'avoué  , 
sitôt  que  l'occasion  s'en  présenta  ''.  Cependant  la  plupart  des 
monastères  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  restèrent  sous  le  joug  do 
l'oppression. 

Les  conciles  de  Poitiers,  de  1100,  canon  xv%  et  de  1148, 
canon  vp,  s'élevèrent  avec  force  contre  ces  petits  tyrans;  mais 

'  De  Roye,  De  missis  clominicis ,  ch.  v,  p.  Il  0. 
»  Spicil ,  t.  IV,  p.  559. 

*  llahnius,  in  DipLom.  fiindal,  Uergens.  p.  5(. 
4  D.  Vaisselle,  Ilist.  de  Lauf^.,  t.  n,  p.  l'fl. 
■  Lal)be,  ConcU.,  t.  xi,  part,  u,  p.  \'.)9.7 . 
'  Jet.  SS.  Bcncd.,  l.  IV,  p.  G2i. 
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leurs  sanctions  n'eurent  que  très-peu  ou  point  d'effet.  Gré- 
goire X,  dans  le  concile  général  de  Lyon,  de  1274»  donna  une 
constitution  qui  défendait,  sous  peine  d'excommunication ,  à 
toute  personne  d'usurper  de  nouveau  le  droit  dMvoué,  et  se 
contenta  d'exhorter  les  anciens  possesseurs  au  désintéressement 
et  à  la  tempérance.  Soit  que  cette  ordonnance  du  concile  fît 
quelque  impression,  ou  peut-être  sur  le  seul  motif  de  l'équité, 
on  vit  au  1 3' siècle  des  familles  nobles  renoncer  d'elles-mêmes 
à  ce  droit  en  faveur  de  quelques  monastères  '  ;  et  au  siècle  sui- 
vant le  nom  et  l'office  d'avoué  furent  éteints  :  mais  la  plupart 
des  fiefs  et  des  droits  que  les  Seigneurs  possédaient  sous  ce 
titre,  ne  retournèrent  point  aux  menses  dont  ils  avaient  été 
détachés. 

Les  avoués  d'Allemagne  paraissent  avoir  eu  une  autre  ori- 
gine ,  au  moins  pour  la  plupart.  Othon  I"  enrichit  considéra- 
blement le  clergé  de  l'empire,  jusqu'à  lui  conférer  des  comtés 
et  des  duchés  entiers  avec  la  même  autorité  que  les  princes  sé- 
culiers y  exerçaient  :  mais  pour  le  retenir  toujours  dans  une 
certaine  dépendance,  il  établit  des  avoués  pour  gouverner  con- 
jointement avec  les  prélats,  et  ces  avoués  étaient  à  la  nomina- 
tion de  l'empereur.  Tel  était  sur  la  fin  du  lo-^  siècle  l'état  du 
clergé  qui ,  souffrant  ce  joug  avec  peine  ,  trouva  moyen  de  se- 
couer entièrement,  sous  Frédéric  II  et  ses  successeurs,  la  dé- 
pendance où  les  avoués  le  retenaient.  Dès  le  commencement  du 
1 1'  siècle,  sous  les  Othon  et  les  S.  Henri,  quantité  d'Avoueries 
furent  réunies  aux  évêchés  et  aux  abbayes;  enfin  ,  pendant  le 
funeste  interrègne  de  1272  et  1273,  les  xVvoueries  furent  dé- 
membrées de  la  couronne  et  abolies  en  partie,  et  celles  des  églises 
réunies  aux  églises  mêmes  ^ 

Explication  des  abréviations  anciennes  commençant  par  la  lettre  A. 

On  trouve  souvent  sur  les  monumens  et  les  manuscrits^et 
piincipalement  dans  les  auteurs  qui  traitent  de  la  législation*, 
des  abrévations  qui  sont  difficiles  à   déchiffrer;   nous  croyons 

'  Giiclenus.  Sjllog.  varier.  Z?(/><.,  p.  303. 

»  yibrcgc  Chron.  de  l'Hist.  XAUan.  p.  89,  U2,  2i.;. 
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rendre  service  à  nos  lecteurs  en  mettant  à  la  fin  de  chaque  ïettne 
tout  ce  qui  a  rapport  à  ces  abréviations. 


A  »'!;m/îe  Aogustus  ,    Aviùs  ,   ager.lADLK. — Adùlteravit. 


ahint ,  annus ,  absolro. 
AA — Augnstag,  augustalis  ,  ou  apud^ 

ai^un)  ,  auniiii ,.  argentua>. 
AJLA — Augusti  au  pluriel. 

A.A^.F.F.  QV.TY  —  slg.  auri,  ar 
çentî,  serf»,  ftaror,  fabric^e  Quiri- 
nalw,  Tyberîniv 
A-A.C. — ABte  auditam  cassam. 

A.A>.S.L.M. — Apud  agruï  sibi.locum 
n&niimenti. 

A-AT.—  Ante  andlta. 

A.S, — Alla  bona. 

AK!V. — Ahnepiis-. 

ABS.— Absolnln». 

A-E.V. — A  bono  viro. 

AB.V.C— Ab  urbe  conditâ. 

A.C, —  AIîus  civis. 
ilC— Ario. 

.jACC — Accepcrat ,  acceptai. 
A€ItS. — Acliuneni. 
AGLL.AQ. — Actiune  legi*  Aq.uiU3e. 
AC.WR, —  Anciif  Marti'us. 
ACC^Î. —  Actionum. 
A.COSS.CI, — A  consulibuï.ou  conei- 

Iliis-  eivitatis. 
A.CP.\I. — Ad  caput  pedes  sex. 
ft-CSL. — A  consulibu». 
A-CS.L.E.C.  —  A  consiliariis  snae  le- 

(ffn-nrs  et  ciritatîs. 
ACrr.M. —  Aolionum  mandati. 
A_CV. — A  claro  viro. 
A_CTB.AVGG.— A  cubiculis  Auguj- 

tocitm. 
A?*.  AuJilof  ou  adcst. 
AD9-D.  —  Ad  Dioscorîdem ,  dit  ad  dis- 

rofd'tam. 
A&.E. — Ad  eiactorem  ,  ou  ad  effecto- 

se  ni . 
ABF. — Ad  finem  ,  ou  ad  fiontem. 
Alïl.P.— Adjulor  proiincKC,   ou    pa 

liisr.  ou  popiili. 


ADN. — Adnepos. 

ADP  ou  ADOPT.— Adoptivu»; 

A.D.P.— Ad  diem  pridie. 

AD. P.  XII. — Ad  pedes  duodecim^ 
AEG. — JEger. 

AEDILL.C. — JEdWes  curules. 
AEDIL.Pt.— vEdilis  plebis. 
AED.  in. M'. — .'Edisinscripsitmeridié 
AE.DS. — iEdeni  dicatit,  ou  sacravir^ 
ou  xdibus  sacris. 

AEQ.  P. — ^qualis  persona. 

AER. — iCrarium. 

AER.C.— ^re  collato. 

AER. P.— .Ere  publico. 

AER.ST.— .(Erario  Saturni  ,   le  trésor 

publie. 
A.  F.— Alio  Tacto. 
A.F.P.R. — Ante    factum,  post    rela- 

tiim,  ou  actum  GdePiiblii  lUiiiiii,  ou 

iEmiliui    fecit,   plectitur    Rutiliu* 

{Prorerùcs.) 
AG;--Agit.  ou  agil,  om  Agrippa,  ou  ager. 
A.G.— Anlns  GelliiM. 
AGO.— Agor. 
AGT.— Agitur. 
A.H.— Alius  homo. 
A.I.  —  A  judice. 
A.L.  — Aliàlepfe. 
A.L.AE  — ArbitriiimHlis  aatiœandx*^ 

AM.N.-'-Amicus  nostcr. 

AMX.  — Aniantissimus. 

AM.NT.  AMAN.  —  Amicus     nosler 

amantissimus. 
AMPH ITB.  — Ampliitheatruin. 
AlIS.  —  Amicus. 
AN. — Anniii». 

AN. M.  —  Artioniun  mandati. 
ANM.  —  Anima. 
AN.?>.   -Ante  nocti  m. 
ANN.  — .Vnnu»,  OH  Aniiiu». 
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XNT.T.C.  —  Ante  te  rmipnm  consti- 

tutum. 
A.O. — Alii  oinoc». 
AO.P. — Auro  puro,  ou  pusitu. 
A  P.CLIV. — Ad  pcdes  coliimnK'. 
APIS.CLV.— Appius  Claiidius. 
AP.IVD. — Apud  judiceoi. 
AP.N.  —  Apud  nos. 
APP. — Appius  oa  appcllat. 
APP.N.-Appellantur. 
A.P.Q.-- Aulii*  Publias  Quinlius, 
A.P.R.C. — Anno  pust  Kumam  condi 

tain. 
A.QSR. — Ad  questoreni. 
ARC— Arca. 
ARG. — Argentum. 
ARM.E. — Arma  ejus. 
ARM  P.— .Arma  publîca. 
A  HR. — Arriu;!. 
A. S. — A  suis. 
A^$.L.F. — A  iuâ  legefecit. 
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A.S.TT.  —  A  lupra  fecti». 
AT. — Autem. 
A. TE.— A  tergo. 

A.T.M.D.O. — Aio  te  mibidarc  oppor- 
1ère. 

ATP.  —  Aiiniio  lempore. 

\TQ.  —  .\tque. 

ATR. — Auturofi  autoritas. 

A.TR. — Aulu!>  Trebatius. 

A.TR.TP. — Ad  turrem  Tarpeiana, 

A.TT. — Ante  tituhim. 

AVC. — Auclor,  ou  ductoratus,  ouvk- 

ttiiitas. 
A.V.C.— Ab  urbe  conditâ. 
AVGG.—Augusti, 
AVG.N.  —  Augustus  nosler. 
AVR. — Annim,  ou  aorem. 
AVR.  —  Aurelius. 

AVT  ou  AVTS.—  Le  mime  q*éc  AVC 
A.X. — Annis  Dccem. 

A.B, 
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LETTRE  DE  M.  BAUTAIN, 

A  M«'  LEPAPPE  DE  TREVERN,  ÉVÊQUE  DE  STRASBOURG, 

Laquelle  met  fin  à  toutes  les  discussions  qui  s'e'taient  éleve'es  sur  la 
doctrine  de  M.  Bautain. 


Nous  sommes  assurés  que  tous  nos  abonnés  vont  apprendre 
avec  plaisir,  par  la  lecture  de  cette  lettre,  que  tons  les  dissenti- 
mens  qui  s'étaient  élevés  entre  Mgr.  l'évêque  de  Strasbourg  et 
M.  Baulain  sont  définitivcme«t  terminés.  Nous  qui  n'avions 
pas  voulu  prendre  parti  dans  ces  discussions  pénibles,  nous 
nous  faisons  un  devoir  d'en  enregistrer  l'heureuse  conclusion. 
Nos  lecteurs  trouveront  dans  la  lettre  de  M.  Bautain  l'énoncé 
exact  des  reproches  qui  étaient  faits  à  sa  doctrine  et  à  son  en- 
seignement; et  ils  se  féliciteront  avec  nous  d'un  acte  qui  prouve 
qu'en  lui  le  chrétien  el  le  prêtre  sont  dé  beaucoup  au-dessus 
du  philosophe  et  du  professeur. 

A.  B. 

MONSEIGNEIR, 

Votre  Grandevir  nous  a  permis  de  lui  présenter  par  écrit  nos 
explications  définitives  sur  le  nouveau  projet  de  déclaration 
qu'elle  nous  a  fait  remettre  dernièrement  par  M.  le  promoteur. 
Ce  projet  renferme  les  six  questioas  posées  dans  votre  lettre  du 
3o  avril  i834,  et  reproduites  dans  voire  avertissement  du  i5 
septembre  de  la  même  année.  11  contient  j  en  outre,  plusieurs 
observations  sur  différens  passages  de  l'ouvrage  publié  sous 
le  titfcde  P/iiVo5c^/iiV(/a  Christianisme.  Nous  allons,  31onseigneur, 
nous  expliquer  catégoriquement  sur  tous  les  points  en  question; 
et  nous  espérons  vous  convaincre,  par  la  franchise  de  nos  ré- 
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ponces,  que,  dans  toute  celle  malheureuse  affaire,  qui  nous  a 
privé  trop  long-tems  de  la  bienveillance  de  notre  évêquc,  nous 
avons  toujours  été  de  bonne  foi,  cherchant  sincèrement  la  vé- 
rité, et  peiné  profondément  quand  nous  n'avons  pu  satisfaire 
complètement  aux  désirs  de  Votre  Grandeur. 

Toute  celte  discussion,  de  quelque  manière  et  sous  qu«lque 
forme  qu'on  l'ait  agitée,  est  toujours  venue  se  résoudre  en  défi* 
nilive  en  deux  points  principaux ,  savoir:  i°  la  question  des 
preuve*  rationnelles  de  l'existence  de  Dieu;  2"  celle  de  la  certi-^ 
tudc. 

ï°  En  tout  ce  qui  concerne  la  raison  et  le  raisonnement  dans 
leur  rapport  avec  la  science  et  l'enseignement  de  la  religion , 
on  nous  a  imputé  gratuitement  des  opinions  absurdes,  que 
nous  n'avons  jamais  conçues  ni  énoncées.  On  a  prétendu  que 
nous  voulions  annuler  la  raison  humaine,  la  réduire  au  scepti- 
cisme absolu,  exclure  le  raisonnement  des  études  religieuses  et 
livrer  l'homme  à  une  foi  aveugle.  Nous  n'avons  jamais  voulti 
qu'un  chose,  Monseigneur,  c'était  de  bien  reconnaître  la  na- 
ture de  la  raison,  sa  puissance,  sa  compétence,  afin  de  la  tenir 
à  sa  place,  de  la  préserver  de  ses  propres  excès,  et  surtout  de 
celle  vaine  opinion  à  laquelle  elle  n'est  que  trop  portée,  savoir, 
qu'elle  ne  relève  que  d'elle-même ,  et  qu'elle  est  juge  en  dernier 
ressort  de  toutes  les  vérités. 

Quand  donc  Votre  Grandeur  nous  a  posé  cette  question  :  Le 
raisonnement  seul  ne  peut-il  pas  démontrer  avec  certitude  Cexistence 
du  Créateur  et  f infinité  de  ses  perfections?  nous  avons  craint,, 
nous  vous  l'avouons,  que  la  puissance  du  raisonnement  ne  fût 
ici  poussée  à  l'excès,  en  lui  attribuant  le  pouvoir  de  trouver,  à 
lui  seul,  la  première  de  toutes  les  vérités,  l'idée  de  Dieu,  l'idée 
du  Créateur  et  de  ses  infinies  perfections. 

La  question,  considérée  philosophiquement,  nous  semblaif 
se  ramener  à  celle-ci  : 

L'homme  peut-il  acquérir,  par  le  raisonnement  seul,  l'idée 
de  Vin  fini  ? 

L'idée  du  Créateur  et  de  la  création  est-elle  un  produit  du  rai- 
sonnement seul  ? 

Est-ce  par  le  raisonnement  seul  que  l'iiomme  s'élève  à  l'idée 
de  la  perfection  infinie? 
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En  outre,  il  nous  semblait  voir  dans  l'énoncé  de  la  question 
une  contradiction ,  par  conséquent  une  impossibilité;  et  ici, 
qu'il  nous  soit  permis ,  Monseigneur,  de  vous  exposer  naïve- 
ment tout  ce  qui  s*est  passé  en  nous  à  cette  occasion  ,  tout  ce 
que  nous  avons  senti  et  pensé,  ne  fût-ce  que  pour  faire  com- 
prendre pourquoi  nous  n'avons  pu  adhérer  jusqu'ici  à  cette 
proposition  ;  Le  raisonnement  seul ,  etc. 

Le  raisonnement,  disions-nous  ,  c'est  l'acte  de  la  raison  qui 
déduit  ou  induit. 

Déduire,  c'est  tirer  une  conséquence  d'un  principe. 

Induire ,  c'est  conclure  des  faits  à  la  cause  qui  les  produit. 

Dans  l'un  etrautrecas,le  raisonnement  ou  l'acte  de  la  raison, 
qui  déduit  ou  induit,  réclame  des  données  comme  point  de  dé- 
part, comme  bases  de  son  opération ,  à  savoir  un  principe  supé- 
rieur ou  des  faits.  Le  raisonnement  ne  peut  se  fournir  à  lui- 
même  son  principe;  ce  n'est  pas  lui  qui  pose  les  faits;  donc,  di- 
sions-nous, il  ne  peut  démontrer  quoique  ce  soit  d  lui  seul ,  puis- 
qu'il ne  peut ,  dans  aucun  cas  ,  agir  seul. 

Appliquant  cela  à  la  question  présente,  nous  disions  :  démon- 
trer l'existence  de  Dieu  et  l'infuiité  de  ses  perfections,  c'est  les 
prouver  par  la  dédoclion  ou  par  l'induction. 

Une  induction  rigoureuse  ne  peut  conclure  d'un  fait  que  ce 
qu'il  contient  :  elle  ne  peut  affirmer  de  la  cause  induite  que  ce 
que  les  effets  en  témoignent,  sous  peine  d'avoir  une  conclusion 
plus  forte  que  les  prémisses. 

Donc  logiquement,  on  ne  peut  induire  l'infini  du  fini,  à 
moins  de  soutenir  que  Dieu  est  identique  à  la  création,  ce  qui 
serait  affirmer  le  panthéisme. 

Que  le  spectacle  du  monde  élève  à  la  fois  notre  esprit  et  notre 
cœur  vers  l'Être  qui  l'a  fait  et  qui  le  conserve,  et  que  nous 
soyons  ainsi  portés  et  préparés  à  la  croyance  et  à  la  connais- 
sance du  Dieu  créateur,  rien  n'est  plus  vrai;  et  ce  genre  de 
preuve  dont  parle  saint  Paul  dans  l'Épître  aux  Romains,  a 
frappé  les  hommes  de  tous  les  lieux  et  de  tous  les  tems,  Nous 
n'en  contestons  nullement  l'importance;  nous  disons  seule- 
ment, d'un  côté,  qu'elle  n'a  point  la  valeur  d'une  démonstra- 
tion mathématique,  ou,  comme  dit  Pa«cal,  qu'elle  n'est  poiiit 
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géométriquement  convaincante  '  ;  et  de  l'autre  ,  que  celte 
preuve,  si  frappante  qu'elle  soit .  ne  produit  point  par  elle- 
même  la  foi ,  qui  est  i\u  pur  don  de  Dieu. 

Prouver  l'existence  de  Dieu  par  la  déduction ,  c'est  tirer  cette 
existence  d'un  principe  supérieur. 

Or,  d'où  peut  venir  à  la  raison  ce  principe,  qui  conlienne 
en  lui  l'idée  du  Créateur  et  de  ses  perfections  infinies  ? 

Est-ce  d'elle-même  ?  Cela  ne  se  peut,  puisqu'alors  elle  au- 
rait l'infini  en  elle  ;  elle  serait  Dieu. 

L'idée  de  l'infini  lui  est  donc  donnée,  et  elie  ne  peut  lui  être 
donnée  que  par  l'infini  lui-même,  c'est-à-dire  par  Dieu,  agis- 
sant sur  l'âme  de  l'Iiomme,  et  ainsi  illuminant,  de  sa  lumière 
et  par  sa  parole,  l'intelligence  et  la  rai'^on  humaine. 

Donc  la  source  primitive  de  l'idée  de  Dieu,  c'est  Dieu  même 
se  manifestant  à  l'homme  par  sa  parole  OU  par  la  révélation  ; 
ce  qui  revient  à  dire  que  l'homme  ne  peut  connaîlre  Dieu  sans 
Dieu  »,  suivant  la  parole  de  saint  Irénée,  citée  par  N.  S.  P.  le 
Pape  ,  Grégoire  XVI,  dans  son  encyclique  de  i852. 

L'idée  de  Dieu  une  fois  formée  dans  l'homme  avec  lequel , 
dit  la  Genèse,  Dieu  conversait  dès  l'origine,  elle  a  été  transmise 
à  travers  les  générations  par  la  parole  traditionnelle  ,  qui  a 
trouvé  chez  tous  les  peuples  assentiment  et  croyance  ;  et  dès- 
lors  la  raison  humaine  a  pu  s'en  emparer  ,  la  poser  comme 
principe  et  en  déduire  comme  conséquence  l'exisleucedu  Créa- 
teur et  l'infinité  de  ses  perfections;  comme  aussi,  du  conseu- 
tement  de  tous  les  peuples  dans  la  croyance  et  rexislencc  de 
Dieu,  elle  a  pu  tirer  une  preuve  i-ationncUe  de  cette  existence. 

Mais  alors  peut-on  dire  que  rexistence  do  Dieu  soit  démon- 
trée par  le  raisonnement  seul  ?  Que  veut  dire  ici  le  mot  seul  '? 

Exclut-il  la  révélation  et  la  tradition?  Exclut-il  toutes  les 
données  de  la  civilisation,  toutes  les  croyances  fondamentales 
sur  lesquelles  repose  la  société,  et  que  tout  homme  qui  se  déve- 
loppe dans  son  seit!  reçoit  nécessairement  avec  le  langage  et 
l'éducation  ?  Exclut-il  les   notions  à  priori  ou  les   axiomes  sans 

>  Pensées  ,  §  xxvni ,  23. 

'  Memiaerint....  ticri  non  possc  ut  sine  Dec  Deum  cliscamus  ,  qui  per 
verbum  docet  homincs  scirc  Dcum. 

Tome  xv.--N°  8q.  1837.  23 
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lesquels  le  raisonnement  ne  peut  faire  un  pas,  et  (|ui  ne  sont 
point  des  produits  de  la  raison,  puisqu'ella  est  obligée  de  les 
admettre  sans  pouvoir  se  les  expliquer  ? 

Si  c'était  là  ce  qu'on  entend  par  le  raisonnement  seul,  on 
semblerait  dire  une  chose  impossible;  car,  d'un  coté,  nous  ne 
concevons  point  le  raisonnement  sans  principes  ,  sans  données^ 
et  de  l'autre,  nous  ne  ci'oyons  point  que  la  raison  de  l'homme 
puisse  se  développer  hors  de  la  société  et  sans  la  parole, qui  sup- 
posent l'une  et  l'autre  ,  à  leur  origine  et  pour  leur  formation  , 
une  révélation  primitive  ou  des  données  traditionnelles. 

Veut-on  dire  qu'en  supposant  un  enfant  élevé  tout  seul  dans 
les  forêts,  il  parviendrait  en  grandissant,  par  l'observation  des 
faits  naturels  qui  frappent  ses  sens  et  au  moyen  du  seul  raison- 
nement ,  à  se  démontrer  à  lui-même  l'existence  d'un  Créateur 
et  l'infinité  de  ses  perfections? 

Il  est  bien  permis  de  douter  que  cela  soit  possible ,  puisqu'on 
n«  l'a  jamais  vu.  On  a  trouvé  quelquefois  dans  les  bois  de  ces 
enfans  abandonnés,  qui  avaient  grandi  solitaires  et  sans  aucune 
communication  avec  leurs  semblables.  Bien  loin  de  penser 
comme  l'homme  civilisé,  ils  marchaient  à  peine  comme  lui. 
Ils  n'avaient  point  de  langage  articulé,  et  vivaient  à  peu  près 
comme  les  animaux  sauvages. 

En  outre  la  parole  sacrée  et  l'histoire  sont  contre  cette  hy- 
pothèse. 

Nous  lisons  dans  la  Genèse  que  Dieu  a  parlé  à  l'homme  dès 
le  commencement.  Il  s'est  donc  fait  connaître,  il  s'est  mani- 
festé à  lui  par  sa  parole;  et  cette  première  révélation  est  l'origine 
de  la  connaissance  de  Dieu  parmi  les  hommes,  connaissance 
qui  s'est  accrue,  éclaircie  et  fortifiée  dans  le  cours  des  siècles, 
d'uncôté  p;»r  le  renouvellemtnt  des  révélations  divines  ot  surtout 
par  la  plus  pure  de  toutes,  par  l'Evangile  qui  nous  a  vraiment 
fait  connaître  la  nature  de  Dieu  et  l'infinité  de  ses  perfections; 
de  l'autre,  par  le  développement  et  les  progrès  de  la  raison  hu- 
maine, appuyée  sur  les  grandes  données  de  la  tradition,  sur  les 
croyances  communes  du  genre  humain,  et  s'employant  sagement 
à  en  démontrer  et  à  en  confirmer  toutes  les  conséquences  et  les 
applications  à  l'aide  de  l'observation  et  de  l'étude  de  la  nature. 
L'histoire  atteste  qu'il  n'existe  point  un  seul  peuple  où  l'ou 
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ne  trouve  une  certaine  idée  de  Dieu  et  un  certain  culte;  elle  uc 
nous  montre  aucune  nation  sans  tradition,  sans  antécédens  , 
commençant  à  elle-même  et  par  elle-même  sa  civiîisalion,  son 
langage  ,  sa  religion  ,  et  ainsi  découvrant  par  le  raisonnement 
seul  l'existence  de  Dieu  et  ses  infinies  perfections. 

Nous  voyons  au  contraire,  que  toutes  les  fois  que  les  iiull- 
vidas  et  les  peuples  se  détournent  de  la  parole  révélée,  ou  re- 
poussent les  traditions,  et  abjurent  les  croyances  religieuses 
pour  ne  plus  consulter,  eu  ce  qui  concerne  Dieu  clses  rapporvs 
avec  l'homme,  que  leur  raison  seule,  ils  sVvanouissent  dans 
leurs  propres  pensées,  comme  dit  saint  Paul ,  iU  tombent  sous 
le  joug  de  leurs  passions,  dans  rentraîucment  de  leur  imagina- 
tion et  de  leurs  sens  grossier;*;  ils  se  précipitent  dans  toutes  les 
erreurs  les  plus  opposées  à  la  véritable  connaissance  de  Dieu , 
dans  le  scepticisme,  dans  le  matérialisme,  dans  le  déisme, 
dans  l'athéisme  ou  le  panthéisme.  La  plupart  des  ecctes  de  la 
philosophie  païenne  l'ont  prouvé  par  leur  doctrine  et  par  leur 
exemple,  et  dans  nos  tems  modernes  le  dix-huitième  siècle  ne 
l'a  que  trop  confirmé. 

Enfin^  soutenir  que  l'homme  peut  prouver  par  le  raisonne- 
ment seul  l'existence  du  créateur  et  l'infinité  de  ses  perfections, 
ne  serait-ce  pas  dire  que  l'homme  peut  s'élever  jusqu'à  Dieu  par 
ses  propres  forces,  connaître  Dieu  sans  Dieu?  Ne  serait-ce  pas, 
contre  la  décision  du  Concile  d'Orange,  attribuera  la  raison 
humaine  le  commencement  de  la  foi  '  ?  Ne  serait-ce  pas  affir- 
mer qvie  pour  croire  en  Dieu  nous  n'avons  pas  besoin  de  la 
grâce,  et  que  nous  sommes  novis-mêmes  les  auteurs  de  notre 
foi  '  ?  Ne  scmbicrait-on  pas  dire  par  là  que  ce  n'est  pas  un  don 
de  Dieu  que  de  commencer  à  croiie  en  lui?  Ne  serait-ce  pas 
nier  l'initiative  de  la  grâce  '  ?  Questions  que  nous  nous  sommes 

'  Quod  initium  tldei  non  ex  nobis  ,  scd  ex  gralià  Dei  sit,  ''oncil.  Arnti. 
cap.  V. 

*  Quod  \!rlbus  naliira}  Loîiiini  aliqiiid  ,  quod  ad  salulem  perlineat, 
cogiîare  et  cligcre  sine  gratià  non  possumus.  Id.  cap.  vn. 

^  Quod  per  peccatum  prhiii  honiinis  ita  inclinatum  et  aUenualiiîn 
fneril  liberum  arbitriura  ,  ut  nuîlus  posleà  aiit  diiigcrc  Deum  sicuiopor- 
luit,  aiil  credcrc  in  Deura  ,  au}  Mpcraie  pvoplcrDcuui  «ptod  bonura  est, 
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laitus  avec  anxiété,  daus  la  crainte  d'être  entraînés  dans  Ter" 
reur  du  sénùpélagianisme .  Cette  crainte,  Monseigneur,  est  la  vé- 
ritable explication  de  notre  résistance.  Si  nous  avions  pu  croire 
des  le  commencement  que  cette  proposition  ne  mettait  aucun 
dogme  en  péril,  les  choses  se  seraient  passées  autrement. 

Voilà,  Monseigneur,  en  toute  sincérité  ,  les  pensées,  les  in- 
quiétudes qui  se  sont  élevées  dans  notre  cœur,  en  méditant  la 
proposition  à  laquelle  il  fallait  dire  oui  ou  non  :  le  •raisonnement 
^ul  ne  peut-il  pas  prouver  avec  certitude  l'existence  du  Créateur  et 
l'infinité  de  ses  perfections?  En  conscience  et  devant  Dieu  nous 
avons  dit  non,  et  ce  non  portait  entièrement  sur  le  mot  seul. 

Aussi,  quand  Mgr.  le  coadjuteur  de  Nancy,  aujourd'hui  Ar- 
chevêque de  Bordeaux,  est  venu  employer  sa  charitable  inter- 
vention pour  nous  réconcilier  avec  notre  évêque,  la  première  , 
la  seule  chose,  je  crois,  que  nous  ayons  demandée  instamment, 
a  été  le  retranchement  du  mot  seul.  Vous  l'avez  accordé,  Mon- 
seigneur, et  la  déclaration  du  18  novembre  i855  ,  publiée  par 
vous-même  dans  votre  circulaire  du  19,  porte  au  titre  I«'  : 
Le  raisonneyncnt  peut  prouver  avec  certitude  l'existence  de  Dieu  : 
Proposition  nouvelle  que  nous  pouvions  signer  en  toute  sû- 
reté de  conscience,  parce  qu'elle  réservait  les  données  de  la 
révélation  primitive  et  de  la  tradition ,  comme  principes  ou  au 
moins  comme  conditions  préalables  du  raisonnement.  C'est  ce 
qui  explique  les  lettres  insérées  dans  VAmi  de  la  religion  et  dans 
le  Semeur. 

Plus  lard,  en  janvier  1837,  quand  M.  le  promoteur,  avec  le- 
quel nous  avons  eu  plusieurs  conférences  où  il  a  déployé  autant 
de  savoir  que  de  charité  ,  a  repris  l'œuvre  de  la  réconciliation, 
il  nous  a  été  demandé  d'ajouter  à  la  première  proposition  de  la 
déclaration,  le  Créateur  et  Cinfinité  de  ses  perfections.  Nous  avons 
ajouté  ces  mots,  mais  le  mot  seul  a  continué  à  être  exclu. 

Vous  avez  déclaré.  Monseigneur,  être  satisfait  de  la  proposi- 
tion ainsi  rédigée;  et  dans  la  lettre  adressée  par  Votre  Gran- 
deur à  son  promoteur  ,  le  i4  août  iSôy ,  vous  dites  que  l'accep- 

possit  nisi  eum  gratia  niisericordia)  diviose  prseveniat.  Concil.  Arau. 
cap.  u. 
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tation  de  cette  proposition  et  des  suivantes  vous  aurait  suffi  à 
l'époque  (îe  votre  avertissement. 

Aujourd'hui,  Monseigneur,  vous  exigez  qu'on  rétablisse  dans 
la  proposition  le  mot  seul,  et  alors  nous  sommes  obligés  de  dire 
de  nouveau  : 

Nous  ne  pouvons  comprendre  ce  que  c'est  que  le  raisonne- 
ment seul. 

C'est  une  pure  llypoth^se  qui  ne  nous  paraît  appuyée  ni  sur 
la  parole  sacrée,  ni  par  l'histoire,  ni  par  une  gaine  philosophie. 
Cetle  hypothèse  nous  semble  dangereuse  en  ce  qu'elle  tend  à 
exalter  Id  raison  de  l'homme,  en  lui  persuadant  qu'elle  peut  se 
suffire  à  eîle-méme  pour  la  découverte  de  la  première  de  toutes 
les  vérités,  tandis  que  nous  ne  voyons  aucun  inconvénient  à 
admettre,  concurremment  avec  le  raisonnement,  pour  prouver 
l'existence  de  Dieu  et  l'infinité  de  ses  perfections,  les  données 
delà  révélation  primitive,  de  la  tradition,  et  des  institutions 
sociales,  qui  remontent  par  une  chaîne  indivisible  jxisqu'au 
commencement  du  monde. 

Nous  disuns  donc  simplement  :  Nous  ne  comprenons  pas  la  pro- 
position. 

Mais,  nous  savons  que  ne  pas  comprendre  n'est  pas  un  mo- 
tif suffisant  pour  rejeter. 

On  nous  demande  si  tel  cas  est  possible  ?  Nous  avons  répondu 
que  nous  ne  le  croyions  pas,  parce  qu'il  nous  paraît  contraire 
à  l'expérience,  à  la  réalité.  C'est  tout  ce  que  notre  négation  em- 
porte avec  elle.  Elle  n'affirme  point  l'impossibilité  absolue  dont 
nous  ne  sommes  pas  juges. 

Eu  outre,  ce  qui  nous  avait  surtout  empêcliés  d'adliérer  à  la 
proposition  ,  c'était ,  nous  l'avons  dit  franchement ,  la  crainte 
du  scmipélagtanlsinc. 

Nous  avons  consulté  à  ce  sujet  plusieurs  évoques,  ainsi  q\ie 
des  hommes  émihens  du  clergé  français. 

Il  nous  a  été  affirmé  que  ,  quels  que  fussent  les  termes  de  la 
proposition  de  notre  évèque,  il  était  impossible  que  la  part  de 
la  giàce  n'y  fût  point  réservée  :  qu'ainsi  le  dogme  combattu 
par  les  sémîpélagiens  n'en  était  point  atteint ,  témoin  le  silence 
de  Rome,  la  maîtresse  des  Eglises,  qui  ne  se  serait  point  lue 
depuis  trois  ans  dans  le  ces  contraire. 
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Ou  en  a  conclu  que  nous  ne  devions  point  rester  en  (Hssenti- 
ajent  avec  notre  évêqiie  [)Our  des  opinions  pldtoso plaques  .  et  qu'il 
convenait  à  des  prêtres  de  sournellre  leur  manière  de  penser  à 
ci'île  de  leur  supérieur. 

C'est  ce  que  nous  '"aisons  en  ce  moment,  Monseigneur,  après 
avoir  vidé  notre  esprit  et  notre  cœur  de  tout  ce  qui  nous  em- 
barrassait et  nous  inquiétait  sur  l'ubjet  en  question  ,  et  nous 
vous  disons  bien  sincèrement  et  humblement  : 

Notre  évêque  affirme  que  le  raisonnement  seul  peut  prouver 
avec  cerlitude  l'exislence  du  Créateur  et  l'intînité  de  ses  per- 
fections. 

Nous  noua  soumettons  à  notre  évêque,  en  lui  promettant  de 
v.c  rien  enseigner  ni  verbalement  ni  par  écrit,  qui  soit  contraire 
à  la  proposition  ci-dessus. 

2°  Je  passe  à  la  question  de  la  certitude.  Sur  ce  point,  Mon- 
seigneur, il  nous  .sera  facile  de  vous  satisfaire.  Nous  admettons, 
comme  tout  le  monde,  trois  espèces  de  certitude  :  la  cerlitude 
p]?3'^§ique,  morale  et  métaphysique. 

Que  nous  reconuaissonà  la  certitude  physique  ,  c'est  ce  qui 
ressort  du  passage  suivant  de  la  Philosopfile  du  Christianisme  ' . 

a  La  certitude  physique  naît  de  l'évidenee  que  nous  avons 
r>  des  faits  et  des  phénomènes  physiques,  de  la  conscience  des 
Beîletsque  ces  phénomènes  produisent  en  nous  ou  sur  nous.  » 

Est-il  possible  d'avoir  l'évidence  des  faits  physiques  sans  en 
cvoir  la  certitude  ?  Que  serait-ce  qvi'unc  évidence  sans  cçrti- 
t;-tlc? 

Mus  bas  ,  nous  réfutons  l'assertion  que  nos  sens  nous  Irom- 
"1  i-'îi ,  et  nous  montrons  que  les  erreui-s  qui  leur  sont  attribuées 
iii'  viennent  point  de  leur  témoignage  ,  mais  de  la  préeipilalion 
C.cri  j'.igcmens  que  nous  en  tirons. 

Je  puis  encore  en  appeler  ici  à  la  notoriété  publique.  Voilà 
\]\r6  de  vingt  ans  que  j'eascigae  publiquement ,  et  jamais  je  n'a» 
}:iis  en  doute  la  certitude  physique. 

n  est  vrai  que  nous  l'avons  appelée  la  certitude  au  plus  bas 
'Urivé,  ea  tant  que  cerlitude  empirique  ou  obtenue  par  les  sens. 
v;i>,'est  appuyé  de  ce}  te  expression,  tout  au  plus  équivoque,  pour 

'  Vol.  I,  p.  500. 
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nous  accuser  <lc  nier  la  cerlitude  physique,  que  nous  affîvmons 
posiliYcmcnt  partout  ailleurs. 

Nous  n'avons  nullement  prétciulu  établir  par  làr  qu'il  y  eût 
des  degrés  dans  la  certitude ,  quant  à  sa  valeur  subjective  ,  ou 
dans  la  conviction  de  celui  qui  est  certain  ;  nous  avons  seule - 
ment  voulu  dire  qu'entre  les  diverses  espèces  de  certitudes,  il  y 
a  la  même  différence  qu'entre  les  objets  auxquels  elles  se  rap- 
portent ;  et  (jH'aiiisi ,  dans  ee  point  de  vue  purement  objectif, 
la  certitude  physique,  qui  a  pour  objet  des  faits  et  des  phéno- 
mènes physiques,  est  aussi  inférieure  en  dignité  et  dans  Tordre 
de  la  science  à  la  certitude  métaphj'sique,  qui  se  rapporte  aux 
vérités  nécessaires  et  universelles  ,  que  ces  vérités  sont  elles- 
mêmes  au-dessus  des  choses  physiques.  Voilà  le  sens  véritable 
de  cette  expression  ,  que  du  reste  nous  sommes  prêts  à  chan- 
ger, si  vous  le  jugez  convenable. 

Nous  admettons  la  certitude  morale  tout  aussi  pleinement  qxie 
la  certitude  physique.  Nous  reconnaisons  qu'elle  nous  donne 
une  assurance  certaine  sur  la  réalité  d'un  fait  historique,  toutes 
les  fois  que  les  preuves  de  ce  fait  sont  telles,  que  tout  doute  sur 
son  existence  est  exclu  de  notre  esprit.  C'est  ce  qvii  est  affirmé 
positivement  dans  la  lettre  septième  ^ ,  où  nous  disons  que 
l'Eglise  est  le  déposilairc  de  la  doctrine  et  le  garasit  de  la  vérité 
des  i'ails  et  dos  livres  évangéliqucs.  Dans  toute  celte  Ictlre  ,  nous 
faisons  valoir  l'autorité  de  la  tradition  qui  conserve  les  dogmes 
et  les  faits  fondamentaux  du  Christianisme,  et  à  la  page  98  nous 
disotis  : 

«  Ou  il  faut  croire  que  les  Apôtres  cl  les  disciples  de  Jésus- 
»  Christ,  (jui  racontent  sa  vie  et  ses  œuvres  raervciUeuses  comme 
»en  ayant  été  les  témoins  oculaires,  qui  disent  l'avoir  vu  souf- 
«frirct  mourir,  puis  ressusciter,  monter  aux  cieux.  qui  parlent 
»dc  ces  faits  avec  chaleur  et  conviction  devant  tout  le  peuple  ,. 
1)11  faut  croire  qu'ils  furent  en  effet  témoins  de  ce  qu'ils  racon- 
«tent;  ou  il  faudrait  dire  qu'ils  ont  été  dans  une  illusion  per- 
wpétuelle  à  l'égard  de  leur  Maître  ,  etc.,  etc.  » 

Dans  le  passage  qui  nous  a  été  objecté  ' ,  il  y  a  une  exprc*-- 

^  Pag.  76  du  premier  volume. 
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sion  inexacte,  et  nous  nous  empressons  do  le  reconnaître. 
L'assurance  donnée  par  la  certitude  morale  n'est  pas  seulement 
probable;  elle  est  certaine,  dès  qu'elle  est  arrivée  au  point  d'ex- 
clure complèlement  le  doute;  seulement  il  est  difficile  de  pré- 
ciser d'une  manière  exacte  ce  qu'il  iaut  pour  amener  à  ce  point 
la  croyance  fondée  sur  des  témoignages  ,  croyance  qui  dépend 
en  grande  partie  du  nombre  et  de  la  qualité  des  témoins.  C'est  ce 
qui  lui  donne  ,  quant  à  la  manière  dont  elle  se  forme,  quelque 
infériorité  par  comparaison  avec  la  certitude  métaphysique 
produite  par  l'intuition  immédiate  ou  par  le  sentiment  profond 
de  la  vérité.  Une  fois  formées,  ces  certitudes  ont  la  même  au- 
torité, chacune  dans  l'ordre  de  choses  auquel  plie  se  rapporte, 
et  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  y  ail  du  plus  ou  du  moins  dans  l'une 
ou  dans  l'autre. 

Du  reste,  la  seconde  et  la  troisième  proposition  de  la  décla- 
rfition  du  18  novembre  i835  portent  sur  cet  objet.  La  seconde 
dit  :  «  La  révélation  mosaïque  se  prouve  avec  certitude  par  la 
«tradition  orale  et  écrite  de  la  synagogue  et  du  Chrislianisme.  » 
La  troisième  dit  :  «La  preuve  de  la  révélation  chrétienne,  tirée 
j>des  miracles  de  Jésus  Christ,  sensible  et  frappante  pour  les 
»  témoins  oculaires ,  n'a  point  perdu  sa  force  avec  son  éclat 
«vis-à-vis  des  générations  subséquentes.  Nous  trouvons  cette 
«preuve  dans  la  tradition  orale  et  écrite  de  tous  les  Chrétiens. 
»  C'est  par  cette  double  tradition  que  nous  devons  la  démo;itrer 
y  à  ceux  qui  la  rejettent ,  ou  qui,  sans  l'admettre  encore,  la  dé- 
«sirent.  0 

Il  est  impossible  d'adhérer  à  ces  propositions  sans  admettre 
la  valeur  de  la  certitude  morale  et  histoiique. 

Restent  quelques  objections  à  plusieurs  passages  de  la  P/iilo- 
sophie  du  Christianisme.  Nous  allons  les  passer  en  revue  rapide- 
ment ,  en  donnant  à  chacun  de  ces  passages  des  éclaircissemens 
nécessaires. 

5°  Nous  reconnaissons  que  le  fait  de  la  résurrection  peut  être 
prouvé  ,  en  toute  certitude,  par  le  témoignage  des  Apôtres,  e^ 
nous  avouons  que  nous  nous  sommes  mal  expliqués,  et  au-delà 
de  notre  véritable  pensée,  en  disant-'  que  la  conviction  de  ce 
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fait  divin  s'.xcquicit  nni;jiieincnt  par  la  foi  ,  et  ne  peut  jamais 
être  li3  rcsullat  d'une  coiïchi.sioM  loi^iijno.  Nous  voulions  dire 
([tie,  dans  la  résurrcclion  du  Sauveur,  il  y  a  deux  choses  :  d'a- 
bord un  fait,  qui,  comme  tout  autre  fait,  doit  être  attesté  par 
ceux  qui  en  ont  été  les  témoins  ;  et  ce  fait,  aussi  bien  attesté 
que  quelque  fait  que  ce  soit  de  l'iiistoire,  est  l'objet  d'une  cer- 
titude morale  ou  historique;  puis  le  miracle  de  la  résurrection 
qui,  comme  miracle  .  est  un  objet  de  foi  divine  ,  et  qu'on  ne 
peut  croire  avec  une  telle  foi ,  que  par  une  grâce  particulière 
qui  est  un  don  de  Dieu.  C'est  celle  dernière  espèce  de  convic- 
tion qui  ne  peut  jamais  être  le  résultat  d'une  conclusion  lo- 
gique. 

4°  On  nous  reproche  d'avoir  cité  les  antinomies  de  Kant  avec 
éloge  ' ,  comme  si  nous  les  adoptions  et  les  recommandions  à 
l'assentiment  des  philosophes.  Voici  en  quoi  nous  trouvions 
que  les  antinomies  kantiennes  avaient  été  utiles  à  l'étude  de  la 
philosophie  : 

Persuadés  que  nous  étions  qu'il  n'y  a  point  de  science  méta- 
physique possible  pour  la  raison  abandonnée  à  elle-même  et 
réduite  à  ses  seuls  moyens  de  connaître  ;  convaincus  que,  sans 
principes  et  sans  données  supérieures  ,  elle  ne  pouvait  arriver 
par  le  raisonnement  à  aucune  conclusion  définitive  dans  les 
grandes  questions  métaphysiques  ,  nous  pensions  que  c'était 
rendre  un  service  signalé  à  la  science  et  à  la  religion  tout  à  la 
fois,  que  de  démontrer  ainsi  par  le  fait  l'impuissance  du  ratio- 
nalisme se  combattant  lui-même  et  se  neutralisant  par  ses 
propres  efforts.  Nous  avons  cru  qu'il  y  avait  là  une  réponse 
pércmptoire  à  la  prétention  orgueilleuse  de  la  raison  moderne 
qui  a  voulu  fonder  par  elle-même  et  à  elle  toute  seule  la  science 
et  la  religion,  et  nous  trouvions  remarquable  que  cette  démons- 
tration d posteriori deVincapacHé dt  la  raison  pour  les  choses  mé- 
taphysiques, fût  justement  faite  et  proclamée  par  un  sectateur 
de  cette  communion  chrétienne ,  qui  a  déclaré  la  raison  juge 
souverain  et  en  dernier  rassort  de  toutes  les  vérités. 

Voilà  ce  qui  nous  a  frappés  dans  le  travail  de  Kant ,  et  ce  en 
quoi  nous  avons  pu  le  trouver  utile.  Nous  ne  l'avons  approuvé 
que  sous  ce  point  de  vue  et  pas  au-delà.  Qu'après  cela ,  ses  an-» 
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tiiiomics  soient  Hisoulenables  daus  la  réalité,  nous  en  conyc- 
nons  volontiers;  car  ce  sont  de  pures  abstractions,  cl  la  raison 
humaine  ne  s'est  jamais  trouvée  effectivement  dans  1'»  tal  où 
Kant  la  suppose.  C'est  pourquoi  il  l'appelle  raison  pure  ou  consi- 
dérée d'une  manière  toute  spéculative.  D'ailleurs ,  Kant  s'est 
réfuté  lui-même  ,  et ,  après  avoir  refusé  à  la  raison  en  tant  que 
spéculative,  une  portée  objective  pour  la  science  ,  il  a  été  obligé 
de  la  lui  accorder  en  tant  que  raison  pratique,  pour  fonder  la 
morale  ;  inconséquence  grave  qui  trahit  le  vice  de  son  système. 
Du  reste,  comme  philosophes,  nous  ne  sommes  point  partisans 
de  Kant,  nous  ne  l'avons  jamais  été,  et  nous  désavouons  toute 
solidarité  qu'on  voudrait  établir  entre  ses  doctrines  et  les  nôtres. 
Nous  sommes  convaincus  que  le  système  deKant  mène  au  scep- 
ticisme, c'est  pourquoi  nous  le  rejetons. 

5°  Dans  le  premier  volume  '  de  la  Philosoplùeda  Christianisme, 
nous  avons  écrit  cette  phrase  :  «  S'il  est  ainsi  préparé,  pnrlez- 
»lui  du  livre  qui  contient  toutes  les  xériiés  (l'Évangile).  »  On 
nous  accuse  d'exclure  par  ces  paroles  les  vérités  dogmatiques, 
qui  nesont  point  énoncées  dans  l'Écriture -Sainte.  Heure  isc- 
ment  que  nous  avons  afllrmé  le  contraire  dansvingt  endroits  '. 
Nous  croyons  fermement  que  tous  les  dogmes  ne  sont  pns 
écrits  dans  les  livres  sacrés,  et  qu'il  y  a  des  articles  de  foi  trans- 
mis par  la  parole  traditionnelle  de  l'Église.  La  proposition  in- 
cidente dont  on  argue  est  donc  incomplète;  mais  jamais  elle  n'a 
eu  dans  noire  intention  le  sens  qu'on  lui  prête.  Nous  aurions 
dû  dire ,  le  livre  qui  contient  en  germe  toutes  les  vérités.  Rien 
de  plus  facile  que  de  retrancher  ou  de  modifier  cette  proposi- 
tion. 

6'"  Il  en  est  de  même  d'un  autre  passage  qu'on  a  interprété  de 
manière  à  le  mettre  en  contradiction  avec  un  article  du  Con- 
cile de  Trente.  l'^ous avons  dit  '  que  l'homme, sortantdesmains 
du  Créateur,  et  avant  tonte  action  de  sa  part ,  n'était  ni  juste , 
ni  injuste,  ni  vertueux,  ni  méchant,  parce  qu'il  n'avait  point 
encore  exercé  sa  liberté,  parce  qu'il  n'avait  ni  niérité,  ni  déraé- 

•  A  la  pag.  310. 
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rilé,  etc.  Il  cstévitlcul  (luo  p.ous  voulions  parler  ici  de  la  jus- 
tice en  acte,  efFeclive  ou  morale  que  l'homme  peut  acquérir 
par  le  bon  usage  de  sa  volonté  et  de  ses  facultés,  et  non  de  cet 
état  de  justice  originelle  et  virtuelle,  dans  laquelle  Dieu  a  créé 
riiomme;  et  lu  preuve  que  nous  n'avons  nullement  entendu 
nier  cette  dernière ,  c'est  que  nous  disons  dans  la  même  phrase 
que  l'homme  ,  comme  créature  de  Dieu  ,  était  parfait,  que  les 
deux  élémeus  qui  le  constituent  étaient  eu  harmonie,  dans  l'or- 
dre, que  son  existence  était  pure,  saine,  etc.,  etc. 

Nous  reconnaissons  et  professons  comme  article  de  foi  défini 
par  l'Église,  que  l'homme,  considéré  dans  la  première  période 
de  son  existence,  c'est-à-dire  avant  sa  chute,  se  trouvait  placé, 
par  un  bienfait  purement  gratuit  du  Créateur,  dans  un  état  de 
sainteté  et  de  justice.  Nous  supprimerons  ou  nous  modifierons 
toute  expression  qui  pourrait  donner  lieu  à  une  interprétation 
contraire  à  cette  vérité. 

7°  On  a  enfin  attaqué  le  passage  du  second  volume  ',  dans 
lequel  nous  cherchons  à  concilier  avec  la  liberté  de  l'homme, 
ce  qu'on  appelle  la  prescience  de  Dieu.  On  nous  objecte  qii'il  ré- 
sulterait de  nos  explications  que  Dieu  n'aurait  point  prévu  la 
chute  de  l'homme  et  ses  effets.  Nous  nous  bornerons  à  répondre 
avec  saint  Augustin  et  saint  Grégoire,  pape  *,  que  les  mots/?r«5- 
cicnce^  précision,  appliqués  à  Dieu,  ne  sont  point  rigoureusement 
exacts  :  car  prévoir,  c'est  voir  d'avance;  prescience,  c'est  la  con- 
naissance de  ce  qui  arrivera,  ce  qui  suppose  le  tems  et  une  opé- 
ration de  l'esprit  dans  le  tems,  lacfuelle  ne  convient  qu'à  un  être 
vivant  et  pensant  dans  le  tems.  Or,  Dieu,  rÉtcrncl,  est  au- 
dessus  du  tems,  il  n'est  point  soumis  à  ses  formes;  il  n'y  a  pour 
lui  ni  passé  ni  avenir,  mais  un  éternel  présent;  et  c'est  pour- 
quoi on  ne  peut  pas  dire  en  toute  vérité  qu'il  prévoit  ou  sait  d'a- 
vance; il  faut  dire  qu'il  voit  toutes  choses  dans  sa  sagesse  uni- 
verselle. Comment  ?  c'est  ce  que  l'Église  n'a  jamais  défini,  et 
c'est  ce  que  rinlcUigcnce  humaine  ne  pourra  jamais  expliquer 
d'une  manière  complètement  satisfaisante.  No\is  avons  donné 
un  aperçu  philosophique  sur  cette  profonde  question,  mais  nous 
n'avons  pas  prétendu  la  résoudre, 

>  Pag.  335. 

'  \,  Bergier  art.  Prescience, 
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Si  maintenant,  Monseigneur,  nous  revenons  par  la  pensée 
sur  les  divers  points  qui  viennent  d'être  touchés,  nous  voyons 
avec  joie  qu'il  n'y  en  a  aucun  sur  lequel,  au  moyen  des  éclair- 
cissemens  donnés  ci-dessus,  nous  ne  puissions  vous  satisfaire. 

En  effet,  sur  le  premier  point,  nous  .«soumettons  notre  opi- 
nion à  la  vôtre ,  nous  engageant  à  ne  rien  enseigner  qui  y  soit 
contraire. 

Sur  le  second  point ,  nous  reconnaissons  à  la  certitude  physi- 
que comme  à  la  certifude  morale,  toute  leur  valeur,  toute 
leur  autorité.  Nous  supprimons  deux  termes,  dont  l'un  est 
équivoque  et  l'autre  inexact. 

Sur  le  troisième  point,  nous  reconnaissons  que  le  fait  delà 
résurrection  peut  être  prouvé  en  toute  certitude  par  le  témoi- 
gnage des  apôtres. 

Sur  le  quatrième,  nous  repoussons  le  système  de  Rant  comme 
tendant  au  scepticisme. 

Sur  le  cinquième,  nous  professens  que  tous  les  articles  de 
foi  ne  sont  point  énoncés  dans  le  texte  des  écritures. 

Sur  le  sixième ,  nous  afiirmons  l'état  de  justice  et  de  sainteté 
dans  lequel  Dieu  a  créé  l'homme. 

Sur  le  septième,  nous  reconnaissons  la  Toute-Science  de 
Dieu,  égaie  à  sa  Toute-Puissance. 

Nous  modifierons,  changerons  ou  retrancherons  les  expres- 
sions et  les  propositions  citées  ci-dessus,  que  nous  reconnais- 
sons équivoques  ou  inexactes  ;  et  cutîn,  Monseigneur,  pour  der- 
rière preuve  de  notre  bonne  volonté  et  pour  gage  de  notre  sin- 
cérité, nous  nous  empressons  de  publier  nous-mêmes  le  présent 
Mémoire,  afin  que  tous  ceux  qui  ont  pu  être  inquiétés  et  con- 
tristéspar  une  malheureuse  dissidence,  soient  consolés,  réjouis 
et  édifiés  par  le  témoignage  de  notre  soumission. 

Agréez,  ftlonseigneur,  l'expre-ssion  du  profond  respect  avec 
lequel  j'ai  l'honneur  d'être, 

de  Votre  Grandeur , 

Le  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 
L.  BAUTAIN,  Ch*  h". 

Strasbourg,  31  novembre  1837, 


REFUTATION  PB  QUELQUES  DOCTRINES  MATERIALISTES.   369 


/V\\\^X^VV*VV»VVVVWV*X\*V\%AV\X^%\***^AV\*i%^^l**\*VVV\\\\'*^^'^VVVV\\\\\\\*V\\<\%V\VVV*V\\%\^*\^\\VVVV%\^'\\VV* 


îp^ijsîVCc^t^ 


EXAiMEN  ET  RÉFUTATION 

DK    QUELQUES   DOCTRINES    PANTHÉISTES    ET    MATÉRIALISTES. 

Rebouvellement  de  la  scîence.  —  Profession  de  foi.  —  Erreurs  ancienoes. 
— Les  philosophes  de  la  nature.  —  Leur  système  mène  au  panthéisme. 
—  Réfutation.  —  Des  découvertes  dues  aux  philosophes  de  la  nature.  — 
Examen  de  ces  découvertes.  —  Annonce  d'une  école  toute  spirituelle.— 
Conclusion  chrétienne. 

M.  Coste,  a  professé  l'année  dernière,  au  Jardin  des  Plantes, 
dans  la  chaire  même  du  célèbre  Cuvier  ,  un  cours  d'embryogénie 
comparée  ',  ayant  ponrbut  d'expliquer  le  (/«^e/oppemenf^/e  iViomme 
et  des  animaux  dans  te  sein  de  learmière.  Il  n'entre  pas  dans  le  plan 
de  nos  Annales^  ni  dans  les  désirs  de  nos  lecteurs,  de  rendre 
compte  de  toutes  les  découvertes  faites  par  l'auteur  ;  qu'il  nous 
suffise  de  dire  que  nul  avant  lui  n'avait  pénétré  si  avant  dans 
les  mystérieux  secrets  de  la  nature.  Après  avoir  lu  son  ouvrage 
on  peut  dire  que  M.  Coste  a  fondé  une  science,  là  où,  avant  lui, 
on  ne  possédait  que  des  expériences  incomplètes,  sur  lesquelles 
on  n'avait  établi  que  des  théories  fausses  et  souvent  dangereuses. 
Le  jeune  professeur,  partant  d'un  point  de  vue  plus  élevé,  est 
arrivé  à  des  résultats  qui  sont  acquis  à  cette  branche  de  l'his- 
toire naturelle  et  qui  serviront  désormais  de  base  à  toutes  les 
études  que  l'on  voudra  y  faire.  Mais  comme  nous  venons  de  le 
dire  ,  ce  ne  sont  point  ces  découvertes  ni  ces  résultats  que  nous 
avons  à  énumérer  ou  à  constater  ici.  Ce  qui  doit  nous  occuper 

'  Ce  cours  a  été  publié  sous  les  yeux  du  professeur ,  par  les  soins  de 
MM.  Gerbe  et  Meunier,  avec  un  grand  atlas  in-i°,  composé  de  20  plan- 
ches, dessinées  d'après  nature  par  Chazal,  2  vol.  in-8°.  A  Paris ,  chez 
Amable  Cosles  ,  libraire ,  rue  de  rU»i\ersité  ,  n°  t3,  Prix ,  2i  fr. 
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et  ce  qui  rentre  tout-à-fait  dans  notre  plan  ,  c'est  la  réfutation 
qu'il  fait  des  doctrines  matérialistes  ou  panthéistes  qui  ont  cours 
de  nos  jours.  M.  Coste  les  examine,  les  analyse  avec  une  rigou- 
reuse précision,  et  les  réfute  avec  clarté  et  évidence.  Toutes 
les  expériences  des  Velpeau ,  des  Raspail,  elc,  dont  naguère 
on  faisait  encore- tant  de  bruit  et  qui  semblaient  dcvoiç  fonder 
une  ère  nouvelle  pour|  la  science  naturelle,  tout  opposée  à  la 
religion;  tout  cela  a  éJé  examiné  et  réfuté  au  Jardin  des  Plantes; 
et  on  y  a  posé  uettemcnt  en  principe  que  sans  le  spiritualisme 
il  n'y  avait  pas  de  science  possible,  et  que  la  science  était  L'Ids- 
toire  du  monde  enseignant  Dieu  ;  au  Jardin  des  Plantes  ,  disons- 
nous,  dans  cette  même  salle,  où  Cabanis  naguère  supprimait 
l'âme  dans  l'examen  de  l'homme,  et  classait  l'entendement 
humain  dans  une  des  sections  de  ranatoniie. 

Or  c'est  là  ce  que  nous  allons  constater  en  analysant  Yinlro- 
duction  que  M.  Coste  a  placée  en  tête  de  son  ouvrage. 

Dès  son  début,  M.  Coste  montre  hardiment  quel  est  son  but 
et  fait  pour  ainsi  dire  sa  profession  de  foi. 

o  Plus  heureux,  dit-il,  ou,  peut-être,  plus  persévérant  que  la  plu- 
part de  nos  devanciers  dans  cette  carrière  dilEcile ,  nous  nous 
sommes  appliqués  de  bonne  heure  à  une  élude  qui  semblait  nous 
promettre  la  solution  des  plus  importantes  questions  de  philo- 
sophie générale  ;  à  une  étude  que  le  ravissant  spectacle  de  la 
formation  d'un  être  vivant  ne  permet  plus  d'abandonner,  lors- 
qu'une fois  on  a  été  initié  aux  éblouissantes  merveilles  de  la 
création  ;  à  une  étude  enfin ,  qui  doit  porter  le  dernier  coup  aux 
prétentions  du  Matérialisme,  et  raffermir  les  bases  un  moment 
ébranlées  du  Spiritualisme  ou  de  la  philosophie  chrétienne,  n 

Puis  M.  Coste  fait  observer  avec  raison  que  la  science  de  la 
formation  de  l'homme  est  le  résumé  de  la  création,  et  qu'en  con- 
séquence elle  doit  être  à  bon  droit  mise  à  la  tète  de  toutes  les 
autres,  et  former  le  commencement  vrai  d'une  Genèse  des  choses. 
Or  j  ee  qui  a  retardé  son  développement,  c'est  qu'on  ne  l'a  pas 
étudiée,  surtout  qu'on  n'en  a  pas  écrit  ou  parlé,  avec  la  giavité 
et  l'importance  que  demande  un  seraldablc  sujet. 
I  «  La  science  ,  dit  avec  raison  iM.  Coste,  n'est  pas  une  arène 
où  des  antagonistes  viennent  se  disputer  ou  surprendre  la  vic- 
toire, mais  un  champ  d'asile  consacré  aux  hommes  dévouv  s 
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dont  l'assochtion  multiplie  la  puissance,  et  qu'un  mystérieux 
besoin  de  connaître  pousse,  comme  malgré  eux  ,  à  demander 
aux  lois  générales  du  monde,  le  secret  de  la  destinée  humaine, 
au  sein  de  l'harmonie  universelle.  Malheureusement  tous  les 
savans  ne  la  comprennent  pas  ainsi,  et  l'on  peut  dire  que  la  car- 
rière des  jeunes  hommes  n'est  autrechose  qu'une  lutte  pendant 
laquelle  un  grand  nombre  succombent,  ou,  fatigués  du  com- 
bat, ne  conservent  ])lus  après  la  victoire  l'énergie  nécessaire 
pour  réaliser  les  espérances  que  leurs  premiers  efforts  avaient 
fait  concevoir,  a 

Or,  toutes  les  déceptions  qui  ont  été  la  suite  de  ces  fausses 
données  proviennent  nécessairement  de  ce  que  tous  les  auteur» 
qui  eu  ont  traité  ont  été  préoccupés  dépensées  contraires,  qu*\]s  ex- 
primaient par  les  mCmes  mois  ;  ou  de  ce  qu'ils  ont  eu  tous  en- 
semble une  même  pensée,  qu'ils  ont  exprimée  par  des  mots  con- 
traires. De  là  l'impossibilité  de  s'entendre. 

Pour  preuve  de  ce  qu'il  avance,  M.  Coste  fait  une  courte  et 
cvirieuse  revue  de  la  plupart  des  écoles  philosophiques  qui  se 
sont  occupées  d'histoire  naturelle ,  et  fait  voir  comment  elles 
ont  toujours  tourné  jusqu'ici  dans  un  cercle  perpétuel  de  para- 
logismes  et  d'obscurités.  On  sait  que  la  plupart  de  ces  écoles 
sont  matérialistes.  C'est  donc  un  devoir  pour  nous  d'en  exposer 
ici  les  systèmes ,  et  de  les  accompagner  de  la  savante  réfutation 
qu'en  fait  le  professeur  ;  que  l'on  se  souvienne  bien,  surtout, 
que  c'est  au  milieu  de  l'élite  des  étudians  en  médecine  de  Paris 
qu'ont  été  développés  la  plupart  des  idées  et  des  principes,  que 
nous  allons  citer,  i] 

Les  Philosophes  de  la  nature.  — Leur  panthéisme. 

«Les  mots  unité  de  composition  organique ,  signifient,  pour  les 
uns,  que  tous  les  êtres  organisés,  depuis  le  plus  simple  jusqu'au 
plus  composé,  présentent,  à  un  degré  plus  ou  moins  sensible, 
le  même  nombre  de  pièces  ou  d'organes;  et  une  école  tout  en- 
tière (  les  philosophes  de  la  nature)  travaille,  sous  l'influence  du 
panthéisme,  à  la  vérification  de  celte  doctrine  qui  se  formule  par 
ces  mots  :  tout  est  dans  tout.  Elle  reconnaît  dans  une  étoile  de 
mer  ,  par  exemple,  tout  ce  qu'elle  rencontre  dans  l'homme ,  et 
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s'il  est  quelques  parties  que  l'œil  ne  puisée  saisir,  toujours  fitlèle 
auprincipcqui  la  dirige,  elle  affirme  qu'elles  doivent  s'y  trouver 
à  l'état  rudimentaire. 

j>  Elevés  à  l'école  philosophique  de  Schelling,  les  disciples  de 
cette  secte  ,  véritables  alcliimistes  dévoués  à  la  recherche  de 
l'absolu,  poussent  l'analogie  jusqu'à  l'identité  ,  sans  tenir  compte 
des  diflférences.  Ils  placent  C intelligence  dans  un  cercle  dont 
tous  les  points  de  la  circonférence  sont  telleoaent  identiques, 
qu'il  est  impossible ,  en  la  parcourant,  de  reconnaître  celui 
d'où  l'on  est  parti,  et,  par  rapport  à  ce  dernier,  celui  où  l'on 
arrive.  Mais  bientôt ,  arrêtés  dans  levu*  marche  par  des  obs- 
tacles que  leur  système  ne  peut  aplanir,  on  les  voit  réduits  à 
mettre  presque  toujours  C ajjirmalion  à  la  place  de  la  démonstra- 
tion rationelle  ,  l'énoncé  du  problème  à  la  place  de  la  solution 
qu'il  réclame. 

B  C'est  ainsi  qu'en  faisant  l'application  de  leurs  principes  à 
l'anatoviie  comparée ,  ils  affirment  que  la  iCte^  par  exemple  ,  re- 
présente, d'après  l'idée  préconçue  ,  tout  est  dans  tout ,  le  corps 
tout  entier,  et  ils  la  décomposent  au  bénéfice  de  leur  théorie,  en 
trois  parties  distinctes,  dont  l'antérieure  ou  frontale  correspon- 
drait à  la  tête  elle-même,  la  moyenne  ou  pariétale  à  la  poitrine, 
la  postérieure  ou  occipitale  à  l'abdomen.  Or,  comme  la  tête  se 
prête  en  réalité  à  une  décomposition  en  vertèbres  distinctes, 
ils  ajoutent ,  pour  qu'aucvin  fait  n'échappe  à  la  théorie  dont  ils 
proclament  la  souveraineté,  que  le  système  osseux  tout  entier 
n'est  qu'une  vertèbre  répétée.  Decette  manière  ils  sont  conduits 
à  établir  une  sorte  de  hiérarchie  des  vertèbres,  et  par  une  ap- 
plication intempestive  de  la  nomenclature  chimique  ,  ils  les 
caractérisent  par  les  noms  de  proto-vertlbre  ,  dsuto-vcrtlbre,  etc. 

•  Mais  ces  prétendues  vertèbres  ,  qu'ils  voient  partout,  sont- 
elles  affectées  à  la  protection  du  corps  tout  entier?  c'est  pour 
eux  un  dermato-squelette.  Si  elles  ne  protègent  qu'une  partie 
plus  ou  moins  essentielle,  c'est  alors  un  splanchno-squeleitc.  En- 
fin ,  poussant  les  conséquences  jusque  dans  leurs  dernières  li- 
mites, ils  déclarent,  que,  puisque  chaque  partie  du  corps  peut 
être  considérée  comme  une  véritable  vertèbre,  et  que,  d'après 
eux,  la  forme  primitive  de  toute  vertèbre  est  la  sphère,  on  est 
naturellement  conduit  à  reconnaître  l'unité  dans  la  forme  :  par 
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conscqucnl  tout  organe  ,  quelle  que  soit  la  modification  qu'il  a 
|Ui  éprouver  pendant  son  développement,  c.'-t  au  fouil  uncéjna- 
ualiou  de  la  lorme  primitive,  la  spl.ère  on  rerUùre  primaire.  — 

»  Tel  est  l'exposé  de  leur  système. 

»  Mais  si  vous  exigez  une  argumentaliou  sérieuse,  danslaqucUe 
l'assertion  se  convertisse  en  conséquence  légiliinc  de  prémUses , 
bien  établies,  vous  parcourrez  en  vain  ious  les  écrits  des  parti- 
sans les  plus  célèbres  de  cette  singulière  doctrine;  aucun  d'eux 
ne  vous  donnera  la  salisiaelion  que  vous  lui  demandez. 

»  Ecoutons-les  parler  eux-mêmes  : 

»Il  s'agit,  conformément  à  la  formule,  tout  est  dans  tout,  de 
démontrer  que  les  a/i/mflu^  supériturs  (ou  avec  vertèbres)  doivent . 
avoir  tout  ce  que  possèdent  les  aiu?naux  inférieurs  (ou  sans  ver- 
tèbres),  et  réciproquement,  soit  à  l'état  permanent  pendant 
l'âge  adulte,  soil  àTéiat  transitoire  pcndanL  la  vie  embrjonaire. 
Or,  un  très-grand  nombre  d'invertébrés  sont  pourvus  d'une 
enveloppe  extérieure,  solide  et  protectrice  (ou  dcrmato-sque- 
îelte),  il  faut  donc  que  tout  animal  supérieur  nous  oiTre  l'ana- 
logue de  ce  dermato-sqaelctte,  ou  permancrU,  ou  tiansiloire.  a 

Suivons  alteuEivemcut  celle  exposition;  car  c'est  ici  le  sys- 
tème qui  aie  plus  de  partisans  parmi ia  jcuneMC  médicale,  ce- 
lui qui  implique  le  paiiiliéismo,  celte  grande  erreur  qui  ac- 
corde à  Dieu  plus  qu'il  ne  demande,  c'est-à-dire  l'absorpticn 
de  la  créature  et  du  moi  humain. 

Ici  M.  Coste  ciic  un  passage  d'un  des  défenseurs  de  ce  sys- 
tème, dans  lequel  il  cherche  à  prouver  comment  tout  germe 
ou  œuf  est  d'abord  une  goutte  consolidée  oa  une  sp/ilre  ;  puis 
comment  il  passe  à  la  forme  d'ellipse  ;  ia  coquille  de  i'œuf  de- 
vient dans  ce  système  ia  proto-iei  ttùre,  close  encore  de  toutes  parts , 
c'est-à-dire  \q,  squelette  primaire  ou  le  deruiaio-sr/nclette  '. 

Mais  M.  Cosle  fait  observer  que  l'auteur  a  mis  des  asser- 
tions à  la  place  des  démonstrations.  En  elfct ,  le  dermalo-sque- 
Ictle  des  animaux  inférieurs,  tel  qu'une  éioile  de  mer  ou  ua 
oursin,  n'est  autre  chose  qu'une  solidification  de  CenxcLcppe  extér' 
ricure  ou  de  la  peau  ;  or  ,  comment  souteuir  que  la  coquille  de 
l'œuf  est  une  solidificalion  semblable,  tanilis  (^u'il  est  évideut 

'  Extrait  de  Wnialomic  comp.iréc  de  Carus,  t.  xir,  p.  ISi. 

TOMB  XV. — N"  89.  1857.  24 
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qu'elle  esl  étrangère  tout-à-fait  à  l'animal  renfermé  dans  l'œuf; 
si  étrangère  même  qu'elle  n'existe  pas  clans  le  plus  grand  nombre 
de  ces  animaux.  C'est  un  produit  adventif  et  par  conséquent 
caduque. 

a  Ainsi  s^effacent ,  conclut  M.  Coste,  devant  une  critique 
rationnelle  toutes  les  prétentions  de  la  philosophie  panthéiste  ^  ou 
de  la  philosophie  de  la  nature.  » 

M.  Coste  répond  ensuite  à  une  objection  que  font  sonner  bien 
haut  les  partisans  de  ce  panthéisme  physiologique.  Si  la  valeur 
d'une  philosophie  se  mesure  par  le  nombre  et  l'importance  des 
découvertes  de  ses  partisans  ,  les  philosophes  de  ta  îiature  se  pré- 
sentent avec  l'importante  autorité  de  leurs  recherches,  de  leurs 
travaux  et  de  leurs  découvertes. 

«  La  valeur  d'une  philosophie  ,  répond  M.  Coste,  ne  se  dé- 
duit pas  de  l'importance  des  travaux  de  ses  partisans,  mais  de 
l'importance  et  du  nombre  des  découvertes  auxquelles  cette 
philosophie  conduit  logiquement;  car  un  homme  appartenant 
à  une  secte  peut  faire  de  très-grandes  découveites  sans  que 
pour  cela  l'influence  de  ses  idées  générales  puisse  l'y  avoir  con- 
duit :  c'est  ce  qu'on  appelle  des  inspirations,  et  de  tous  les 
exemples,  le  plus  mémorable  est  sans  contredit  la  chute  d'un 
corps  qui  révèle  à  Newton  la  loi  de  la  gravitation  universelle. 

«Ainsi  donc,  les  découvertes  des  philosophes  de  la  nature 
peuvent  être,  ou  bien  le  résultat  d'une  inspiration  que  leur 
philosophie  n'a  point  suscitée,  ou  bien  la  conséquence  ration- 
nelle de  leur  philosophie. 

»  Sous  ce  dernier  rapport ,  la  philosophie  de  la  nature  n'a  pas 
dû  manquer  d'une  certaine  fécondité  ,  car  pour  celui  qui  pense 
que  chaque  partie  de  l'univers  est  la  répétition  en  petit  de  tout 
l'univers,   il  ne  peut  y  avoir  que  des  identités,  et  comme  les 
analogies  sont  nembreuses  dans  le  monde,  il  arrivera  qu'en 
poursuivant  l'identité,  il  rencontrera  souvent  l'analogie,  et, 
qu'à  la  manière  des  alchimistes,  il  pourra  constater  beaucoup 
«le  faits  jusqu'alors  inaperçus;  mais  en  dehors  des  analogies  y 
la  théerieest  complètement  stérile.  Et  encore,  si  nous  y  regar- 
dions de  bien  près  ,  nous  ne  tarderions  peut-être  pas  à  recon- 
naître que  certaines  analogies  signalées  par  eux  n'ont  pas  été 
déduites  de  leur  philosophie.  Citons  un  mémorable  exemple; 
c'est  des  vertèbres  du  crâne  qu'il  va  être  question  : 
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»Okcn  (nous  n'élcvcrons  pas  de  doutes  sur  la  pvioilfé  de  la 
découverte),  Oken ,  disons-nous,  cherchait  depuis  long-tcms 
la  signification  des  os  du  crâne,  et  il  ne  pouvait  deviner  cette 
énigme.  En  1806,  se  trouvant  d;uis  une  foiêt ,  il  aperçut  à  ses 
pieds  un  crâne  de  chevreuil  parlaUcment  blanchi.  «  Le  ramas- 
»ser,  dit-il,  le  retourner  et  le  regarder  me  suffit  :  c'est  une  co- 
•  lonnc  vertébrale,  m'écriaî-je;  et  depuis  lors  le  crtâne  est  une 
»  colonne  vertébrale.  » 

»11  est  aisé  de  voir,  d'après  la  manière  dont  Oken  est  arrivé 
à  reconnaître  que  la  tète  est  une  colonne  vertébrale ,  il  est  aisé  , 
disons-nous,  de  voir  que  sa  philosophie  n'a  pu  l'y  conduire; 
car  si,  en  réalité,  sa  théorie  l'avait  poussé  à  cette  découverte, 
la  conception  aurait  dû  exister  d'avance  dans  son  esprit ,  et  il 
aurait  seulement  essayé,  comme  on  la  fait  depuis,  de  démon- 
trer, par  l'analogie  de  distribution  des  nerfs  et  des  muscles, 
que  les  os  crâniens  constituent  en  effet  de  véritables  vertèbres. 
Mais  au  lieu  de  cela  ,  c'est  une  inspiration  soudaine  provoquée 
par  un  des  crânes  les  mieux  disposés  en  colonne  vertébrale,  qui 
le  lui  apprend. 

j>Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  l'examen  critique  du  pan- 
ihélsme ,  et  nous  revenons  à  notre  sujet,  qui  consiste  à  prouver 
que  l'on  attache  souvent  aux  mêmes  mots  des  significations 
contraires.» 

M.  Coste  signale  ici  la  formation  et  les  premiers  travaux  d'une 
école  à  laquelle  nous  applaudissons  avec  empressement,  et  qui 
est  destinée,  nous  le  croyons,  à  faire  sensation  dans  le  monde 
savant  et  chrétien,  et  à  laquelle  est  réservé  sous  peu  de  tems 
le  sceptre  de  la  science.  Ecoutons  le  professeur,  ceci  est  bien 
important  pour  nous  :  prenons  donc  acte  de  cette  apparition 
ou  plutôt  de  cette  rénovation  de  la  science. 

«  Pour  d'autres  que  des  philosophes  de  la  nature,  Xgs  xaoi?,  unilé 
de  composition  organique  signifient  que  tous  les  animaux  ,  cons- 
truits d'après  un  plan  général,  se  compli(juent  en  s'élevant  dans 
une  série  progressive,  par  l'apparition  de  pièces  sans  analogues 
chez  les  animaux  inférieurs.  l.e$piyiiaalisme  esf,  selon  nous,  la 
tendance  nécessaire  de  cette  école  qui  s'élève  en  France  poxu-}'^ 
devenir  la  raison  scientifique  ,  ou  l'a  posteriori à\\i\c  philosophie 
que  de  maladroits  partisans  ont  bien  pu  compromettre  en  l'a- 
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moindrissant,  mais  qui  se  relèvera  puissante  par  la  réliabilila- 
tion  de  la  finalité.  Vainement  le  maiériaUsme,  prolongement 
étiolé  d'un  siècle  qui  fut  grand  par  les  ruines  qu'il  amoncela, 
mais  impuissant  à  les  remettre  en  œuvre  ;  vainement  le  maté- 
rialisme cherciie  à  porter  atteinte  aux  causes  finales  qu'il  veut 
abolir;  vainement  il  est  venu  se  placer  sous  le  patronage  des 
hommes  les  plus  recoramandables;  leur  assistance  n'a  pu  lui 
donner  la  fécondité.  Nous  le  disons  avec  la  conviction  profonde 
qu'a  dû  nous  inspirer  une  longue  élude  :  la  fonction  pliysiolo- 
gique  ,  c'est-à-dire  la  finalité  ,  doit  remonter  au  rang  d'où  on  a 
voululafaire  descendre.  Alors,  mais  alors  seulement,  la  science 
reprendra  son  essor;  elle  ressaisira  la  vie  qui  l'abandonne,  et 
désormais,  affranchie  des  liens  qui  la  retiennent,  elle  com- 
prendra ses  tendances  et  marciicra  au  but  sans  qu'aucun  obs- 
tacle puisse  en  arrêter  le  progrès. 

»  Le  progrès  !î!  ce  mot  que  toutes  les  écoles  inscrivent  sur 
leur  baïuiière  n'a  plus  aujourd'hui  de  signification  déterminée, 
tant  sont  nombreuses  et  profondes  les  altérations  qu'on  lui  a 
fait  subir.  Ici  le  matérialiste  lemef.au  service  du  sensualisme; 
ailleurs  le  panthéiste  le  consacre  au  triomphe  de  ses  doctrines 
immobiles;  partout  on  en  fait  la  négation  du  passé,  un  prétexte 
pour  légitimer  le  renversement  de  toutes  les  idées  qui  sont  de- 
bout depuis  des  siècles  ,  sans  assigner  à  l'activité  humaine  au- 
cun autre  but  à  atteindre. 

>Mais,  scientifiquement  parlant,  le  mol  progrès  a-t-il  une 
valeur  dans  la  bouche  du  matérialibte  ou  dans  celle  du  pan- 
théiste?... . 

»Le  mot  progrès  signifie  un  mouvement,  mais  un  mouvement 
vers  un  but  déterminé  d'avance  ,  et  que  l'on  se  propose  d'at- 
teindre, ou  dont  on  veut  se  rapprocher  :  or,  si  l'ensemble  des 
êtres  vivans  n'était  que  le  simple  résultat  des  propriétés  aveu- 
gles de  la  matière  ,  et  sans  qu'aucune  direction  fût  imprimée 
aux  lois  fatales  qui  la  régissent,  il  devrait  nécessairement  ar- 
river que  la  création,  si  l'on  peut  ain^i  parler,  se  serait  épan- 
chée à  la  surface  du  globe,  incohérente  et  désordonnée,  comme 
les  circonstances  extérieures  qui  l'auraient  déterminée  ,  et 
qu'au  lieu  de  se  présenter  soumise  au  plan  général  d'une  série 
progressive,  qui  a  l'homme  pour  terme  cl  pour  but,  elle  n'aurait 
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oficrl  que  l'irié^ulièrc  image  d'une  sorte  de  carie  géographique 
dans  Jaqiicllc  auraient  figuré  les  organisations  les  plus  contra- 
dictoires, les  formes  les  plus  bizarres,  les  plus  étranges  réali^ 
saiions. 

«Quelques  philosophes,  le  plus  grand  nombre  peut-être,  ont, 
il  est  vrai,  soutenu  cette  thèse  ,  et ,  s'eû'orçant  de  la  démon- 
tTcr,  ont  représenté  rcnscmble  des  êtres  vivans  sous  l'image 
d''une  véritable  carte  géographique;  mais  sur  quels  moîir;-  se 
sont-ils  fondés  pour  asseoirune  opinion  semblable  ?  quelle^  sont 
les  preuves  apportées  en  sa  faveur?...  Ils  ont  vu  que  cerunns 
mammifères  avaient  leurs  membres  réunis  au  moyen  d'une 
expansion  de  leur  peau  ,  sous  formes  d'ailes  ,  et  ils  ont  converti 
un  caractère  aussi  futile  en  preuve  d'un  passage  de  ces  animaux 
aux  oiseaux  ;  ils  en  ont  vu  d'autres  dont  l'arrière-train  devient 
une  nageoire,  et  ils  ont  admis  lui  passage  aux  poissons  ;  ils  ont 
reconnu  dans  d'autres  un  ergot  cachant  une  glande  vénéneuse, 
et  cela  ,  joint  à  quelques  autres  caractères,  leur  a  suffi  pour 
établir  une  transition  aux  repliles  :  de  la  sorte ,  ils  ont  pu  cons- 
truire la  carte  dont  nous  avons  parlé. 

»  Maïs  depuis  que  des  travaux  sérieux  ont  fourni  de  suffisantes 
notions  sur  l'organisation  profonde  des  animaux  ,  on  a  pu  se 
convaincre  que  tel  mammifère,  obligé  de  vivre  dans  l'eau  pour 
y  chercher  sa  nourriture,  n'en  conserve  pas  moins,  malgré  la 
disposition  spéciale  de  .^es  membres  et  de  son  ai'rière-train  , 
une  place  élevée  dans  la  classe  à  laquelle  il  appartient,  et  la  sé- 
rie animale  persiste,  négation  formelle  du  matérialisme, 
preuve  irrécusable  que  le  mot  progrès  est  sans  valeur  dans  la 
bouclie  du  matérialiste. 

n  Quantau  panthéiste,  le  progrès  n'est  pas  plus  une  déduction 
de  sa  doctrine  qu'il  r.e  l'est  du  matérialisme  ;  car  si  tout  est  dans 
<£)Ht,  un  animai  quelconque  ne  saurait  être  que  la  répétition 
des  autres. 

sUeste  donc  le  spiritualisme  ^  qui  seul  a  le  droit  de  parler  du 
progrès  et  le  pouvoir  de  le  démontrer.  IMais  il  ne  suffit  pas 
de  le  dire  ,  il  faut  encore  donner  les  raisons  à  la  faveur  des- 
quelles il  y  parvient. 

nDéjà  de  graves  et  d'imposans  travaux  ont,  dans  celle  direc- 
tion, glorieusement  ouvert  le  siècle.  Pendant  que  M.  Gcoffroi 
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Sainl-IIilaiio  airachait  de  vive  force  la  science  à  celle  école 
indifférente,   qui  avuît  pour  S5fstènic  de  n'en  avoir  aucun,  cl 
qui  perdait  son  lems  dans  la  conicmplalion  grossière  d'un  fait 
isolé  qu'elle  s'obstinait  à  ne  rattachera  aucune  loi,  Cuvier  , 
dans  son  immottcl  ouvrage  sur  les  ossemens fossiles,  préludait 
à  l'histoire  générale  de   notre  planète.  En  même  teins,  à  côté 
de  ces  deux  grandes  illustrations,   un   homme   s'élevait  doué 
d'nn  ardent  amour  de  la  science,  d'une  aptitude  incroyable  au 
travail ,  d'une  logique  puissante  >  qui  élaborait ,  réglait  la  série 
anatomico-zoologique  ,  et  l'instituait  sur  des  bases  désormais 
inattaquables  '.  Or,  s'il  est  vrai  que  cette  série  existe,  s'il  est 
vrai  qu'elle  se  trouve  inscrite  dans  les  entrailles  du  globe  aussi 
bien  qu'à  sa  surface  ;  s'il  est  vrai  ,  comme  l'embryogénie  doit 
nous  en  fournir  la  démonstration  ,  que  celte  série  progressive 
ne  soit  que  le  moyen  matériel  d'arriver  à  la  plus  harmonieuse 
de  toutes  les  formes  (la  forme  humaine);  à  celle  qui ,  résumant 
en  elle  la  création  tout  entière,  manifeste  le  progrès  spirituel , 
c'est  à-dire  le  progrès  selon  rintelligence  ;  il  faudra  bien  recon- 
naître que  là  où  tout  indique  un  but  et  où  tous  les  degrés  de  la 
série  progressive  se  montrent  comme  des  efforts  pour  l'attein- 
dre ,  il  faudra  bien  reconnaître,  disons  nous,  qu'une  intelligence 
a  voulu  ce  but ,  et  que  la  série  animale  constitue  l'oeuvre  à  la 
faveur  de  laquelle  cette  intelligence  j''  marche. 

"Ainsi  donc,  la  science,  telle  que  nous  la  concevons,  signale 
deux  lois  dans  l'univers  :  l'une  inférieure,  circulaire,  inorga- 
nique, qui  ne  peut  échapper,  pour  ainsi  dire,  à  la  fatalité  de 
la  courbe  :  l'autre  supérieure,  spirituelle,  active,  qui  subal- 
ternise  la  première,  s'en  empare  pour  la  faire  servir  à  ses  desseins, 
la  loi  divine  ,  le  progrès  enfin.  L'une  obéit,  l'autre  ordonne. 

»  Ainsi  donc,  Dieu  comme  foxc  i7iitiale,\a  série  animale  comme 
vioyen  matériel ,  Cliomme  comme /'uf,  telle  est  la  formule  qui, 
émanée  de  la  science,  devient,  selon  nous,  la  réhabilitation  de 
resprit,  la  raison  du  px'ogrès. 

«Désormais  la  science  peut  être  définie   :  l'histoire  du  monde 
enseignant  Dieu,  i? 


o' 


'  Tout  le  monde  corapicndra  que  c'est  de  M.  de  Blainvillç  dont  le  pro- 
tesscur  a  voulu  parler 
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»  Ainsi  donc  nous  n'avions  pas  tort,  quand  nous  avons  an- 
noncé si  souvent  que  toutes  les  sciences  étaient  sur  le  point  de 
revenir  à  la  religion,  et  que  cette  grande  alliance  qui  avait  été 
rompue  allait  de  nouveau  être  cimentée.  Nous  le  savons,  plu- 
sieurs âmes  d'élite,  malgré  le  désir  qu'elles  en  avaient,  ont  re- 
fusé de  croire  à  nos  espérances.  Préoccupées  du  désordre  de  la 
société,  elles  ont  douté  de  la  réalité  du  mouvement  qui,  di- 
sions-nous, entraîne  insensiblement  les  hommes  et  les  choses 
vers  le  Christianisme.  Certes,  nous  ne  voulons  pas  ici  nous  don- 
ner des  airs  de  prophète,  mais  nous  pouvons  dire,  parce  que 
la  chose  existe,  que  Les  hauteurs  de  la  science,  les  découvertes 
qui  s'y  font ,  sont  toutes  à  l'avantage  de  notre  foi,  et  confirment 
de  plus  en  plus  nos  croyances.  Or  il  est  impossible  que  ces 
vues,  ces  principes  ,  ces  idées  ne  descendent  pas  par  l'instruc- 
tion, par  l'impression,  par  les  prédications  de  toute  sorte,  du 
professeur,  du  journaliste,  du  prêtre,  jusqu'à  la  foule,  qui  en 
ce  moment  est  encore  sous  l'influence  étroite  et  trompeuse  de 
la  fausse  science  du  i8«  siècle;  c'est  ainsi  que  l'erreur  s'est  ré- 
pandue; qui  peut  nier  que  la  vérité  ne  puisse  reprendre  son 
rang  et  son  influence  par  la  même  voie? 

A.  D. 


»0<^>«âsa 
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IDENTITE  DU  DELUGE  D'YAO 

ET    DE    CELUI    CE    LA   BIBLE; 

Ou  le  palriiTche  Noé  retrouvé  dans  l'empcrcnr  cbinoiâ  Ti-ko, 


Travaux  de  rAUcmagne  contre  le  Christianisme.  — Danger  du  système 
des  allégories  historiques  de  Court  de  Gébelin  ,  de  Pluchc ,  de  Guérin- 
du  Rocher. — Le  premier  homme  et  le  de'luge  doivent  se  trouver  et  se 
trouvent  en  effet  en  tète  de  toutes  les  histoires  de  l'Asie. — Importance 
de  l'étude  du  chinois. — Travaux  de  de  Guignes. — En  quoi  ils  diffèrent 
de  ceux  de  M.  de  Paravey. 

Presque  dans  le  même  tcms,  où,  avec  le  eonconrs'de  nos 
académies  et  à  l'aide  des  presses  royales,  paraissait  à  Paris  ,  la 
lourde  et  dangereuse  compilation  ',  qui ,  sans  aucune  note  relative 
au.  christianisme  ,  nous  donne  l'histoire  du  Bouddhisme  ,  et  nous 
décrit  vers  l'an  400  de  notre  ère,  le  voyage  aux  Indes  d'un 
Bonze  Chinois  fort  ignorant,  l'Allemagne  mettait  au  jour  un 
ouvrage  d'une  portée  non  moins  dangereuse ,  et  dans  lequel  le 
docteur  Strauss  de  Tiibingc,  complétant  les  travaux  àeHè^cl 
son  maître,  cherchait  à  prouver  que  tout  n'était  que  Mythes , 
dans  la  vie  du  divin  fondateur  du  christianisme  =. 

Déjà  les  ouvrages  à^Elchorn  et  de  PauUis  (THeidelberg,  avaienl. 
dans  un  autre  système,  aîtaqué  la  bible  non  moins  fortement; 
et,  en  France,  nous  avions  eu  Volney,  dont  les  éditions,  com- 
plètes,  se  multiplient  encore  tous  les  jours,   se  réimpriment 

'  Le  Fo-kotie-kl  ou  histoire  des  royaumes  de  Fo,  publié  par  MM.  Ré- 
viusat  et  Klaprolh.  1837  ,  in--'.",  Imprimerie  Royale. 

'  L'ouvrage  du  D.  Strauss  est  intitulé  les  Mythes  de  la  vie  de  Jésus.  ^  oir 
l'article  de  M.  Munk  dans  le  Tcms ,  du  5  octobre  1837, 
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SOUS  tons  ks  formats,  cl  qui,  aussi  bien  (jnc  Dupais,  prépare  la 
gi'nérallon  prcscnte,  à  ces  dcsordres,  à  cet  athéisme,  à  ces 
suicides  affreux,  dont  nous  sommes  témoins. 

Se  servant  des  travaux  du  docte  Fourmont  ^  l'aîné,  sur 
I'histoiiîe  des  ANCiEKs  PEUPLES ,  mois  pout  iiicr  la  bil)le.  qu'avait 
voulu,  au  contraire,  appuyer  Fourniont,  Volney  prétend  dé- 
montrer qiiJhra/iain  n'a  jamais  existé  ,  et  n'oflre  qu'un  mytlic 
phénicien,  relatif  d  ta  planlte  de  Saturne  *.  Pour  lui,  l'histoire 
du  déluge  et  de  Noé  n'est  qu'une  allégorie  relative  aux  pluies 
qui  causent  les  inondations  en  aiilomne  et  pendant  l'iiiver. 
S'il  nie  l'existence  de  Noé ,  à  plus  forte  raison  encore,  doit-il 
verser  son  mépris,  sur  ce  que  la  Bible  lîous  rapporte  d'Adam  et 
d'Eve  ;  et  cependant,  il  sentait  bien  l'importance  et  la  vérité  de 
ces  livres  sacrés ,  qu'il  ne  supposait  composés  qu'après  la  capti- 
vité de  Babylone,  puisque,  malgré  ses  dénégations,  il  a  passé 
sa  vie  entière,  à  les  discuter  et  à  les  combattre. 

Déjà  ,  nous  devons  l'avouer  ,  les  travaux  ingénieux  mais  peu 
solides  de  Court  de  Gébelin  %  et  même  ceux  de  Cabbé  PUiche^ 
dans  son  histoire  du  ciel,  avaient  pu  préparer  à  tous  ces  sys- 
tèmes d'allégories,  qui  tendent  à  nier  tout  ce  (jue  nous  n'avons 
pu  voir  et  toucher.  Plutarque ,  long-tems  avant  eux^  dans  son 
traité  S'isis  et  dCOsiris  ,  les  avait  amenés  sur  cet!e  voie  glis- 
sante. Nous  savons  bien  qu'il  n'entrnii  point  dans  la  pensée  de 
ces  savaus  d'attaquer  nos  livres  saints  ;  mais  ils  ne  s'aperce- 
vaient pas  qu'en  niant  l'histoire  antique  de  l'Egypte  ou  de  la 
Grèce,  ils  amenaient  à  nier  également  celle  des  patriarches, 
et  de  ces  prophètes  inspirés  que  tout  l'Orient  révère  encore. 

Volnejs  cependant,  avait  voyagé  dans  cet  Orient,  l'aneien 
Eden  :  il  avait  visité  l'Egypte,  la  Judée,  et  celte  Syrie,  où 
Sanchoniaton ,  l'antique  historien  de  la  Phénicie,  place  le  se- 
cond berceau  des  hommes  après  le  déluge.  Il  aurait  pu  s'arrêter 
à  Hébron  ,  et  y  voir  encore  les  Arabes  et  les  Juifs,  prier,  avec 
ferveur,  sur  la  tombe  d'Abraham,  l'ami  de  Dieu;  et  si,  comme 
Burckliard,  ou  comme  notre  courageux  voyageur,  M.  Léon  de 

'  Voyez,  p.  152,  t.  I ,  Recherches  nouvelles  sur  C histoire  ancienne,  nou- 
velle édition,  Î822,  chez  Bjssange. 

^  Voyez  le  Monde  primitif  et  le  Calendrier  explique  ,  t.  i ,  'l'ù  a  paru  on 
1787,  in-io. 
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Laborde  ',  il  avait  pénétré  dans  l'Arabie-Pétrée ,  il  eût  pu  voir 
également  ces  mêmes  Arabes,  peuple  esscnliellement  reli- 
gieux, immoler  eneore,  même  en  ee  jour,  des  chèvres  et  des 
agneaux  en  présence  du  monument  à^Aaron  ,  cet  illustre  Pon- 
tife; et  cela  dans  la  vallée  de  Moise,  le  législateur  immortel  des 
Hébreux  ,  dont  le  nom  a  effaeé,  parmi  ces  ruines  antiques  du 
désert ,  le  nom  même  des  Pharaons. 

D'une  autre  part,  nous  ne  pouvons  nier,  que,  par  les  pro- 
grès de  la  critique,  ime  multitude  de  bons  esprits,  tels  que 
Nicbuhr  et  les  savans  de  l'école  de  Berlin ,  en  sont  venus  à  nier, 
et  riiistoire  des  premiers  tems  de  Rome,  et  celle  des  premiers 
tems  de  la  Grèce.  Jiomulus  et  Cécrops,  nous  le  savons,  sont  à 
jamais  renversés  de  ces  trônes  vaporeux ,  qu'une  crédulité  ex- 
cessive avait  pu  seule  leur  accorder  ;  mais  il  est  bien  loin  d'en 
f^lrc  ainsi  des  personnages  sacrés  de  la  Bible. 

Ils  forment  au  contraire  la  tête  majestueuse  de  l'histoire  de 
tous  les  peuples,  soit  civilisés,  soit  sauvages  et  abrutis;  et  c'est, 
parce  que  nous  avons  recueilli ,  depuis  long-iems ,  des  preuves 
liombreuses,  à  l'égard  de  ceux  de  ces  personnages  sacrés  de  la 
Bible,  qui  sont,  en  même  tems,  les  plus  anciens  et  les  plus  cé- 
Jèbres,  que  nous  ne  craignons  nullement,  tout  en  avouant 
i\otre  ignorance  sur  une  multitude  de  points ,  de  discuter  ces 
vastes  quesliops,  entrevues  à  peine  ,  par  les  Leibniiz  et  les  Bos- 
suet. 

Si  la  Bible  est  vraie,  on  doit  trouver  dans  l'histoire  profane  la 
plus  ancienne,  dans  l'histoire  qui  est  écrite  en  Hiéroglyphes  Assy- 
riens ,  et  qui  maintenant  nous  sont  accesfibles ,  non-seulement  les 
traces  de  la  création  d'un  premier  homme,  déposé  sur  la  terre, 
dans  toute  la  force  de  s-on  intelligence  ,  et  succédant  à  une 
classe  d'êtres  supérieurs  et  déchus  S  homme  privilégié  qui  crée 
instantanément  tous  les  arts,  et  établit  ainsi  une  première 
société,  dont»  sous  le  nom  d'âge  d'pr  ou  d'âge  d'argent ,  nous 
n'avons  plus  qu'une  idép  confuse  ;  mais  en  outre,  si  la  Bible  est 

'  Les  Annales  ont  rendu  compte  de  ce  voyage  deM  Lcon  de  La  borde, 
cl  donné  la  vue  du  tombeau  d'Aaron.  Voir  ces  mots  dans  la  table  gé ni ralo 
naisc  à  la  fia  du  xn=  volume. 

'  Voir  l'arlicle  remarquable  de  M.  le  baron  Guiraud  dans  le  n"  86  dc5 
Annales  ,  à-dcssus ,  page  8j. 
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vraie,  dix  griirialions  environ,  après  la  créalioii  de  ce  premier 
liomnic  ,  un  dt'liige  niémoral)lc  doit  encore  se  retrouver  dans 
les  livres  de  l'anticpie  Assyrie;  un  liomme  prédesliné  de  Dieu 
et  sentirais  fils,  hommes  antédiluviens  et  essenliellemenl  ha- 
biles, doivent,  après  ce  déluge,  contribuer  à  rétablir,  les 
arts  et  la  société  humaine,  dans  tout  ce  qu'elle  avait  de  vrai- 
ment bon,  avant  le  grand  désastre,  qui  l'avait  frappée  à  cause 
de  ses  crimes. 

Or,  ces  grands  faits  cxlslent,  dans  des  livres,  écrits  en  hié- 
roglyphes analogues  à  ceux  des  briques  de  Babel,  et  que  trois 
cent  millions  d'hommes  vénèrent  encore,  livres  qui  sont  con* 
serves,  avec  un  soin  religieux,  non  loin  de  l'Amérique  du  nord, 
à  l'extrémilé  la  plus  orientale  de  l'Asie. 

Là,  par  respect  pour  les  enseignemcns  contenus  dans  ces 
anciens  Hiéroglyphes,  on  n'a  pas  voulu  leur  substituer  l'écriture 
alphabétique,  Inen  connue  cependant  des  lettrés  du  céleste  empire 
et  de  ceux  du  Japon,  mais  qui  n'est  étudiée  au  Japon  que  par 
les  femmes,  les  marchands  et  les  artisans  :  là,  enfin  ,  chacun 
de  ces  admirables  symboles,  où  l'histoire  du  monde  est  retracée 
d'une  manière  indélébile,  nous  offre  des  iTiédailles,  inconnues 
jusqu'à  ce  jour  aux  Eckcl  et  aux  Mionnct ,  et  cependant  infuii- 
meut  plus  précieuses ,  qu'aucune  de  celles  conservées  avec  tant 
de  soins,  dans  les  cabinets  européens. 

Mail  l'Europe,  infatuée  de  sa  science,  a  mt^prisé  celte  élude, 
que  le  docte  P.  Cibot ,  ce  savant  et  ingénieux  Jésuiie,  lui 
recommandait,  dès  le  dernier  siècle  '.  Un  seul  homme  s'est 
avancé  avec  courage,  et  avec  un  cœur  droit,  dans  ces  recherches 
pénibles.  Nous  lui  devons  un  monument  qui  honore  la  France, 
l'hisloirc  des  Huns,  saxant  ouvrage,  que  des  Pygmécsonl  voulu 
con.baltre;  mais  qui,  seul ,  bien  mieux  que  tous  les  livres  des 
Grecs  et  des  Romains,  a  révélé,  aux  peuples  si  nouveaux  de 
l'Occident,  leur  véritable  origine  et  leurs  migrations,  à  partir 
de  cette  Asie,  berceau  du  monde. 

Ce  que  le  respectable  et  illustre  de  Guignes,  homme  de  bien 
s'il  en  fut,  a  fait  pour  les  tems  postérieurs  à  notre  ère  ,  nous 
avons  entrepris,  nous  aidant  de  ses  travaux  et  de  ceux  des  jé- 

•  Voyez  les  tomes  vin  ctix  des  Mémoires  in-io  concernant  les  Chinois  , 
publiés  par  ordre  du  minisUc  ,  M.  Bct  Un;  et  surtout  le  lomc  ix,  p.  28'J  , 
3p8et  3(5. 
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suiles,  publiés  par  les  soius  du  savant  ministre  ,  et  secrélairc 
d'Etat  M.  Berlin  ,  de  le  faire ,  pour  les  tcms  qui  ont  précL-dé 
notre  ère,  et  même  pour  les  tems  presque  mythologiques,  qui 
ont  précédé  le  déluge. 

Nous  croyons  avoir  réuni  tous  les  matériaux,  à  peu  près 
suffisans,  pour  cette  grande  entreprise;  et  en  attendant  ,  qu'il 
se  trouve  des  libraires  qui  veuillent  nous  seconder  ,  et  qui 
comprennent  quel  est  notre  but,  nous  profitons  du  recueil  de 
M.  Bonnetty,  pour  y  déposer,  /juant  aux  tems  qui  se  sont  écou- 
lée, di^Adam  au  déluge  ,  ces  résultats  déjà  anciens  de  nos  longs 
travaux,  résultats  indiqués  sommairement  par  nous  il  y  a 
plus  de  dix  ans  dans  un  autre  ouvrage  » ,  mais  qu'ici ,  nous 
donnons,  pour  la  prerv  lire  fois  ^  avec  quelque  développement, 
et  avec  les  caractères  symboliques  sans  lesquels  nos  idées, 
entièrement  nguvelles  ,  ne  pourraient  être  comprises. 

r^    SECTION. 

Des  traces  incontestables  de  la  Bible,  du  déluge  de  Noé,  et  de  la  vie 
des  patriarches  avant  le  déluge,  qu  offrent  les  anciens  livres  saçrési 
cotisenés  en  C/iine  et  au  Japon. 

Yao  remédie  aux  désastres  du  déluge, — réorganise  la  société  ;  — compare 
à  ce  qu'en  dit  la  Bible.  —Passages  de  Bérose  et  de  Nicolas  de  Damas. 

—  Souvenirs  des  désordres  anlé-diiuviens.  —  Le  Ti-ko  chinois  est  le 
Noé  de  la  Bible.  —  Signification  de  ce  nom  — Nombre  des  cnfans.  —  15 
chefs  des  peuples,  dans  le  Zend-a^esla ,  et  dans  les  annales  Aztèques. 

Non  content  d'avoir  démoncré  que  l'homme  était  moderne 
sur  la  terre,  et  d'avoir  ainsi  refuté  les  malérialistes.  qui  affir- 
juaient  que  notre  monde  actuel  avait  toujovirs  exislé ,  et  cher- 
chaient par  l'aslronomie  même  ,  à  faire  remonter  nos  aris,  et 
«os  connaissances  à  plusieurs  n.iiiions  d'années,  M.  le  baron 
Cuvier  f  ayec  ce  coup  d'ceil  d'aigle,  apanage  des  liommes  d'un 
vrai  génie ,  avait  su  reconnaître  l'importance  des  livres  con- 
servés en  Chine ,  et  établir  que  le  déhige  à' Yao ,  ne  pouvait  être 
que  celui  que  la  Bible  nous  décrit  ,à  l'époque  de  Noc  ', 

'  Voyez  p.  vnt  de  noire  Introduction  à  l'essai  sur  l'origine  unique  et  lue- 
r-o^lyptiique  des  chiffres  et  des  lettres  de  tous  les  peuples.  Paris  ,  Treullcl 
ejVAurlz,  1826. 

-  Lss  Annales  onl  public  tous  les  traNaux  de  M.  Cuvicr  sur  le  déluge , 
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Nous  pourrions  citer  ,  malgré  les  allégations  contraires  de 
M.  Klaprolh  et  d'autres  sinologues,  beaucoup  de  faits  à  Tappui 
de  l'opinion  de  M.  Cuvier,  mais  nous  pourrons  un  jour  traiter 
spécialement  cette  question  importante;  nous  nous  bornons 
ici,  à  indiquer  sommairement,  les  passages  du  Chou-king  qui 
y  ont  rapport. 

Qu'on  ouvre  ce  livre  important,  qui  commence  par  le  cha- 
pitre alliibué  à  Yao  J-J?  j  et  nommé  Yao-ticn^  chapitre  dont 
la  date  même  est  fixée,  à  très-peu  de  chose  près,  par  les  sols- 
tices et  les  équinoxes  qui  y  sont  indiqués,  et  (pie  les  calculs  les 
plus  exacts ,  fixent  vers  l'an  aSoo ,  avant  notre  ère ,  et  l'on 
veira  Yao  s'exprimer  ainsi  : 

«  Grands  ,  on  souffre  encore  beaucoup  de  l'inondation  des 
»eaux,  qui  couvi-ent  les  collines,  de  toutes  parts,  dépassent 
nies  montagnes,  et  paraissent  aller  jusqu'aux  cieux.  Y  a-t-il, 
"quelqu'un  qui  puisse  remédiera  ces  désastres  ,  ?  » 

Après  vu»  choix  infructueux,  on  lui  présente  C/iun ,  homme 
d'un  rang  obscur,  mais  vertueux ,  et  il  l'adjoint  à  sa  puissance 
suprême  ;  il  en  fait  son  gendre ,  et  l'envoie  habiter  vers  le 
Kouey-jouy  =»,  et  le  pays  de  F« ,  dont  il  portait  aussi  le  nom 
Yu-chun. 

Que  l'on  passe  maintenant  au  second  chapitre  intitulé, 
Chun-ticn  ,  ou  livre  immuable  de  Cliun;  et  l'on  verra  ce  patriar- 
che vénéré  rétablir  l'astronomie,  le  culte,  la  magistrature, 
ragriculture,  la  musique  et  les  autres  arts,  et  nommer  des 
grands  officiers  qui  sont  chargés  d'y  présider,  c'est-à-dire  réor- 
ganiser la  société  humaine,  que  le  cataclysme  ou  les  grandes 
eaux  du  déluge  avaient  presque  anéantie. 

et  en  particulier  celui  dont  parle  ici  M.  le  Ch.  de  Paravey.  Voir  le  N°  7, 
t.  II,  p.  47, 

'  Le  Clioa-king y  un  des  livres  sacres  des  Chinois,  traduit  par  le  père 
Gaubil ,  et  édité  par  M.  de  Guignes.  Paris ,  1 7  70.  Voir  p.  9. 

»  Il  est  remarquable  que  le  Gihon  ou  VOxus  porte  aussi  ce  même  nom 
Kouey,  Goey  ou  Weih^  qui  est  le  Vek-rond  du  Zeud-avesta.  Voyez  M. 
de  Guignes,  Histoire  des  Huns,  vol.  ii,  p.  90 ,  et  Ic  Sse-ky  en  chinois, 
liv.  cxxni ,  p.  i.  Il  en  résulte  que  le  séjour  des  premiers  hommes,  après 
le  déluge,  devait  ^tre  vers  la  Médie,  V. Arménie  et  la  mer  Caspienne,  qui 
peut-être  alors  se  trouva  formée;  car  elle  est  nommée  dans  le  Zend- 
avesta  la  Grande  Eau  du  Jugement ,  Tchekaet-daÉti. 
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A  IVpoquc  même  de  Chun,  ratmosphère ,  que  le  passage 
d*nnc  comète  éloignée  suffit  pour  vicier  pendant  plusieurs  an- 
nées même  à  l'époque  actuelle  ' ,  n'était  pas  encore  rassereini  ; 
car  on   lit  dans  le  Chou-king  :   «  Lorsque  C  hun  fut   adjoint  à 

•  l'empire,  il  fit  régner  l'ordre  et  l'union  ;  et,  quand  il  fut  cn- 
avoyé  au  pied  des  grandes  montagnes  ,  ni  les  vents  violens  ,  ni  le  ton- 
y>  verre,  ni  la  pluie  ne  le  rebutèrent  jamais  *.  » 

A  l'époque,  où  il  vivait,  l'équilibre  n'était  donc  pas  rétabli 
encore,  entre  les  élémens  bouleversés  ;  et,  comme  il  avait 
choisi  le  grand  Yu  ^B. ,  pour  réparer  les  maux  causés  par  celte 
terrible  inondation  ,  on  voit  un  peu  plus  loin,  Yu,  interpellé 
par  ce  patriarche  ou  cet  empereur  Chun,  lui  dire  : 

«  Quand  la  grande  inondation  s'éleva  jusqu'au  ciel,  quand 
«elle  environna  les  montagnes  et  passa  au-dessus  des  lieux  élc- 
Dvés,  les  peuples  troublés  périrent  dans  les  eaux;  alors  j'em- 
»  ployai  les  quatre  véhicules(ou  moyens  de  transport),  je  suivis  les 

•  montagnes,  et  jeeoupai  les  bois.  Avec  Y,  "e  fis  des  provisions  de 
«grains  et  de  chair  d'animaux  pour  faire  subsister  les  peuples. 
«Dans  toutes  les  parties  du  monde,  je  ménageai  des  lits  pour 
»des  rivières,  et  je  les  fis  écouler  vers  les  quatre  mers.  Au  mi- 
»lieu  des  campagnes,  je  creusai  des  canaux  pour  soulager  les 

•  rivières.  Aidé  de  Tsy,  j'ensemençai  les  terres,  et  à  force  de 
«travail,  on  en  tira  de  quoi  vivre.  On  joignit  (a  chair  des  animaux 
»d  celle  des  poissons  *,  et  les  peuples  eurent  de  quoi  subsister.  Je 
«fis  transporter  des  provisions  aux  endroits  qui  en  manquaient, 

»  Malgré  les  assertions  de  nos  astronomes,  les  comètes,  nomme'es  dans 
le  chinois  comme  dans  toutes  les  anciennes  langues,  astres  malins  ,  ijpfto- 
nier.s,  peuvent  avoir  une  influence  nuisible  sur  l'atmosphère;  il  est  cer- 
tain au  moins  que  des  maladies  de  toule  espèce  ont  régné  et  régnent  en- 
core ,  avant  et  depuis  le  retour  de  la  comète  de  Halley. 

>IJ.  p.  13. 

^  11  est  à  remarquer  que  la  Bible  nous  apprend  que  ce  ne  fut  qu'après 
le  deTuge  que  Dieu  permit  aux  hommes  de  manger  de  la  chair  des  ani- 
maux et  de  celle  des  poissons....  «  Et  terror  rester  ac  tremor  sit  super 

cuncta  animalia  terrée ,  et  super  omnes  volucres  cœli omnes  pisces 

maris  manui  vestrae  traditi  sunt;  et  omne  quod  movelur  et  vivit,  erit 
vobis  in  cibura  ;  quasi  olera  virentia  tradidi  vobis  orania.  Ccnése,  ch.  ix, 
V.  2,  3. 
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»et  en  ayant  fait  des  amas,  Je  fis  faire  des  échanges;  ainsi  l'on 
«eut  partout  des  grains;  ensuite  on  fil  la  division  des  départe- 
»mens,  et  le  gouvernement  s'établit  *.  » 

Kao-yao ,  autre  grand  personnage  cité  avec  Y  et  Tsy,  comme 
formant  les  grands  ministres  de  Chun,  applaudit  ici  à  ce  récit, 
et  l'a  continue  et  donne  de  sages  conseils  à  Chun ,  son  souve- 
rain ;  car  Confucius,  en  rédigeant  le  Chou-king  pour  l'usage  des 
peuples  de  la  Chine,  s'attachait  à  en  effacer  les  faits  qui  ne 
s'appliquaient  nullement  au  sol  actuel  de  l'empire,  et  il  n'y 
conservait  que  les  discours  et  les  exhortations  à  la  vertu. 

Le  chapitre  III  de  ce  livre,  intitulé  Yu-kong  ou  Travaux 
d'Yu,  est  évidemment  une  intercalation,  postérieure  peut- 
être  à  Confucius  lui-même  :  la  partie  australe  de  la  Chine  y  est 
donnée  comme  habitée  et  civilisée,  et  long-tems  encore  après 
notre  ère,  elle  était  dans  l'état  le  plus  sauvage,  et  elle  renferme 
encore  en  ce  moment  des  montagnards  indomptés  !!! 

Arrêtons  ici,  pour  qvielques  instans,  le  cours  de  ces  cita- 
tions d'un  livre  grave,  important,  traduit  par  l'un  des  plus  sa- 
vans  jésuites  et  astronomes  de  la  Cliine,  le  vénérable  P.  Gaubil, 
et  annoté  par  le  célèbre  M.  de  Guignes,  l'historien  des  Huns; 
livro  que  lisent  cependant  bien  peu  de  personnes,  même  parmi 
les  savans,  parce  qu'il  a  le  défaut,  si  grave  en  ce  jour,  d'ins- 
truire sans  être  récréatif;  et  voyons  de  quelle  manière  Jasèphe , 
qui  connaissait  des  auteurs  que  nous  ne  possédons  plus,  qui 
d'ailleurs  était  de  la  même  race  que  Moïse,  nous  parle  de  ce- 
déluge,  si  clairement  mentionné  dans  les  livres  apportés  et  con- 
servés en  Chine. 

Voici  ce  qu'il  nous  en  dit,  après  avoir  raconté  les  principales 
circonstances  de  ce  grand  événement,  à  peu  près  dans  les 
mêmes  termes  que  Moïse  : 

«Tous  les  historiens,  môme  barbares,  parlent  du  déluge, 

»  Id.  ch,  V,  p.  35.  Il  est  encore  fait  mention  deux  fois  du  déluge  dans 
le  Chou  king ,  la  1  '«  (pag-  1 5)  où  il  est  dit  cjue  Chun  «  mit  des  marques  et 
»  des  signaux  à  12  montagnes,  et  creusa  des  caneauxpour  l'e'coulement  des 
veaux.  »  La  2'  (pag.  2G)  où  ce  même  patriarche  dit  à  son  ministre  Yu  : 
«  Quand  nous  eûmes  tant  à  craindre  de  la  grande  inondation.,..,  voua 
>»  rendîtes  les  plus  grands  services ,  etc.,  ch.  m,  p.  26. 
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«et  entre  aulies  Bérose,  chaldéen;  voici  ses  paroles  :  «  On  dit 
jt  que  l'on  voit  encore  des  restes  de  l'arche  sur  la  montagne  des  Cor- 
ndyciis  (les  Cvirdcs?)  en  Arménie,  et  quelques-uns  apportent  de  ce  lieu 
•  des  morceaux  de  bitume  dont  elle  était  enduite ,  et  s'en  servent  comme 
»d'un  préservatif  (o\\  plutôt  pour  en  faire  des  expiations)  '.  » 
»  Hiéronyme  égyptien  qui  a  écrit  sur  les  antiquités  des  Phéniciens, 
nUInaséas  et  plusieurs  autres  en  parlent  aussi;  Nicolas  de  Da- 
nmas  %  dans  le  96*  livre  de  son  histoire  en  parle  en  ces  termes  : 
«  Il  y  a  en  Arménie,  dans  la  province  de  Minyade  une  haute  mon- 
rtiagne  nommée  Baris,  où  l'on  dit  que  plusieurs  se  snunlrent  durant 
»  le  déluge  ;  et  qu'une  arche,  dont  les  restes  se  sont  conservés  pendant 
9 plusieurs  années ,  et  dans  laquelle  un  homme  s'était  enfermé,  5'a/'- 
rêta  sur  le  sommet  de  cette  montagne  '.  » 

Josèphe  parle  ensuite  des  trois  fils  de  Noé,  et  il  dit  :  «  Scm, 

sri  fxéooç  Ti  eivKi'  y.xi  -/o^t^ctv  tivkç  tjj;  ùafj>cii.lrov  ù(f(/.ipoZvT«;.  X^wvrat 
^6  p«)vt(TT«  oî  KvrpMnoi  T(û  •AOp.i^opé-'JMTzpôç  Tovi^  ù.TzorpoTziù.Tp.ovç.  Josèphe f 
édit.  grecque.  Oxoniœ  f  1700,  ch.  ni,no6. —  Traduct.  française  in-i2  , 
no  i3,  p.  i3. 

*  Nicolas  (le  Damas  vivait  du  lems  de  l'empereur  Auguste  dont  il  fut 
l'ami  ;  il  avait  compose  une  histoire  universelle  tn  l^^i  livres,  dont  il  nous 
reste  quelques  fragmens.  Voir  ses  œuvres  recueillies  par  Orelli  ;  Leipsik, 
180i  ,  et  le  supplément  public  en  1 81 1. 

'  '^  EffTtv  ÛTrèjO  Ti^v  MtvuaJa  p-iju.  opoç  x«t«  rr,v  Apps-jixv,  îiûpti;  Xsjo- 
fiêvov*  etç  0  Ttollovi;  auu.yu^  cvtkç  èm  ro\t  -/«T«x)>uc-p.oû  16')  0^  'é/zt  -Kepi- 
GOiOrjVKt'  X«î  TIV«  STTt  ^«J3V«X0V  Oy^ovpsvov,  ÈttÎ  Tr,v  ùy.pôipziuv  oazÙml'  vm 
T«  \iiyMa.  Twv  çû),wv  i-Ki  izolù  awSijvxt.  Josèphe,  Aniiquitès  judaïques , 
Oxford;  T700,  liv.  i,  ch.  3,  v.  6. 

On  retrou\e  ailleurs  que  dans  le  Cliouldug ,  des  traces  du  déluge. 
Voyez  le  grand  dictionnaire  Tchin-tscutong,  caractère  ^ÇtT  Tclia  ,  et 
Morrisson  Dictionnaire  Tonique ,  no  4  ,  p.  1  ,  sur  ce  même  caractère  Cha, 
ou  Tcha.  \~\  Kuu  '^T  tcha ,  est  le  nom  d'un  radeau  ou  na\  ire  en 
poutres  équarries,  sens  de  Kuu,  qui  flottait,  dit-on,  sur  la  mer  d'occident, 
à  l'époque  du  déluge  lYYao.  Les /4n«rt/(?s  ont  observé  ailleurs  (  tom.  y, 
p.  375),  d'après  lîryant,  que  le  caractère  Barque,  et  celui  de  Navigation' 
luureuse,  où  entre  le  nombre  huit ,  renfermaient  un  souvenir  du  déluge. 
Voir  la  note /(. 
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»Cham  et  Japhet,  qui  étaient  nés  cent  ans  avant  le  déluge ,  furent 
))  les  premiers  qui  ffuittircnt  les  montagnes  pour  liabiler  dans  les  plai- 
gnes,  ce  que  les  autres  n'osaient  faire,  étant  encore  trop  effrayés  de 
»la  désolation  universelle  qui  avait  été  causée  par  le  déluge  ;  mais  les 
•  fils  de  Noé  les  animèrent  par  leur  excnoplc  à  les  imiter;  et  ils 
«donnèrent  le  nom  de  Sennaar  (c'est-à-dire  terre  de  Sen  ou 
»Tsin  ^ip:  '  Assp-ie),  à  la  première  terre,  où  ils  s'établirent  '.  » 
•  Josephe  nous  décrit  donc  ici  le  déluge,  presque  avee  les  mêmes 
circonstances  que  les  livres  apportés  en  Chine;  on  y  voit  les 
liommes  elVrayés  habiter  sur  les  montagnes ,  et  les  fili  de  Noé, 
participant  à  la  confiance  en  Dieu  de  ce  saint  patriarche,  s'ef- 
forcer de  les  secourir,  et  de  leur  donner  l'audace  d'habiter  en- 
core dans  les  plaines  *. 

•  Voyez  notre  flissertation  sur  le  Ta-tsin  ,  nom  donné  également  à  l'As- 
syrie ,  ou  graude  Syrie ,  et  à  la  Judée  ,  ou  Sj'vic  .  c'est-à-dire  ,  petite  As- 
syrie. —  Pays  lie  y^^  Tsin ,  c'est-à-dire  des  Ccréalcs  conservées  par  la 
famille  de  Noé,  et  de  la  Croix  à  adorer.  Cette  dissertation  se  trouve  dans 
le  n»  70,  tome  xn  ,  page  2i5  des  Annales. 

'  Id',  eh.  IV,  n»  1 ,  p.  16. 

^  Nous  remarquerons  que  Josèphe  scmL'e  sui\re  ici  la  tradition  des 
Orientaux  ,  qui  aduietlcnt  dans  l'arcLe  soixante-douze  personnes  ,  outre 
la  i'amille  de  huit  personnes  ,  laraille  par  excellence  ,  ccUede  Noé;  on  peut 
consulter  (/7/er6c/oî,  article  Nouk  ou  A'j^,p.  677,  in-t^',oùilcite  !e  bourg 
de  Ttiamanin  au  pied  des  monts  Gordiens,  dans  YArménie  majeure,  du 
côté  qui  regarde  la  Mésopotamie ,  et  dit  que  son  nom  ,  en  arabe  ,  signifie 
quatre-vingts  ,  parce  que  là  ,  quatre-vingts  personnes  sortirent  de  Verdie, 
après  le  déluge.  Or,  dans  notre  dissertation  sur  Vor\^ine  àcs  peuples  du 
plateau  de  Bogota,  en  Amérique,  nous  a\ons  déjà  cité  la  page  3  de  la 
grammaire  japonaise  du  P.  Rodrigucz,  où  il  est  dit  :  que  le  nombre  des 
souches ,  ou  noms  de  famille ,  est  encore  de  quatre-vingts  au  Japon  ".  En 
Chine,  également,  les  cent  noms  de  famille,  jll|  Pe  frHT  stMg,  indiquent 
avec  un  léger  accroissement,  le  nombre  primitif  des  familles,  entre  les- 
quelles les  mariages  étaient  prohibés,  et  qui  ont ,  dit-on,  peuplé  le  royaume 
du  milieu  ,  c'est-à-dire  la  Terre.  C'est  conformément  à  ces  traditions  sur 
Y  Arche ,  que  Ici  Arabes  font  remonter  plusieurs  de  leurs  personnages  an- 
tiques ,  à  des  familles  autres  que  celle  de  Noé  ;  ce  qui  se  retrouve  égale- 
rrient  dans  les  livres  anciens  conservés  en  Chine ,  et  ce  que  la  Bible  elle- 

'  Celte  dissertation  a  été  insérée  dans  le  n<'  56  .  t.  x ,  p.  8 1  des  Annales; 
la  citation  de  Rodriguez  se  trouve  à  la  page  1 00. 

ToMExv.— N'Bç).  1857.  25 
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Oh  sent  qu'ici  nulle  date  précise  ne  peut  être  indiquée,  la 
terre  avait  pu  se  repeupler,  depuis  le  déluge;  mais  c'était 
dans  les  grottes  des  hautes  montagnes  que  les  hommes  avaient 
fixé  leur  séjour.  On  a  retrouvé  de  ces  grottes  en  Arménie, 
dans  le  Caucase  indien  ' ,  en  Abyssinie  et  môme  dans  la  Chine. 
L'on  peut  voir  les  conjectures  qu'émet  Bruce  en  parlant  de  ces 
grottes,  dans  son  vov^age  eu  Abyssinie  ;  il  nous  suffit  de  dire  ici, 
que  les  livres  chinois  désignèrent  ensuite  plus  spécialement, 
sous  le  nom  de  Miao-tse,  ceux  qui  persistèrent  à  habiter  dani 
les  grottes,  et  y  devinrent  presque  sauvages;  il  paraît  même  que 
cette  race  n'est  pas  entièrement  perdue,  et  qu'on  en  voit  en- 
core non  loin  de  Canton. 

Déjà  ces  peuples  Miao  avaient  été  connus  avant  le  déluge; 
voici  en  effet  ce  que  nous  en  dit  le  Chou-king,  dans  le  livre  sur 
la  punition  des  crimes  que  fit  écrire,  de  l'an  1002  à  94/5  le  toi 
des  Tctieou.^  Mou-vans  ou  le  roi  de  paix,  signification  du  nom  de 
Salomon  en  hébreu,  roi  dont  la  justice  est  encore  célébrée  dans 
tout  rOn'ent.  Il  est  d'autant  plus  important  de  faire  attention  à 
ce  passage,  que  ce  sont  peut-êlie  les  seuls  documens  qui  nous 
restent  sur  les  désordres  des  peuples  anté-diluviens. 

ft  Selon  les  anciens  documens^  dit  le  roi  (car  ici  c'est  Moa- 
■uvang  lui-même  qui  parle)  Tchy-yeou  (c'est-à-dire  Satan') 
«ayant  commencé  à  exciter  des  truvibles,  tout  fut  rempli  de 
«brigands;  et  partout  on  ne  vit,  au  lieu  d'un  peuple  jusque  là 
«innocent,  que  des  scélérats,  des  fourbes,  des  voleurs  et  des 
•  tyrans  qui  parurent  de  tous  les  côtés. 

«Le  chef  des  Miao,  ne  se  conformant  pas  à  la  vertu,  ne  gou- 
«verna  que  par  les  supplices  les  plus  affreux,  et  les  étendit 
«même  jusque  sur  ceux  qui  n'étaient  pas  coupables.,.. 

oOn  n'entendait  que  juremens  et  imprécations;  le  bruit  de 
»tant  de  cruautés  exercées,  même  contre  les  innocens,  vint 

même  semLle  indiquer  ,  quand  elle  parle  des  Hénacim  ,  des  Réphaim ,  des 
Jîmim  ,  des  Zuzi:n  ,  et  des  Zonzommim  ,  races  de  Géants  et  de  Scélérats  , 
d'une  toute  auUe  origine  que  la  famille  de  Noé  ,  qui  partout  les  exter- 
mina. Voyez  Genèse,  xiv ,  5,  et  Deutéronome ,  ii,  10  et  1  I  ;  20  et  21. 

'  A  rentrée  du  Paropaviisus  ,  Burncs ,  à  Eamian  ,  ville  antique,  vient 
d'en  ^oir  une  montagne  toute  criblée,  avec  deux  colosses  immenses  tail- 
lés dans  le  même  rocher. 

'  Voyez ,  p.  cxxvii ,  Disc.  prêt,  du  Cliou-Ving. 
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k  jusqu'en  haut.  Le  Souverain  Scigncwr  {Changty)  jeta  les  3  eux 
«siu-  les  peuples,  et  n'y  vit  plus  aucune  trace  de  vertu  "... 

»  L'auguste  Maître  eut  pitié  de  tant  d'innotens  condamnés 
»  injustement;  il  détruisit  Miao,  et  ne  voulut  plus  qu'il  suhsis- 
V'tiit. 

»I1  ordonna  à  Trliong  et  à  Ly  (sortes  d'archanges)  de  couper 
«les  communications  du  ciel  avec  la  (erre  (c'est-à-dire,  dit  en 
«note  le  P.  Ganbil ,  de  mettre  fin  à  la  magie  et  aux  prestiges), 
»  et  il  n'y  eut  plus  ce  qui  s'appelait  arriver  et  detcendre  ;  les  prin- 
»ces  elles  sujets  suivirent  les  règles  qu'ils  devaient  garder,  et 

•  l'on  n'opprima  plus  les  veuves,  ni  les  Orphelins.  ... 

»  L'auguste  Mailre  donna  ses  ordres  aux  trois  Heoa  (c'est-à- 
»dire  aux  trois  princes)  afin  qu'ils  fissent  connaître  son  aflec- 
stlon  pour  le  peuple. 

nPe-y  publia  de  sages  réglcmens,  et  en  conigeant  les  peu- 
»ples  les  empêcha  d'être  de  nouveau  châtiés. 

»  Yu  remédia  aux  maux  de  l'inondation  ,  et  assigna  de 
n  nouveaux  noms  aux  rivières  et  aux  montagnes. 

»  Tsy  donna  des  régies  pour  labourer  et  ensemencer  les 
«terres,  et  l'on  sema  toutes  sortes  de  grains. 

«Ces  trois  J^éou  (ou  princes)  étant  venus  à  bout  de  leurs  en- 
streprises,  le  peuple  ne  manqua  de  rien. 

»  Enfin  le  nihnstre  {  Kao-yao)  se  servit  des  cîiâtimens  pour 
«maintenir  les  hommes,  et  leur  apprendre  à  respecter  la 
»  vertu  '.  B 

Ces  passages  remarquables  du  Cliou-king,  et  que  discute  le 
P.  Gaubil ,  dans  de  savantes  notes,  nous  semblent  d'autant 
plus  l'rappans  que  dans  le  livre  de  la  Sagesse,  attribué  généra- 
lement à  Salonion  (c'est-à-dire  au  Mou-xang  des  Chinois, 
visité  comme  le  fut  Salomon  par  une  reine  étrangère),  le  dé- 
luge est  également  rappelé,  et  qu'on  y  dit  :   «  Lorsque  l'injuste 

•  dans  sa  colère,  se  sépara  de  la  sagesse  ,  il  périt  mallieureuse- 
»ment  par  la  fureur  qui  le  rendit  le  meurtrier  de  son  frère  '•>  ;  et 

'  Comparez  ceci  avec  ce  que  nous  rapporte  Platon  des  crimes  des  Al- 
lauies  :  voyez  aussi  la  traduction  anglaise (  Oxford,  1821  )  du  U\  re  attri- 
bue à  Hénoch,  et  rapporte  par  Brace  d'Abyssinie. 

'  Chou-king  ,  IV  part. ,  ch.  27  ,  p,  291 . 

'  Nous  verrons  que  r— '    Ky ,  est  un  des  noms  de  Cain,  et  il  signifie 
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«lorsque  ie  déluge,  à  cause  de  lui  (ou  de  sa  race  corroriî- 
»pue)  inonda  la  terre,  la  sagesse  sauva  encore  le  monde  , 
«ayant  dirigé  le  juste  (sur  les  eaux)  par  un  méprisable  bois  '.  » 

Les  rapports  entre  la  Bible  et  les  livres  conservés  en  Chine, 
quant  au  déluge ,  envoyé  de  Dieu  pour  pvuiir  les  hommes  en- 
traînés au  crime,  par  la  race  de  Caïn  ,  ou  de  l'injuste,  ne  nous 
paraissent  donc  pas  pouvoir  être  contestés,  d'après  les  divers  mor- 
ceaux que  nous  venons  de  citer;  il  est  évident,  en  effet,  que 
ces  primitifs  empereurs,  ces  trois Heoiis  ou  princes,  ce  ministre 
célèbre,  qui  réparent  les  maux  du  déluge,  qui  exécutent  plus 
spécialement  les  ordres  de  Dieu,  ne  peuvent  être  que  les  fils  et 
petits-fils  de  Noé;  caria  Bible,  également,  nous  cite  Chanaan , 
en  même  tems  que  Sem,  Cham  et  Japhet ,  c'est-à-dire  quatre 
principaux  personnages;  et  la  longue  vie  des  hommes,  à  celte 
époque,  rend  la  distinction  des  générations,  presque  nulle. 

Mais,  nous  dira-t-on  ,  quel  est  Noé,  parmi  ces  divers  per- 
sonnages, et  comment ,  puisque  le  C/iou-k'ing  ne  commence 
qu'avec  le  déluge,  pourrcz-vous  nous  faire  remonter  jusqu'à 
Adam  ,  et  à  ses  fils,  qui  ont  dû  être  si  célèbres,  dans  le  sou- 
venir de  tous  les  peuples  ? 

Dans  notre  Essai,  publié  en  1826,  nous  avions  cru  que  Cliun, 
donné  comme  un  homme  de  rang  obscur,  mais  d'une  haute 
vertu,  et  qui  après  le  déluge  ,  offre  le  sacrifice  augusic  nommé 
Louy,  au  Souverain  Seignear  [Chang-ty)  'y ne  pouvait  être  que 
Noé.  La  généalogie  qu'on  lui  donne  dans  le  Chy-pen,  ou  livre  des 
générations,  et  dans  toutes  les  histoires  de  l'ancien  monde,  ap- 
portées et  conservées  en  Chine,  nous  avait  encore  confirmé 
dans  cette  idée;  car  on  le  place  ,  précisément,  à  la  neuvième 
génération  après  Hoang-ty,  ou  l'homme  formé  de  terre  jaune  ou 
rouge,  c'est-à-dire  après  ^(/rt?n,  dont  le  nom  ûn»S,  a  exactement 
la  même  signification  en  hébreu. 

Iiominis  appetitus  rationi  non  coiiformis.  Voir  n^  239^,  clef  ^9',  Dict. 
chinois  latin  du  P.  IJ,  de  Gleaioiia. 

1  Ab  hâe  ut  recessit  injustus  in  ira  suA  ,  per  irara  homicidii  fralcrni 
deperiit.  Propter  quem ,  cùm  aqiia  dclerct  Icrram ,  sanavit  îtcrurn  sa- 
pienlia,  pcr  coûlcmplibilc  lignurn  jiislum  gubernans.  Sagesse,  chap.x, 
V,  3  et  i . 

'  Voir  Choii-l>ing,  i'»-  part,,  ch.  2,  p.  13. 


ET   DE   CELl.I    DE    LA    DIBLE.  393 

Mais  lie  nouvelles  n'-flcxions  nous  montranl  (jnc  le  ilKluge 
(levait  èlrc  remonté  avant  Yao,  pui.S(jue  celui-ci  est  le  i"  em- 
pereur après  ce  désastre,  nous  n'avons  pu  reconnaître  i\oé  y 
que  dans  le  patriarche  ou  l'empereur  Tj-ko  ,  qui  est  donné 
comme  étant  le  père ,  fort  célèbre  aussi  par  ses  hautes  vertus , 
des  patriarches  Yao,  Tsy  etSie,  jjatriarches  que  nous  venons 
de  citer,  comme  présidant  à  la  réparation  des  maux  causés 
par  le  déluge,  dans  les  fragmens  du  Chou-king,  que  nous  avons 
copiés. 

En  effet,  le  Ly-tay-ky-sse ,  célèbre  chronologie  faite  par  ordre 
des  derniers  empereurs  de  la  Chine,  et  conservée  au  cabinet  des 
manuscrits,  à  la  bibliothèque  Royale  de  Paris,  commence  son 
histoire,  par  cet  empereur  Ty  <^  ko  ^^,  dont  le  nom  si- 
gnifie, le  Ty ,  ou  le  patriarche,  nommé  Ko ,  c'est-à-dire  axerti 
de  Dieu  avec  une  grande  sollicitude,  nom  qui  convient  parfaite- 
ment à  Noé,  d'après  ce  que  nous  en  dit  la  Bible. 

11  se  nomme  en  outre,  Kao  Ja  sin  -y-  chy  ^r,  ou  celui 
<lont  la  famille  {Chy)  éprouve  de  grandes  angoisses,  sens  de  Kao- 
sin.  Il  est  père  d'un  fils  coupable  et  exilé ,  nommé  ^^  Tchy , 
et  qui  doit  être  Cham,  ou  Chanaan.  Enfin  les  traditions  les  plus 
antiques^  disent  que  Kong-kong  [d,\\\ve  nom  de  Tchy-yeou  ou 
Satan)  causa  le  déluge  sous  Kao-sin,  mais  fut  ensuite  précipité 
dans  l'abyme. 

Il  est  donc  évident,  par  toutes  ces  raisons,  que  le  patriarche 
averti  avec  sollicitude,  ou  Ty-ko  ;  l'homme  aux  grandes  angmsses , 
ou  Kao-sin,  ne  peut  être  que  j\oé. 

Mais,  ce  qui  le  démontre  encore  mieux  ,  c'est  que  Noé,  étant 
le  grand  père  de  quinze  chefs  de  peuples  ,  d'après  la  Bible,  sa- 
voir des  cinq  fils  de  Sein  ,  des  trois  fils  de  Cham  quand  ou 
réunit,  comme  le  font  divers  auteurs  ,  Phuih  à  Misrnim  .  et  des 
sept  fils  de  Japhet ,  nous  fournit  encore  un  nouveau  rappro- 
chement avec  Ty-ko  ou  Kao-sin.  Eu  effet,  le  Ly-tay-ky-sse 
nous  donne,  dans  ses  premières  tables,  un  tableau  fort  hupor- 
tant  et  fort  curieux,  où  l'empereur  Ty-ko  se  montre  égale- 
ment comme  le  père  de  quinze  en  fans,  tiges  des  peuples  di- 
vers, 8t  qui  ont  pu  aussi  n'être  que  ses  petits-fils. 

Retrouver  ce  tableau  des  fondateurs  des  nations  après  le  dé- 

'  Voir  p.  cviii.  Disc.  /d^L  du  Clwu-kiug. 
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lu£CC,cn  Pci'ic,  dans  le  Boundehescli,  où  '  Auqaetil,  qui  recon- 
naît Ercvak  pour  Aoe,  nous  do!ine  ce  patriarche  comme  père 
de  quinze  fils,  fondateurs  de  peuples,  et  dont  les  trois  aînés 
dans  chaque  race  y  sont  spcciaUinmi  noimncs  .  est  déjà,  ce  nous 
semble,  une  chose  assez  remarquable,  pour  montrer  que  la 
Bible  nous  offre  la  seule  et  véritable  histoire  du  monde. 

Mais,  bien  plus  encore,  retrouver  ces  mêmes  tables  de  la 
Bible  et  du  Ly-tay-kv-sse  chinois,  dans  les  annales  des  ^Z' 
teques  du  Mexique,  est  une  chose  non  moins  frappante,  et  qui 
seule  suffirait  pour  démontrer  que  des  colonies  ont  é[é  en- 
Yoyées  dans  l'Amérique  du  nord,  ou  le  Fou  ^-P  sang  3i^ ,  par 
les  peuples  à  écriture  hiéroglyplûque,  arrivés  en  Chine  ^ 

Qu'on  ouvre  en  effet  GcmeUi-Cureri  ^,  et  l'on  y  verra  une  cu- 
rieuse peinture  mexicaine  du  déluge,  reproduite  depuis  par 
M.  de  Humholdt,  et  que  nous  engageons  M.  Bonnetty,  à  publier 
de  nouveau ,  car  elle  est  trop  peu  connue  encore  4, 

Cette  peinture  représente  ,  en  hiéroglyphes  analogues  à  la 
fois  à  ceux  des  Egyptiens  et  à  ceux  conservés  en  Chine,  mais 
là  peu  à  peu  allérés  .  l'origine  et  la  migration  des  Aztèques. 

On  y  voit  Cox-cox  ou  Noé ,  avec  sa  femme,  flottant  sur  le  ra^ 
deau  ou  l'arche,  citée  en  Chine  sous  le  nom  de  jzl  Kuu  q' 
icha,  et  au-dessus  de  la  terre  inondée  où  flotte  ce  radeau,  se 
trouve  un  oiseau  tel  que  le  phénix,  ancien  type  hiéroglyphique 
du  Messie  ou  du  Verbe,  qui  distribue  des  langues  aux  hommes 
jusqu'alors  muets,  qui  vivaient  avant  le  délnge  ,  et  dont  les 
générations  successives  semblent  marquées  par  le  nombre  de 
dix  environ  ,  des  hommes  de  ce  groupe  supérieur  ', 

i  Zend-Avcsin  ,  p.  3S0  ,  t.  n, 

*  Voyez  noire  Dissertation  sur  l'origine  arabe,  japonaise  et  basque,  dci 
peuples  de  Bogota  en  Amérique ,  iasérée  dans  le  t.  x  des  Annales  ,  p.  81, 

i  P.  39  ,  t.  M. 

4  Nous  espérions  pouvoir  donner  clans  ce  Numéro  ce  curieux  monu- 
ment des  annales  des  peuples  de  l'Amérique  ;  mais  la  traduction  de  Ton- 
vrage  de  Gemelli  Carcri  ne  se  trou^aat  pas  à  la  bibliolhcque  Royale  de 
Paris,  nous  sommes  forcés  de  le  renvoyer  au  prochain  Numéro. — Nous 
y  joindrons  les  explicalious  «le  M.  de  Hurabnldt. 

*  On  y  verra  plulot ,  nous  le  pensons ,  les  huit  pei'sonnes  sauvées  do 
{'Arche,  (-;{  recomment.ant  à  peupler  et  à  civiliser  le  monde. 

i^No'.e  du  Directeur.  ) 
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Puis,  au-dessous  du  plan  où  est  figuré  Cox-cox  ^ ,  le  No(; 
Mexicain  ,  c'est  à-dire  t^idenimcnt  apri-s  le  déluge  .  se  trou- 
vent quinze  hommes  fort  grands,  en  deux  groupes  de  cinq  et 
de  dix,  portant  chacun  leur  nom  écrit  en  hiéroglyphes  au- 
dessus  de  leur  tête  ,  et  ouvrant  la  marche  des  Aztlqaes. 

On  dirait  une  peinture  des  grottes  de  l'antique  Egypfe.  Or  il 
est  évident  que  ces  quinze  géants,  postérieurs  à  Cox  -  cox , 
l'homme  du  déluge  américain,  ne  peuvent  être  que  les  quinze 
pelits-fils,  que  la  Bible  donne  à  A'oc  ;  que  la  Perse  attribue  à 
Erevak;  que  la  Chine,  enfin  ,  présente  comme  issus  deTj-/^o  ou 
de  Noé,  et  nous  a  seule  conservés,  avec  une  forme  hiérogly- 
phique accessible  encore  à  nos  méditations,  et  qui  pourra 
occuper  long-tems  l'Allemagne  studieuse  et  grave,  quand 
enfin  elle  abandonnera  les  Mythes  Indiens ,  pour  s'occuper 
des  réalités  de  la  Chine. 

11  serait  superflu  d'insi.-ter  encore  et  de  dire  par  exemple, 
que  parmi  ces  fils  ou  petits-fils  de  Tj-Ao ,  huit,  qui  sont  sur- 
nommés les  huit  Y  lien,  ou  les  huit  grands  hommes,  sont  donnés 
spécialement  comme  frères ,  ce  que  la  Bible  nous  montre 
aussi,  dans  les  sept  à  huit  fils  de  Jap/iet  ;  et  ce  qu'indique  éga- 
lement le  Boundelicsch  '^,  quand  des  quinze  fils  de  Erevak,  il  en 
dislingue  neuf,  qvii  franchissent  les  montagnes,  et  vont  occu- 
per les  Isles  des  imtions  ,  comme  le  dit  la  Bible ,  en  parlant  des 
sept  ou  huit  fils  de  Jap/iet ,  tige  des  races  pastorales. 

Les  bons  esprits  sentiront  la  force  de  tous  ces  rapnrochc- 
mens  :  et  ces  premières  bases  étant  admises,  il  nous  sera  facile 
maintenant,  d'arriver  aux  tems  qui  ont  précédé  le  déluge,  que 
nous  attestent  un  si  grand  nombre  de  peuples ,  et  que  nient 
seulement  ces  matéiinlistes,  qui  voudraient  que  la  Divinité  ne 
songeât  jamais  à  punir,  même  en  ce  monde,  la  perversité  de 
certains  hommes. 

Le  chev.  de  Pabavet, 

>  En  écrivant  le  nom  de  Ty-ko  "ip  Aou  Ê-î  ko ,  c'csl-à-tlire  L'ancien 

Ko ,  l'homme  ancien  averti  de  Dieu ,  on  obtient  presfjiie  eu  chinois ,  même 
ce  nom  du  ISoé  mexicain  ,  ou  de  Cox-cox. 

'  Voyez  Anr|uelil ,  Zend-Avesta  ,  t.  ii ,  p.  3S0. 
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Ihwvdici  ci  fîli'fanijcs. 


EUROPE. 

FRANCE.  PAI»IS,  Enseif^ncmcni  scientifique  de  la  Sorbojinc  et  du 
(Collège  de  France. — L'extension  qu'ont  prise  les  e'tudes  dans  les  ciificrens 
etablisseraens  de  province ,  la  ferveur  avec  laquelle  on  se  porte  en  ce  mo- 
ment vers  toutes  les  e'tudes  archéologiques  et  philologiques,  nous  font 
un  devoir  de  faire  connaître  d'une  manière  complète  à  nos  lecteurs  les 
diffcrens  cours  qui  se  font  à  Paris.  On  y  \  erra,  malgré  les  lacunes  «jui  s'y 
font  remarquer ,  malgré  même  l'absence  de  plusieurs  noms ,  «{ui  ont  con- 
tracte la  funeste  habitude  de  se  faire  remplacer  (remplacement  que  conime 
catholiques  nous  regrettons  bien  racdidcrcment),  on  trouA  era,  dis-;o,  ((u'il 
n'est  pas  de  pays  où  IcS  sciences  et  les  lettres  soient  plus  en  progrès ,  et 
où  les  jeunes  gtus  puissent  trouver  plus  de  secovu's  pour  s'instruire. 

ENSEIG?fEME.NT   DE  LA   S0P.I50>:?fE.— Faculto  des  lettres. 

LitUrature  grecque.  — M.  Iiorsso^îADE  ,  professeur;  jNI.  Jules  David, 
professeur  suppléant ,  expliquera  le  huiiiome  livre  d'/Jcrot/o/e  (les  lundis 
et  jeudis  ,  à  .S  heures). 

Eloquence  latine.  —  M.  Le  Clerc  ,  professeur  ;  M.  Charpentier,  pro- 
fesseur suppléant ,  traitera  de  la  littérature  latine ,  tant  sacrée  que  profancy 
un  second  et  troisième  siècle  (les  mercredis  et  samedis  à  JO  heu i es  et 
demie). 

Poésie  latine.  —  M.  Patin  ,  professeur ,  exposera  Y  histoire  de  la  poésie 
latine  au  tevis  cF Aunuste,  et  s'occupera  particulièrement  de  Virgile  cl 
(Y Horace  (les  mardis  et  vendredis  ,  à  10  heures  et  demie). 

Eloqicuce  française.  —  !\L  ^  iLr.EMAiN,  professeur;  INL  GÉRUZEZ  ,  pro- 
fi'sseur  suppléant,  fera  Y  histoire  de  la  littérature  en  France  pendant  la 
première  moitié  du,  dix-septième  siècle  (les  jeudis  à  1 1  heures  ,  et  les  ven- 
dredis à  9  heures). 

Poésie  Française.  —  M,  SAiNT-'MARr,  CtIrardin  ,  professeur ,  fera  Yhis- 
taire  de  lu  littérature  en  France  nu  dix-liuiticme  siècle  (les  lundis  à  1  I  licu- 
rcs ,  et  les  mardis  à  8  lieures  et  demie  ). 

Philosophie.  —  M.  JouFFr^OY  ,  professeur,  après  avoir  tracé  les  cadres 
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A' an  cours  de  PsycliologU' ,  exposera  fjueîijues-uncs  des  parties  de  ccUc 
science  (les  mardis  et  vendredis  à  midi  ). 

Histoire  de  la  philosophie  ancienne.  —  M.  Cousin  ,  professeur  ;  M.  Po- 
nET ,  professeur  suppléant,  traitera  Acs  cotnmencemens  delà  philosophie 
grecque,  et  particulièrement  de  l'Eco/c  Ionienne  (les  mercredis  à  9  heures, 
et  les  samedis  à  midi]. 

histoire  de  la  philosophie  moderne.  — M.  Royer-Collard  ,  professeur. 
L'ouverture  de  ce  cours  sera  prochainement  annoncée. 

Histoire  ancienne.  —  IM.  Lacretelle  ,  professeur,  autorisé  à  traiter  de 
Y  histoire  moderne,  présentera  le  tableau  liistoricjue  du  dix-huitiême  siècle 
(  les  jeudis  à  1  heure  un  qurrt  ). 

Histoire  moderne.  —  M.  GuizûT  ,  professeur  ;  M.  Lenormant  ,  profes- 
seur suppléant,  autorisé  à  traiter  de  V histoire  ancienne,  continuera  d'ex- 
poser \es  origines  de  la  civilisation  grecque ,  et  spécialement  l'histoire  des 
Phéniciens  (les mardis  et  vendredis  à  5  heures). 

Géographie. — M.  GuiGsiAUT,  professeur,  exposera  l'histoire  de  la 
Géographie  des  Gvecs  dans  ses  rapports  avec  celle  de  leur  littérature,  de 
leur  civilisation  et  de  leur  science,  jusqu'au  tems  d'Alexandre  (les  mer- 
credis et  samedis  à  1  heure). 

Littérature  étrangère.  — M.  Fal'Riel,  professeur,  exposera  l'histoire  de 
la  Littérature  espagnole,  depuis  ses  origines  jusqu'à  la  fin  du  dis-huitii^mc 
siècle  (les  lundis  à  1  heure  et  demie). 

Collège  royal  de  francs. 

Premier  trimestre.  —  M>I.  les  lecteurs  et  professeurs  royaux  ont  ou- 
vert leurs  cours  le  lundi  27  novembre  183". 

Astronomie. —  M.  BiSET  commencera  un  cours  (Castrcnomie  (les  mar- 
dis ,  jeudis  et  samedis  à  10  heures  et  demie). 

Mathématiques.  —  M.  Lacroix,  membre  de  l'Institut,  Académie 
royale  des  sciences,  exposera  les  recherches  faites  par  les  géomètres  sur  les 
intégrales  définies  (les  mardis  et  samedis  à  9  heures  et  demie). 

Physique  générale  et  mathématique.  —  !M.  BiOT  ,  membre  de  l'Institut , 
Académie  royale  des  sciences  ,  ou  ,  en  son  absence ,  >î.  Liouville  ,  ex- 
posera les  méthodes  générales  d'intégration  qui  servent  dans  les  problèmes 
de  phvsique  malhémalique  (les  mardis  et  jeudis  à  I  hetire  ). 

Physique  générale  et  expérimentale. — M.  Savart,  membre  de  l'Inslitut, 
Académie  des  sciences  ,  traitera  de  Yacoustique  (les  mardis  et  vendredis 
à  1  (  heures  ) . 

Médecine. — M.  Magendie  ,  membi'e  de  l'Institut  ,  Académie  des  scien- 
ces et  de  l'Académie  de  médecine  ,  continuera  Y  histoire  des  phénomènes  de 
ta  vie  (les  mercredis  et  vendredis  à  f  I  heures  \ 

Chitrtie.  -   M.  Thénard  ,  membre  de  l'Institut ,  Académie  royale  des 


398  NOUVELLES   ET   MÉLANGES, 

sciences,  ou,  en  son  absence,  M.  Pelouze  ,  traitera  de  Vanalj'sc  chimi- 
que (les  mercredis  et  vendredis  a  10  heures  et  demie). 

Iliitoire  naturelle.  —  M.  Elie  de  Beaumont,  membre  del'Inslitut,  Aca- 
démie royale  des  sciences,  traitera  des  principes  fondamentaux  de  la  géo- 
logie, et  en  fera  l'application  à  l'histoire  de  quelques-unes  des  révolu- 
tions de  la  surface  du  globe  (  les  mardis  ,  jeudis  et  samedis  à  I  heure  et 
demie  ) . 

Droit  de  la  nature  et  des  gens.  —  M.  de  Portets  traitera  du  droit  natu- 
rel (  les  lundis  et  mardis  à  8  heures). 

Histoire  et  morale.  — M.  Letronne,  membre  de  l'Institut,  Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres,  exposera  V histoire  des  découvertes  géogra- 
phiques dans  leur  rapport  avec  l'état  des  sciences  et  la  marche  du  com- 
merce chc^  les  anciens  et  au  moyen-àge  (  les  mardis  el  samedis  à  3  heu- 
res). 

Langues  hébraïque,  clialdaique  et  syriaque.  —  M.  Quatremère  ,  membre 
de  l'Institut,  Académie  royale  des  inscriptions  et  belles-lettres,  expliquera 
le  Pentateuqueet  les  prop/iétes  haie  et  Jérémie  (les  lundis,  mercredis  et 
vendredis,  à  1  heure  et  demie). 

Langue  arabe. — M.  Caussin  dePEKCEVAL,  professeur,  expliquera  quel- 
ques chapitres  du  Coran  etla  Vie  de  il/a/iome^,  tirée d'Aboul-Fcda,  édition 
de  M.  Noël  Desvergers  (les  lundis,  mercredis  el  vendredis,  à  8  heures  et 
demie  du  matin  ). 

Langue  persane. — "M.  Sylvestre  de  Sacy,  membre  de  l'Institut,  Académie 
royale  des  inscriptions  et  belles-lettres  ,  expliquera  V Histoire  de  la  dynas- 
tie des  Bouides  ,  ^nr  MirlihouA,  publiée  par  M.  \^  ilken  ;  le  Gulistan  de 
Saadi,  et  le  premier  livre  de  VAnwaii  Sohaîli ,  par  Hosëiu  Yaëz  Caschéfi , 
(les  lundis,  mercredis  et  vendredis,  à  9  heures  et  demiej.  En  cas  d'em- 
pêchement, il  sera  remplacé  par  M.  Jouannin,  premier  secrétaire-inter- 
prète du  roi. 

Langue  turque.  — INI.  Alix  Desgranges  expliquera  V Histoire  des  Afgans 
et  quelques  pièces  diplomatiques  (  les  lundis,  mercredis  el  vendredis,  à  10 
heures  trois- quarts). 

Langue  et  litléralure  chinoise  tartaro-mandihou. — M.  Sl'ANistAS  JutiEN, 
membre  de  l'Institut ,  Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  expli- 
quera le  Chou-king,  avec  le  commentaire  de  Trhou-hi,  el  le  roman  Hao- 
Ihi-cou-tchocn  (les  mardis  et  les  samedis,  à  7  heures  du  soir).  Les  jeudis,  k 
la  même  heure,  il  expliquera  la  seconde  partie  de  Meng-iseu,  pour  les 
coniraençans. 

Langue  et  littérature  sanskrites.  — M.  Eugène  BuuisouF,  membre  de 
rinslilul.  Académie  royale  des  inscriptions  et  belles-leltres  ,  expliquera 
te  texte  et  le  commcntuire  du  8*=  livre  de  Manou  (Ics  mardis,  jeudis  et  same- 
dis,  à  3  heures). 


NOUVELLES    tT    MF.LVNCES.  399 

Lauguc  el  Ullérature  -.rectjiict. — M.  Hoissonad!:.  membre  de  l'Inslifut , 
Ariulcniic  rovnic  dos  inscriplioiis  el  belles-leltiTS  ,  expli(|uera  les  Guêpes 
d' ArisiopUane  (les  mercredis  et  \eudredis,  à  midi  et  demi). 

Philosophie  grecque  el  latine.  —  M.  Jouffroy,  membre  de  l'Institut  , 
Académie  Aes  sciences  morales  cl  politiques,  exposera  les  systèmes  des  phi- 
losophes grecs  aniëneurs  à  Sacrale  (  les  jeudis  et  samedis,  à  1 1  heures  et 
demiej.  M.  Jouffroy,  en  cas  d'absence  ou  d'empêchement,  sera  remplace 
par  M.  Ravaillun. 

Eloquence  latine.  —  M.  Burnouf  père,  membre  de  l'Institut,  Académie 
royale  des  inscriptions  et  belles-lctlres,  expliquera  le  Jugnrtha  dt  Saliuste 
(les  jeudis  el  samedis  à  S  heures  un  quart). 

Poésie  latine.  —  M.  TissoT,  membre  de  l'Insiitul ,  Académie  française, 
achèvera  d'expliquer  les  odes  d'Horace,  comparées  avec  les  lyriques  mo- 
dernes. Il  expliquera  aussi  des  viorceatix  de  Lucrèce,  de  Virgile  et  de  Lu- 
cain.  En  cas  d'absence  ou  de  maladie,  il  sera  remplacé  par  M.  Alfred  de 
Wailly  \\es  lundis  et  jeudis,  à  1 1  heures  et  demie}. 

Littérature  française.  — M.  J.-J.  .-VmpÈp.e  contioucra  l'/((S?otre  de  la 
littérature  française  au  moyen-âge,  comparée  aux  littéralures  étrangères 
{\es  jeudis  à  1  heure)  ;  les  lundis,  à  I J  heures,  il  traitera  des  origines  de 
la  langue  française. 

Economie  politique.  — M.  îlossi,  membre  de  l'Insliiul,  Académie  des 
sciences  morales  et  poUtipies,  traitera  plusieurs  des  questions  les  plus  im- 
portantes relatives  à  la  diitribution  de  la  richesse  les  mardis  et  samedis,  à 
1 0  heures  et  demie) . 

Àrehéoloffie.  —  M 

Histoire  des  législations  comparées.  — M.  E.  Lermincer  exposera  les 
origines  du  droit  international  moderne  ]^endai\l  le  moycu-àge  (les  mardis 
et  samedis,  à  2  heures  moins  un  quart). 

Nota.  Il  y  a  pour  chaque  cours  un  registre  où  les  auditeurs  qui  vou- 
dront obtenir  des  certilicats  doivent  s'inscrire). 

En  étalant  avec  orgueil  toutes  ces  richesses  scieutifi ques  et  lilléraires  , 
une  chose  nous  serre  le  cœur  ,  c'est  de  ne  pouvoir  même  citer  les  cours  de 
Théologie.  Cependant  i's  existent  à  Paris ,  mais  on  peut  dire  qu'ils  ne 
sont  sui\is  par  personne.  Et  aussi  en  ce  moment  de  misérables  tracasse- 
ries intérieures  ont  empêché  quils  ne  fussent  ou\  erts.  Or  il  faut  le  dire  , 
personne  ne  se  plaint  nj  presque  ne  s'aperçoit  de  cette  abseqce.  La  faute 
de  ce  discrédit  provient  delà  conslilutiun  même  de  l'Université.  Toutes 
les  fois  que  ce  sera  le  pouvoir  temporel  qui  voudra  donner  un  eoscigue- 
ment  théologique ,  ce  ne  sera  plus  une  théologie.  Et  aussi  cet  enseignement 
sera  S2ms  autorité,  sajis  influence. En  attendant  que  des  tems  plus  heureux 
puissent  venir  pour  l'enseignement  public  théologique  en  France,  nous 
croyons  devoir  donner  le  programme  de  deux  cours  biçu  diÛércas  ;  Le 
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premier,  de  T  Cniuersilé  cathoUcjuc  ileLuiivaiu ,  qui,  organisée  par  les  c\  ^ipics 
de  ce  pays ,  est  en  ce  moment  à  la  tète  de  toutes  les  sciences  en  Belgique, 
re'unit  autour  d'elle  la  jeunesse,  et  rendra  hientùl  désertes  les  chaires 
qu'on  a  voulu  lui  opposer  à  Gand  et  à  Bruxelles  ;  le  deuxième  est  celui  de 
Yacadcmie  de  Genève;  nous  avons  pensé  qu'il  ne  sérail  pas  inutile  de  niet- 
t-c  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  catholiques  l'exemple  de  ce  qui  se  fait 
pour  la  théologie  et  les  lettres  sacrées  chez  nos  frères  séparés.  Voici  ces  deux 
I^ro^rammes. 

UNIVERSITÉ  CATHOLIQUE  DE  LOUVAIN. 

L  Université  catholique  de  Louvaiu  comprend  cinq  facultés,  qui  sont 
celles  (le  Philosophie,  des  Lettres  et  sciences  mathématiques,  physiques  et  na- 
turelles ,  de  Médecine  ,  de  Droit  et  de  Théologie.  Toutes  ces  facultés  sont 
en  pleiu  exercice.  Mais  nous  ne  donnerons  le  détail  que  des  facultés  de 
théologie  cl  de  philosophie. 

Faculté  de  Théologie.  — M,  Beelen  explique  les  Psaumes,  les  Proverbes 
et  VEccUsiasle  (les  lundi ,  mardi  et  mercredi  à  'J  heures.  ) — 11  donne  des 
leçons  de  langue  liébralque  en  expliquant  les  morceaux  choisis  tle  l'ancien 
Testament;  de  langue  syriaque  et  chaldaique  eu  expliquant  des  mor- 
ceaux choisis  des  Targums ,  quelijues  Hymnes  de  S.  Ephrem  et  quelques 
passages  de  la  Chronique  syriaque  de  Sar-Uebreus  ;  de  langue  arabe ,  en  ex- 
pliquant quelques  chapitres  de  la  version  arabe  de  la  Bible ,  quelques  versets 
<lu  Coran  ,  et  les  7^  et  12^  séances  d'Hariri  (les  mardi,  jeudi  et  \cndrcdi 
à  midi). 

M.  %VooTERS,  professeur  ordinaire,  expliquera  V histoire  ecclésiastique 
des  iems  modernes  (le  samedi  à  lO  heures).  —  Et  après  tme  introduction 
générale  à  l'histoire  de  l'Eglise  ,  i\  trailera  àcs  trois  premiers  siècles  (^  les 
lundi ,  mardi  et  mercredi  à  1 0  heures  \ 

M.  deTiAM,  professeur  ordinaire  et  recteur  de  l'univcrsilé,  exposera 
les  privcipesdu  droit  public  ecclésiastique  (les  jeudi  et  veudrcdiàt  0  heures), 

M.  N'erhceves,  professeur  extraordinaii-e  et  secrétaire  de  la  faculté,  ex- 
pliquei^a/e  troisième  livre  des  Décrétales  (les  lundi  à  1  !  heures,  et  les  jeudi, 
vendredi  et  samedi  à  g  heures). 

!\I.  Malou  .  professeur  extraordinaire, expliquera  le  traité  de  la  Sainte- 
Trinité  (  le  mardi  c,t  mercredi  à  8  heures). 

M.  Verkest,  professeur  ordinaire  et  présitlent  du  collège  des  Théo- 
î*igiens,  traitera  des  Sacremens  de  L'ordre  et  du  mariage  [les  lundi,  jeudi, 
■s  endrcdi  et  samedi  à  8  heures) . 

Faculté  de  Philosophie.  M.  Ueagtîs,  professeur,  doyen  de  la  faculté 
.âe  philosophie ,  donnera  une  introduction  à  toute  la  philosophie ,  cl  ]n 
iogique  (lundi  et  mardi  h  '.)  heures,  et  les  vendredi  et  .samedi  à  1 1  heures). 

M.  J.MoEixnr,,  professeur  extraordinaire,  donnera  uae  introduction  à 
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Ciiîstoire  universelle ,  et  traitera  de  la  première  partie  de  Y  histoire  ancienne 
(les  vendredi  et  sanicdi  à  midi  ). 

]M.  Baguet,  professeur  ordinaire  et  secrétaire  de  la  faculté'  ,  expli- 
quera des  morceaux  choisis  de  rOi/yss^e  d'Homère  et  l'apologie  de  So~ 
craie,  de  Platon  (les  lundi  et  mardi  à  8  heai^s);  le  livre  premier  de» 
annales  de  Tacite,  l'un  des  /tires  des  offices  de  Cicéron ,  et  présentera 
Y  histoire  des  lettres  latines  (  les  mercredi ,  jeudi  et  vendredi  à  8  heures). 

ACADÉMIE  DE  GENÈVE.— Faculté  de  théologie.— Semestre  d'hiver. 

Histoire  ecclésiastique, —  INI.  le  Prof.  Vaucher  continuera  son  cours  à. 
dater  du  dixième  siècle.  Ce  cours  aura  lieu  trois  fuis  par  semaine. 

Ajwlogètique.  —  M.  le  Prof.  Duet  traitera  de  Cinsufflsance  de  la  l'aison, 
pour  fonder  le  système  religieux ,  des  caractères  qu'un  seul  système  doit 
avoir,  et  de  la  réunion  de  ces  caractères  dans  la  Re'\elation  Chrétienne. 

^rt  de  la  chaire.  —  Le  même  professeur  exposera  les  prolégomènes  de 
ce  cours,  ou  l'art  didactique.  Ces  deux  cours  re'unis  auront  lieu  trois  fois, 
et  dès  le  i"  février,  quatre  fois  par  semaine. 

Dogmatique.  —  M.  le  Prof.  Chenevièue  fera  la  partie  de  son  cour» 
qui  traite  de  la  religion  naturelle  ,  de  Dieu  et  de  ses  attributs  ,  de  l'homme  y 
de  sa  nature  et  de  son  avenir. 

Critique  sacrée.  —  Pendant  les  quinze  premières  semaines,  soit  jus- 
qu'au ^  1  fc\  rier ,  INI.  le  Prof.  Cellérier  exposera  l'introduction  spéciale  à 
chaque  livre  du  Nouveau-Testament. 

Exégèse  du  Nouveau-Testament. —  Dèsle  17  fèvrieraui  avril,  lemème 
Professeur  continuera  l'explication  développée  de  i' Epitre  aux  Calâtes. 
Ces  deux  cours  auront  lieu  trois  fois  par  semaine. 

Exégèse  de  L'Ancien-Testament.  —  jM.  le  Prof.  Munier  continuera, 
avec  les  étudians  des  troisième  et  quatrième  années ,  la  lecture  du  prophète 
Jsaie,en  commençant  au  chap.  xx.  Ce  cours  aura  lieu  ti'ois  fois  par 
semaine. 

Hébreu.  —  Le  même  Professeur  enseignera  la  grammaire  hébraïque , 
d'après  les  principes  de  la  grammaire  puhliéc  par  M.  le  Prof.  Cellérier 
(seconde  édition).  11  lira  les  quatre  premiers  chapitres  du  livre  1'^  de 
Samuel  ,  et  les  psaumes  en  commençant  au  28*.  Ce  cours  ,  destiné  aux 
étudians  des  première  et  deuxième  années,  aura  lieu  quatre  fois  par  se- 
maine. 

Exercices  de  prédication. — Les  mercredi  et  vendredi  de  chaque  semaine, 
INIM.  les  Professeurs  de  la  Faculté  entendront  et  jugeront  les  sermons  d'é-^ 
tude  de  INIINL  les  Proposans. 

•    Semestre  d'été. 

Histoire  ecclésiastique,  —  M.  le  Prof.  Vaucher  continuera  son  cours- 
d'hiver,,  trois  fois  par  semaine. 
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Àpoiogèlique  et  art  de  la  chaire. — INI.  le  Prof.  Duey  achèvera  son  cour 3 
d'hi\er.  Il  donnera  deux  leçons  par  semaine. 

3/orale. —  M.  le  Prof.  Chexevière  commencera  son  cours  de  morale. 

Exégèse  du  JSouveau-Teslament.  —  M.  le  Prof.  Ckllérier  terminera 
l'explication  de  l  Epiire  aux  Galaies,  et  fera  le  rcsàmé  du  sens,  de  la 
marche  et  de  l'esprit  de  cette  épître.  Ce  cours  aura  lieu  une  fois  par  se- 
maine. 

Archéologie  biblique.  —  M.  le  Prof.  Cellé«ier  commencera  un  cours 
complet,  dont  l'ensemble  sera  réparti  sur  trois  années  diiFe'rentes.  Dans 
cette  première  se'rie  il  sera  successivement  question  de  l'archéologie  bi- 
blique antérieure  à  3Ioise .  de  l'histoire  chrojxologique  et  politique  du  peuple 
hébreu  ,  et  de  la  géographie  biblique.  Ce  cours  aura  lieu  deux  fois  par  se- 
maine. 

Exésièse  de  l' Ancicn-Testamevl.  —  M.  le  Prof.  Munier  continuera  la 
lecture  d'Isa'ie.  Ce  cours ,  pour  les  e'tudians  des  troisième  et  quatricme 
anne'es  ,  aura  lieu  trois  fois  par  semaine. 

Hébreu.  —  Le  même  Professeur  lira  avec  les  e'iudians  des  première  et 
deuxième  années  le  livre  1*;^  de  Samuel,  chap.  v-x  ;  le  li\re  des  Pro- 
verbes ,  chap.  XIV  et  suivaus.  Ce  cours  aura  lieu  quatre  fois  par  semaine. 

Exercices  de  prédication.  —  Comme  dans  le  semestre  d'hixer. 
Faculté  des  Lkttbes.  —  Semetlre  d'Liver. 

/irchéolotrie.  —  M.  le  Prof.  Boissier  donnera  un  cours  d! archéologie 
orientale  et  méridionale  auquel  celui  de  l'année  dernière  a  servi  d'intro- 
duction. Il  y  traitera  spécialement  de  l'Egypte,  cherchante  résumer  les 
connaissances  acquises  à  ce  sujet ,  sous  difféi-cns  lapports.  Ce  cours  aura 
lieu  une  fois  par  semaine. 

Histoire.  —M.  le  Prof.  Roget  traitera  de  [histoire  de  France  et  d'An^ 
gleterre  au  dix-septième  siècle.  Ce  cours  aura  lieu  deux  fois  par  semaine. 

Littérature  dramatique  du  dix-septième  siècle.  —  M.  le  Prof.  Roget.  -^ 
Ce  cours  aura  lieu  deux  fois  par  semaine. 

Semestre  d'été. 

Histoire. M-  le  Prof.  Roget  continuera  son  cours  de  l'iiisloire  de 

Fi-ance  et  d'Angleterre  au  dix-septième  siècle.  Ce  cours  aura  lieu  deux 
fois  par  semaine. 

Archéologie.  —  ÎSI.  le  Prof.  BoissiEr,  donnera  un  cours  de  mythologie 
héroïque.  Ce  cours  aura  lieu  une  fois  par  semaine. 

Antiquités.  —  M.  le  Prof.  Ferrucci.  —  Etudes  sur  la  géographie,  les 
habitans  et  les  monumens  de  Cancien  Latium.  Ce  cours  aura  lieu  trois  fois 
par  semaine. 

A'.B.  Les  cours  obligatoires  pour  les  ctudians  qui  se  proposent  d'entrer 
dans  les  Facultés  deThéologieet  de  Droit ,  sont  :  en  hi\er ,  les  deux  cours 
de  M.  Roget;  en  été,  le  cours  de  M.  Roget  et  celui  de  M.  Ferrucci, 
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NOUtEAtî  Dir/nOXNMRE  COMPLET,  géographique,  statistique,  topc- 
g.apliiqne,  administralif,  judiciaire,  ecclésiastique ,  monumental,  Liiito- 
rique ,  scientifique,  industriel,  commercial  et  agricole  de  la  France  et  de 
ses  Colonies,  par  Briand-de-Verzé  :  troisième  édition,  revue,  corrigée, 
augmentée  de  la  partie  historique  ,  de  la  comparaison  de  tous  les  établis* 
scmens  civils,  judiciaires  ,  religieux  et  militaires  qui  existaient  avant  la 
révolution  de  1789  dans  chaque  localité,  avec  ceux  d'aujourd'hui,  etc.  ; 
par  M'arinïhierry,  éditeur. 

Déjà  deux  éditions  de  cet  ouvrage,  tirées  i  très-grand  nombre,  et  épuisées 
en  peu  de  tems.  sont  la  preuve  incontestable  que  le  public  qui  les  a  accueillies 
en  a  reconnu  toute  l'utilité.  Encouragé  par  un  tel  succès,  l'éditeur  a  voulu 
lui  en  offrir  une  5',  revue,  corrigée  et  augmentée  non-seulement  du  nombre 
des  dépendances  omises  dans  les  deux  premières,  telles  que  hameaux,  écarts  , 
fermes,  métairies,  manufactures  ,  usines  et  châteaux  isolés,  mais  encore 
enrichie  de  l'histoire  d'une  grande  quantité  de  lieux,  de  leur  origine,  de  la 
description  de  tons  les  édiGces,  monumens  d'architecture  et  des  arts,  de 
détails  circonstanciés  sur  les  ruines  des  anciens  châteaux  de  la  féodalité,  sur 
ceux  qui  sont  encore  debout,  sur  les  chikteaux  modernes,  et  sur  toutes  les 
abbayes  ou  maisons  religieuses  détruites  par  suite  de  notre  première  révo- 
lution. 

En  outre  de  la  nomenclature  de  tous  les  établisscmens  civils,  judiciaires, 
domaniaux,  militaires,  scientifiques,  et  de  celle  des  archevêchés,  évêchés, 
sémin&ires,  cures  et  succursales  actuels,  comparés  à  ceux  que  chaque  loca- 
lité possédait  avant  l'an  1789,  cette  édition  indique  la  résidence  et  le  nombre 
de  toutes  les  études  des  notaires,  des  avoués,  agréés  et  des  huissiers  de 
France,  tant  dans  les  communes  rurales  que  dans  les  chefs  lieux;  tous  les 
bureaux  d'enregistrement,  la  résidence  des  brigades  de  gendarmerie,  le» 
lieux  d'étape  ,  tous  les  relais  de  postes  aux  chevaux,  avec  la  dislance  à  payer 
ou  à  parcourir  entre  chaque  relais  correspondant ,  et  dans  un  grand  nombre 
de  lieux,  la  désignation  des  voitures  publiques,  leur  destination,  et  les 
enseignes  des  hôtels  et  principales  auberges. 

Elle  contient  de  plus  la  situation  de  toutes  les  carrières,  des  mines  de 
différentes  natures,  celle  des  sources  d'eaux  minérales  ou  thermales  ,  leurs 
propriétés  curatives  et  la  saison  des  bains;  la  description  de  toutes  les  curio- 
sités naturelles,  telles  que  grottes,  gouffres ,  chutes,  cascades,  sites  et 
points  de  vue  pittoresques;  les  production"  territoriales,  l'industrie,  le 
commerce  ,  les  foires,  la  population  et  le  burf  au  de  poste  de  chaque  localité, 
avec  sa  distance  orientée  du  chef-lieu  d'arrondissement. 

Cet  ouvrage  renferme  donc  l'analyse  de  tout  ce  qui  a  paru  sur  la  descrip- 
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tion  et  l'histoire  de  chaque  pays  ;  ce  n'est  pas  comme  tant  d'autres, !a  nomen- 
clature sècbe  et  aride  des  lieux,  sans  aucun  détail,  et  qui  ne  présentent 
d'autre  but  d'utilité  que  l'indication  des  bureaux  de  postes  aux  lettres,  que 
l'on  trouve  aussi  dans  celui-ci;  en  conséquence  il  devient  nécessaire  à  la 
magistrature  ,  au  clergé  ,  au  commerce,  à  l'industrie  et  à  toutes  les  classes 
de  la  société. 

Cette  édition,  composée  d'environ  70  livraisons  in-S",  chacune  de  16 
pages  d'impression,  en  trois  colonnes  ,  à  20  centimes,  ou  25  centimes  franche 
de  port  parla  poste,  paraît  tous  les  samedis  depuis  mai  1SÔ7,  et  formera  (in 
très-lbrt  vol.  contenant  la  matière  de  plus  de  3  vol.  On  souscrit  à  Paris,  chez 
Belin-le-Prieur,  libraire  ,  rue  Pavée-St-André-des-Arts,  n"  5. 

GLIDEPRATIQUE  DES  GOLTTELX  et  des  RHLMATISANS,  ou  Recher- 
ches sur  les  meilleures  méthodes  de' .traitement ,  curatives  et  préservatives 
des  maladies  dont  ils  sont  atteints,  (i  vol.  in-S",  chez  Deiitu,  libraire  ,  Pa- 
lais Royal,  Galerie  Vitrée,  n"  i5,)  Par  J.-B.  Réveillé-Parise  ,  docteur  en 
médecine,  chevalier  delà  Légion  d'honneur  ,  de  l'Académie  royale  de  mé- 
decine, etc. 

On  connaît  ce  vers  de  Lafontaiue  «  tjuand  l'enfàr  eut  produit  la  goutte  et 
l'araignée.  »  Pourquoi  ce  grand  fabuliste  n'a-t-il  pas  mis  le  rhumatisme  au 
liiu  de  l'araignée  ?  la  ptnsce  eût  été  plus  complète.  En  effet,  la  goutte  et  le 
rhumatisme  sont  pcutctre  les  deux  maladies  qui  tourmentent  le  plus  l'us- 
pèce  humaine ,  par  leur  fréquence,  par  leur  opiniâtreté  et  leur  nature  proléi- 
ibrme  :  les  distinguer  dans  leurs  vaiiélés,  k-s  traiter ,  les  guérir,  par  des 
moyens  méthodiques,  simples,  éprouvés,  tel  est  le  but  de  l'ouvrage  que 
nous  annonçons,  ouvrage  fait  avec  soin  et  talent.  L'auteur  ne  dit  pas,  voilà 
un  remède  certain  ,  infaillible  ,  contre  la  goutte  et  le  rhumatisme  ;  il  s'elèse- 
même  contre  cette  manière  de  procéder;  mais  ayant  passé  au  crible  de  l'ex- 
périence, selon  son  expression,  les  divers  moyens  de  guérir  et  de  se  préserver 
de  ces  maladies ,  il  les  expose  avec  ordre  et  avec  clarté  ;  il  dit  ce  qu'il  faut 
faire  ,  pourquoi  il  faut  faire  et  comment  il  faut  faire.  De  bons  préceptes  ,  de 
sages  conseils  ,  des  remèdes  connus  comme  les  plus  efficaces  ,  voiià  ce  qu'on 
trouve  dans  ce  livre  que  nous  recommandons  spécialement  à  cette  foule  de 
malheureux  que  tourmentent  la  goutte  et  le  rhumatisme. 

AnCHIVES  DES  DÉCOUVEP.TES  et  des  inventions  nouvelles  faites  dans 
les  sciences,  les  arts  et  les  manufactures,  tant  en  France  que  dans  les  pays 
étrangers,  pendant  les  années  i855  et  i856  ;  avec  l'indication  succincte  des 
principaux  produits  de  l'industrie  française,  des  brevets  d'invention  ,  de 
perfectionnement  et  d'importation  ,  accordés  par  le  Gouvernement  pendant 
la  même  année,  et  des  notices  sur  les  prix  proposes  ou  décernés  par  diffé- 
rentes sociétés  savantes,  françaises  cl  étrangères  ,  pour  l'encouragement  des 
sciences  et  des  arts.  Paris,  chez  Treuttel  et  A\'iirtz  ,  rue  de  Lille  ,  n"  17,  et  , 
même  raison  de  commerce  ,  à  Strasbourg,  Grande-Rue  ,  n"  i5. 
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EXAMEN  DE  LA  PHILOSOPHIE  DE  BACO^. 

OUVRAGE  POSTHUME  DU  COMTE  JOSEPH  DE  MAISTPaE  ". 


Sui"  la  mission  du  comte  de  Maistre. — Nature  de  son  talent.  — De  l'ana- 
lyse et  de  la  synthèse  de  Bacon. — De  sa  méthode  d'induction. — De  son 
intUiencesur  la  marche  des  sciences. — Absurdités  de  ses  règles  et  des 
découvertes  qu'il  promet. — Conclusion. 

M.  de  Maistre  a  dit  quelque  part  sur  les  grands  hommes  et 
sur  Topportunité  avec  laquelle  Dieu  les  envoie  au  tems  marqué, 
un  mot  qui  trouve  bien  son  application  en  la  personne  de  cet 
illustre  écrivain.  Venu  au  point  de  contact  entre  deux  siècles, 
ou  plutôt  entre  deux  ères  qu'on  peut  appeler  contradicfoires, 
sa  mission  fut  de  provoquer  le  passage  de  Tune  à  l'autre,  de 
renverser  ce  qui  était,  et  de  hâter  l'apparition  de  ce  qui  devait 
être.  11  tint  à  la  fois  la  iraclle  et  Cépée.  Mais  les  circonstances 
exigeant  qu'avant  de  bâtir  on  déblayât  au  préalable  les  immenses 
rviines  dont  le  sol  était  couvert,  et  ce  déblai  ne  pouvant  s'opérer 
sans  repousser  la  horde  philosophique  du  18^  siècle,  campée  au 
milieu  des  décombres  qu'elle  regardait  à  bon  droit  comme  son 
butiai  et  ses  trophées,  M.  de  Maistre  dut  songer  à  coynbattre  avant 

»  2  vol.  in-So.  Pris  12  fr.  50  c,  à  Paris,  chez  Poussielgue,  rue  Ilaule- 
Feuillc ,  no  9.  — Nous  avons  déjà  donné  un  extrait  de  cet  ouvrage  dans  le 
N*'  73 ,  tome  xui ,  page  2i . 
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de  songer  à  édifier.  Sous  ce  dernier  point  de  vue,  il  se  contenla 
de  rétablir  les  vrais  principes  qui  sont  les  fondemens  de  l'ordre 
social,  et  quoique  sa  vue  si  haute  et  si  perçante  aimât  à  se  porter 
sur  les  parties  plus  élevées  de  l'édifice  futur,  il  ne  pouvait 
qu'en  indiquer  approximativement  les  proportions  et  les  lignes 
principales. 

Cette  partie  de  sa  gloire,  la  plus  brillante  à  notre  avis,  parut 
néanmoins  égalée  et  môme  surpassée  aux  yeux  du  plus  grand 
nombre,  par  l'éclat  que  Jela  le  côté  polémique  de  sa  vie.  Si,  en 
effet,  il  ne  fut  point  seul  au  premier  rang  durant  ce  long 
combat  contre  la  philosophie  dvi  siècle  dernier,  personne  au 
nioins,  parmi  ses  contemporains,  n'a  le  droit  de  requérir  le 
pas  sur  lui,  soit  pour  l'ouverture  des  hostilités,  soit  pour  la 
vigueur  des  attaques,  soit  pour  la  diversité  et  la  bonne  trempe 
des  armes  dont  il  se  servit.  Le  18=  siècle  avait  prévalu, personne 
n'en  disconvient  plus,  en  falsifiant  la  science,  en  dévoyant  la 
philosophie,  et  surtout  en  assaisonnant  ses  leçons  avec  excès, 
avec  une  profusion  immodérée,  de  cet  ingrédient  qu'en  France 
nous  appelons  V esprit,  et  qui  est  le  plus  actif  de  tous  les  dissol- 
vans  au  sein  d'une  société  frivole  et  corrompue.  Ces  trois  armes 
dont  on  avait  tant  abusé,  se  trouvèrent  réunies  toutes  tiois  et 
dans  un  degré  éminent  entre  les  mains  du  comte  de  Maistre. 
A  une  époque  où  l'érudition  était  méprisée,  où  la  science  était 
devenue  une  pure  affaire  de  chiffres  et  d'analyses  chimiques, 
M. de  Maistre  arriva  commepour  représenterla  science  intellec- 
tuelle au  milieu  d'vm  monde  matérialisé.  Chargé  des  trésors 
d'un  savoir  acquis  de  longue  main  à  l'école  de  l'antiquité,  riche 
surtout  d'études  philosophiques  cl  religieuses,  il  offrit  ,  au 
commencement  de  notre  âge,  le  phénomène  d'un  laïque  pro- 
fondément versé  dans  la  théologie,  ce  qui  ajoutait  à  son  génie 
un  caractère  singulièrement  imposant  et  presque  sacerdotal. 

Mais  quelque  puissance  que  lui  donnât  la  réunion  de  tant  de 
précieuses  qualités,  il  fût  demeuré  au-dessous  de  sa  tâche  et 
des  besoins  du  moment,  le  but  qu'il  devait  atteindre  n'eût 
point  été  atteint  sans  une  troisième  faculté  tout  aussi  merveil- 
leuse qvie  les  premières,  quoique  d'une  nature  inférieure.  Ima- 
ginez l'auleur  des  Soirées,  du  Pape,  etc.,  avec  sa  forte  raison ,  sa 
lecture  immense,  sa  prodigieuse  mémoire,  son  aptitude  aux 
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choses  métaphj'siques  ,  son  infnition  presque  prophétique; 
ôtez-lui  seulement  une  chose  (petite,  ce  semble,  auprès  de 
tant  de  grandes  choses) ,  ôtez  lui  son  tour  d'esprit  si  original, 
son  allure  vive  et  délibérée,  sa  phrase  incisive;  si  vous  n'alté- 
rez point  la  valeur  intrinsèque  de  sa  pensée ,  qui  pourra  caN 
culer  ce  que  vous  dérobez  à  l'influence  qu'elle  devait  exercer? 
—  Otez  surtout  celte  langue  française,  dont,  par  un  privilège 
unique,  il  se  servit  de  manière  à  se  placer  parmi  nos  premiers 
écrivains,  quel  effet  pensez-vous  qu'eût  produit  cet  étranger, 
ce  savoj'ard ,  imprimant  à  Turin,  ou  à  Petersbourg,  ses  doctes 
élucubrations  ,  en  qiielque  idiome  barbare? 

M.  de  Maistre  fut  ce  qu'il  devait  être  ,  et  personne  ne  peut  se 
vanter  d'avoir  été  mieux  que  lui  l'homme  de  son  tems.  En  un 
petit  nombre  de  volumes  il  renversa  de  fond  en  comble  la 
science  encyclopédique,  il  bafoua  les  rêveries  sensualistes  de 
Locke  et  de  Condillac,  il  culbuta  Voltaire  sur  le  terrain  de 
l'épigramme.  Grâce  à  ses  formes  brèves  et  piquantes  il  se  fit 
lire,  il  secoua  un  siècle  plongé  dans  la  matière  et  tout  étourdi 
du  bruit,  vraiment  étourdissant,  des  choses  extérieures;  enfin, 
s'il  n'opéra  pas  d'abord  de  nombreuses  conversions,  il  étonna 
du  moins,  il  irrita ,  il  força  à  discuter,à  s'occuper  d'objets  qu'on 
croyait  morts  et  ensevelis  à  jamais  :  —  la  société  des  intelli- 
gences ,  Dieu,  l'âme,  le  Christianisme,  l'Eglise,  le  Pape. 

S'il  lui  était  donné  de  reparaître  au  milieu  de  nous,  de  voir  plu- 
sieurs de  ses  prévisions  déjà  accomplies  ,  plusieurs  de  ses  idées 
les  plus  hardies  généralement  reçues ,  par  ceux-là  mêmes  qui 
se  déclarent  ses  adversaires,  sans  doute  qu'il  n'aurait  pas  à  se  re- 
pentir de  son  ouvrage,  et  qu'il  s'étonnerait  plutôt  de  la  rapidité 
avec  laquelle  les  esprits  ont  marché  dans  la  voie  qu'il  leur  avait 
ouverte.  Mais  en  même  tems  il  se  convaincrait  aisément  qu'au- 
jourd'hui, pour  continuer  le  mouvement  imprimé,  il  aurait 
lui-même  à  subir  la  condition  commune,  et  à  s'imposer  de 
graves  et  nombreuses  modifications.  Et  ce  n'est  point  ici  la  faute 
de  l'homme ,  la  faute  de  l'écrivain  mort  depuis  bientôt  vingt 
ans,  mais  seulement  la  fatile  du  siècle  qui  marche,  des  intelli- 
gences qui  s'éclairent,  des  préjugés  qui  se  dissipent,  des  nouvelles 
questions  qui  s'élèvent.  Celte  distance  qui  sépare  le  génie,  quel- 
que grand  qu'il  puisse  être^  d'un  homme  qui  meurt,  d'avec  le 
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géni«  de  l'kunaanilé  qui  ne  meurt  point,  ne  se  fait  mieux  sentir 
nulle  part  que  dans  les  divers  écrits  du  comfe  de  Maisîre  ,  et 
particulièrement  dans  son  dernier  ouvrage,  publié  sous  le  titre 
d'Examen  de  la  Philosophie  de  Bacon . 

Avant  de  parler  de  ce  livre .  qui  fera  le  sujet  dn  présent  ar- 
ticle,  il  est  juste  d'observer  qu'il  s^agit  d'une  œuvre  posthume^ 
qu'pu  ne  doit  point  juger  avec  la  même  sévérité  qu'un  livre 
pablié  par  l'auteur,  renfermant  bien  évidemment  sa  pensée 
définitive  ,  dont  il  a  pu  lui-même  revoir  et  corriger  les  épreuves, 
la  veille  du  jour  de  sa  publicité.  Ceci  soit  dit  en  passant  aux  lec- 
teurs difficiles  dont,  grâce  à  Dieu  ,  le  nombre  augmente  chaque 
jour  ,  qui  ,  dans  un  livre  de  critique  sérieuse  ,  ne  veulent  que 
science,  raison,  froide  justice;  qu'un  sarcasme  indispose  tou- 
jours :  ces  lecteurs  trouveront  plus  d'une  correction  à  faire 
à  l'ouvrage  dont  nous  allons  les  entretenir,  l'our  nous  person- 
nellement ,  et  tout  compté  ,  nous  le  préférons  tel  qu'il  est  , 
tout  chaud  encore  de  l'inspiration  qui  l'a  dicté,  et  portant  jus- 
que dans  ses  aspérités  le  cachet  de  l'époque  aussi-bien  que  de 
récrivain. 

Si  ce  livre  eût  paru  à  son  heure,  c'est-à-dire,  il  y  a  un  quart 
de  siècle,  très-certainement  son  apparition  eût  été  un  événe- 
ment scientifique,  philosophique  et  littéraire.  Alors  que  Bacon 
trônait  paisiblement  sur  le  domaine  intellectuel ,  par  droit  de 
conquête  ou  plutôt  de  déshérence,  ceux  qui  le  saluaient  du  nom 
de  Père  des  Sciences,  de  Chef  de  l'ère  nouvelle,  qui  juraient  que 
Bacon  avait  dissipé  les  antiques  ténèbres,  qui  lui  attribuaient 
les  découvertes  de  Newtun ,  de  Galilée,  de  Reppler .  ceux-là 
n'eussent  point  manqué  de  crier  au  scandale;  d'autres  voix, 
moins  fortes,  se  seraient  élevées  en  faveur  des  nouvelles  doc- 
trines ;  d'ardentes  discussions  s'en  seraient  suivies,  et  le  résultat 
eût  été  sans  doute  d'ôfer  un  peu  plus  tôt  le  chancelier-philo- 
sophe du  Irône  imr^giuaire  qu'on  avait  voulu  lui  dresser  sur  le 
pinacle  de  la  science,  pour  le  mettre  à  la  place  honorable  en- 
core qu'il  mérite  comme  penseur  et  comme  écrivain.  Aujour- 
d'hui que  justice  a  été  faite,  par  reffet  du  cours  naturel  des 
choses,  et  aussi  par  les  travaux  antérieurs  du  comte  de  Maistre, 
et  de  l'école  dont  il  fut  un  des  chefs,  son  ouvrage  est  passé 
presque  inaperçu.  Et  ne  croyez  point  que  l'auteur  soit  demeuré 
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au-dcsso\is  de  lui-mùme,  et  que  l'âge  ait  affaibli  ses  facultés; 
c'est  toujours  même  science,  même  profondeur,  même  verve; 
celte  dernière  qualité  surtout  n'avait  jamais  semblé  briller  de 
pins  d'énergie  et  de  jeunesse.  Mais  l'ouvrage  arrive  trop  tard; 
ce  qu'il  vient  faire  est  déjà  fait ,  lidole  a  été  brisée.  Bien  des  il- 
lusions sont  tombées,  bien  des  enthousiasmes  se  sont  refroidis. 
De  part  et  d'autres  on  juge  plus  froidement  les  choses.  Aussi, 
d'un  côté,  si  les  plus  fervens  disciples  de  Bacon  n'ont  point 
paru  fort  empressés  à~\'enger  le  maître  outragé,  de  l'autre  ,  les 
admirateurs  de  M.  de  ÎViaistre  ne  font  point  difficulté  de  recon- 
naîlre  que  dans  sa  critique  du  philosophe  anglais ,  il  a  chargé 
sa  co:iscience  de  nombreux  manquemens  aux  lois  de  la  civilité 
littéraire  et  à  celles  d'une  sévère  impartialité. 

Vfxamcii  de  M.  de  Maislre  porte  surtout  sur  la  méthode  Win- 
duction  dont  Bacon  est  regardé  comme  l'inventeur,  et  qu'il  a 
rapportée  dans  son  ouvrage  intitulé:  AWwm  organumScientiarum. 

«  Bacon  lui-même ,  dit  l'auteur  à  son  début ,  nous  a  tracé  le 
plan  d'un  examen  de  sa  philosophie;  car  d'abord  il  a  manifesté 
la  prélention,  renouvelée  de  nos  jours,  de  refaire  l'entendement 
humain^  et  de  lui  présenter  un  nouvel  instrument  fait  pour  procu- 
rer au  genre  humain  des  succès  inaccessibles  à  l'ancienne 
méthode;  puis  il  a  employé  sous  nos  yeux  ce  même  instrument^ 
afin  de  nous  montrer  comment  on  devait  s'en  servir  pour  s'a- 
vancer davantage  dans  l'étude  de  la  nature,  et  perfectionner 
ainsi  les  sciences  physiques  :  premier  ou  pluîôt  unique  objet 
de  toutes  ses  spéculations.  II  faut  donc  d'abord  examiner  ce 
nouvel  instrument  et  montrer  ensuite  l'usage  que  Bacon  en  a 
fait  ;  en  d'autres  termes ,  il  faut  le  considérer  d'abord  comme 
législateur,  et  voir  ensuite,  puisqu'il  a  eu  la  prétention  de 
donner  à  la  fois  l'exemple  et  le  précepte ,  de  quelle  manière  il 
a  exécuté  ses  propics  lois,  et  jusqu'où  il  s'est  élevé  par  sa  mé-- 
Ihode  '.  » 

Avant  d'aborder  cette  critique,  M.  de  IMaistre  combat  un 
préjugé  fort  répandu  par  les  disciples  de  Bacon  .  et  par  Bacon 
lui-même,  sur  l'ignorance  et  la  barbarie  de  son  époque  (fin  du 
16*  et  commencement  du   17»  siècle)  ;  il  faut  citer  ce  passage 
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important  qui  demeure  vrai  au  fond,  en  adoucissant,  si  l'on 
veut,  certaines  duretés  de  forme  dont  l'auleur  n'est  point 
avare  envers  son  adversaire. 

«L'état  des  sciences  dans  le  siècle  où  il  vivait,  tel  qu'il  nous 
le  représente  à  toutes  les  pages  de  ses  écrits  ,  n'était  qu'un 
roman  de  son  imagination  j  car  les  sciences  étaient  alors  déjà 
très-avancées,  et  telles  absolument  qu'elles  devaient  être  à 
cetle  époque.  L'erreur  de  Bacon  sur  ce  point  avait  deux  sources: 
en  premier  lieu  l'ignorance  qui  le  rendait  étranger  à  toutes  les 
branches  des  sciences  naturelles;  et,  de  plus,  ce  malheureux 
orgueil  caché  dans  les  replis  du  cœur  humain ,  qui  porte 
l'homme,  même  sans  qu'il  s'en  aperçoive,  à  dédaigner  tout  ce 
qu'il  ne  sait  pas,  tout  ce  qu'il  ne  comprend  pas ,  tout  ce  qvi'il 
n'aime  pas. 

»  Le  seul  moine  de  son  nom,  dont  Bacon  parle  assez  légère- 
ment, avait  mis  dans  ses  écrits  infiniment  plus  de  vérités  que 
le  chancelier  d'Angleterre  n'en  connaissait  et  même  qu'il  n'en 
pouvait  comprendre,  s'il  eût  entrepris  de  les  étudier.  Copernic, 
ïycho,  Keppler,  Viette,  Fermât,  Grégoire  de  S.  Vincent,  Boyle, 
Ilook,  Galilée,  Descartes,  Gregory,  Borelli,  Kircher,  etc., furent 
ses  contemporains  ou  le  touchèrent  de  près.  Quand  on  se 
permet  de  compter  pour  rien  les  travaux  de  ces  grands  hommes, 
et  d'en  parler  même  avec  un  extrême  mépris,  il  est  aisé  de 
calomnier  l'état  de  la  science  ;  mais  ces  calomnies  ne  prouvent 
rien,  sinon  qu'il  eût  mieux  valu  étudier  leurs  ouvrages,  que  les 
critiquer.  Je  ne  sais  pourquoi  il  plut  à  d'Alembert  de  nous  dire 
que  Bacon  était  né  dans  le  sein  de  la  nuit  la  plus  profonde. 
Rien  n'est  plus  évidemment  faux.  Les  beaux-arts  et  la  littérature 
avaient  été  portés,  dans  le  16'  siècle,  au  plus  haut  point  de 
perfection.  Il  serait  aisé  de  prouver,  ou  pour  mieux  dire,  il 
serait  inutile  de  prouver  que  l'Europe  en  savait  à  cette  époque 
beaucoup  plus  que  les  Grecs  du  siècle  de  Périclès.  Si  Bacon 
n'aperçut  pas  la  nouvelle  lumière,  ce  fut  sa  faute.  De  grandes 
découvertes  avaient  été  faites  dans  les  sciences,  le  mouvement 
général  était  donné;  rien  ne  pouvait  plus  l'arrêter,  et  certaine- 
ment il  ne  devait  rien  à  Bacon  .  absolument  inconnu  et  sans 
influence  hors  de  son  île  '.  » 

'  Tome  1 ,  p.  5. 
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Celle  dernière  ligne  ne  saurait  être  prise  à  la  lettre.  Bacon 
favorise  le  mouvement  vers  les  éludes  physiques,  et  beaucoup 
trop;  il  ne  demeura  point  absolument  inconnu  hors  de  son  île  •; 
mais  il  y  a  loin  de  cette  exagération  à  celles  qui  tendent  au 
contraire  à  représenter  Bacon  comme  rallumant  seul  le  feu 
sacré,  et  comme  premier  auteur  de  la  réaction  scientifique  qui 
eut  lieu  à  cette  époque.  Le  fondateur  de  la  bibliothèque  d'Ox- 
ford, qui  a  gardé  son  nom,  lui  écrivait  en  ces  termes  :  «  Per- 
mettez-moi de  vous  le  dire  franchement;  je  ne  puis  comprendre 
vos  plaintes.  Jamais  on  ne  vit  plus  d'ardeur  pour  les  sciences 
que  de  nos  jours.  Vous  reprochez  aux  hommes  de  négliger  les 
expériences,  et  sur  le  globe  entier  on  ne  fait  que  des  expériences.* 

Après  ces  préliminaires,  M.  de  Maistrc  arrive  à  l'examen  de 
la  méthode  inductive  de  Bacon,  et  quoiqu'il  ne  s'astreigne  point 
à  suivre  un  ordre  logique,  on  peut  ranger  sous  trois  chefs  les 
diverses  considérations  qu'il  s'attache  à  développer  :  Qu'est-ce 
que  l'induction  Baconienne  ?  Quel  eët  son  but  ?  Quels  ont  été 
ses  résultats  ? 

1*  Quant  à  la  nature  de  l'induction,  il  rappelle  les  définilion& 
qu'en  ont  données  les  anciens  philosophes  cl  l'usage  qu'ils  en  ont 
fait.  Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  celte  recherche ,  au  moyeu 
de  laquelle  il  établit  que  rien  n'est  plus  mal  fondé  que  d'attri- 
buer à  Bacon  l'invention  d'une  méthode  connue  de  Cicéron  et 
d'Arislote  *,  et  dont  Platon  a  souvent  fait  usage,  d'après  les 
leçons  et  l'exemple  de  son  maître  Socrate.  Si  l'on  considère 
Tinduotion  comme  une  pxire  forme  de  raisonnement,  il  serait 
par  trop  ridicule  d'en  placer  la  découverte  à  la  tin  du  16'  siècle 
pour  en  faire  honneur  à  Bacon,  et  d'autre  part  on  ne  comprend 
pas  davantage  l'opposition  que  ce  philosophe  établit  sans  cesse 
entre  l'induction  et  le  syllogisme.  Ces  deux  procédés  logiqvies 

•  On  peut  voir  dansl'ouvrnge  deM.Ozauam,  intitule  ••  Detixclianceliers 
il  Angleterre  ,  dont  les  Annales  ont  rendu  compte,  la  preuve  que  Bacou 
fut  connu  et  estimé  de  Leibnitz,  de  Bayle,  deBoerhaave,  de  Descartes  etc. 

*  Hœc  [similitude)  ex  pluribus  pervenicns  quô  vult,  appellatur  Induc- 
tio,qux  grsecé  ii^uyo^J  ri  nominalur  et  quà  plurimum  usus  est  in  sClr- 
monibus  Socrates.  (Cic.  dt  in.  lîliet.  i,  31  ).  ETzcn^ayn  ^n  n  v.-ro  twv  xoc- 
ÔCxKffToc è;ri  t«  y.«7é).ov  espoJo; .  (Arist.  Tû^.  I.  lO.) 
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sont  identiques  essentiellement,  puisque  toute  induction  peul 
et  doit  pouvoir  être  réduite  en  syllogisme.  Aussi  toiites  les 
attaques  de  Bacon  contre  le  syllogisme  ne  prouvent  rien,  sinon 
au'un  syllogisme  formé  de  propositions  fausses  ou  incertaines 
ne  conclut  p-islégitimemenl,ou  bien  qu'un  mauvais  syllogisme 
est  sans  valeur;  ce  qui  est  incontestable  et  peut  trcs-bien  être 
rétorqué  contre  Finduction. 

Mais  il  ne  faut  point  oublier  que  Bacon  ne  considère  pas 
seulement  l'induction  et  le  syllogisme  comme  deux  formules 
scholastiques  d'argumentation,  mais  bien  plutôt  comme  deux 
méthodes  diverses  et  parfaitement  distinctes,  plus  communé- 
ment désignées  sous  les  noms  ^l  analyse  et  de  synthèse.  Or,  quoi- 
que la  différence  de  ces  deux  méthodes  frappe  d'abord,  puis- 
qu'elles partent  de  points  diamétralement  opposés  et  procèdent 
en  sens  contraire,  elles  n'en  suivent  pas  moins  une  marche 
parallèle,  et  loin  de  s'exclure  mutuelleiiient,  elles  s'appuient 
et  se  complètent  l'une  par  l'autre.  En   effet,   toute  méthode 
suppose  uéces;sairement  deux  choses  pour  pouvoir  être  conçue, 
des  principes  et  des  faits  ;  le  propre  de  la  méthode  étant  de  mon- 
trer le  lien  qui  unit  ces  deux  élémens  de  toute  connaissance 
humaine.   A  quoi  servirait  l'élude  des  faits  sans  l'admission 
préalable  de  principes  généraux  qui  sont  la  base  même  de  la 
raison  ,   et  qui  ne  sauraient  dépendre  de  l'expérience  ?  Et  ces 
principes  eux-mêmes,  quelle  serait  leur  utilité  si  l'expérience  ne 
fournissait  des  données  certaines  pour  en  faire  l'application  ? 
Les  principes  généraux  une  fois  reconnus,  Yindaction  se  met  à 
l'œuvre  ettrouveles  matériauxsur  lesquels  le  syllogisme  opérera 
plus  tard  pour  organiser  la  science.  En  ce  sens,  on  peut  îrès- 
bien  dire  que  l'analyse  précède  la  syntlicse,  ainsi  rpie  dans  une 
marche  de  troupes .  les  éclaireurs  précèdent  le  corps  d'armée  ; 
celle-ci  convient  mieux  aux  sciences  faites  ou  du  moins  très- 
avancées,  celle-là  aux  sciences  qui  s'organisent.  On  peut  dire 
«Tue  Tune  enseigne,  tandis  que  l'autre  apprend.  Mais  il  ne  sau- 
rait y  avoir  de  véritable  science  que  celle  où  l'induction  et  le  syl- 
lo£!isme  ont  été  tour-à-lour  employés,    et  qui    est  sortie,  pour 
ainsi  dire,  victorieuse  de  cette  double  épreuve.  Cette  simulta- 
néité des  deux  méthodes  est  une  chose  tellement  vraie,  telle- 
mcut  nécessaire,  qu'elle  peut  être  prouvée  par  l'état  actuel  des 
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sciences  physiques  auxquelles  pcrsonîic  ne  contestera  que  les 
principes  de  Bncon  ne  soient  largement  appliqués.  Or,  les 
plivsicicns,  dans  la  nécessité  de  faire  autant  usage  de  la  syn- 
i/it:s£  que  de  Vanalyse ,  et  pour  donner  à  rexposilion  des  phéno- 
mènes une  forme  scientifique ,  sont  réduits  à  siipposer  des 
théories  qui  ne  sont  nullement  démontrées,  et  que  les  faits 
viennent  conlredire  cha([ue  jour.  De  là,  il  est  permis  de  con- 
clure que  chaque  méthode  a  son  utilité,  et  qu'aucune  n'est 
nullement  exclusive.  On  a  souvent  loué  Bacon  de  ce  qu'il  pro- 
cédait du  connu  à  Vinconnu;  mil  que  je  sache,  depuis  Aristote, 
ou  même  avant,  n'a  eu  la  prétention  de  procéder  d'une  autre 
manière;  la  synthèse  et  l'analyse  sont  parfaitement  d'accord 
en  ce  point  :  mais  toute  méthode,  sans  exception,  peut  devenir 
fautive  en  donnant  pour  connu  ce  C[\\\  ne  l'est  pas. 

2"  Reconnaissons  que  le  but  spécial  que  Bacon  semble  s'être 
proposé  a  été  de  mettre  en  garde  contre  celte  espèce  d'erreur. 
Quand  donc  il  pose  l'exacte  observation  des  faits  comme  voie 
naturelle  des  sciences  physiques,  il  proclame  une  vérité  indu- 
bitable et  trop  oubliée  à  l'époque  qui  l'avait  précédé.  S'il  se  fût 
arrêté  là,  nous  n'aurions  qu'à  le  louer  d'avoir  replacé  l'étude 
de  la  nature  sur  son  véritable  terrain.  Libre  à  lui  de  développer 
une  règle  excellente  et  d'une  application  journalière.  Mais  ce 
en  quoi  il  a  dépassé  son  but,  ce  que  nous  ne  saurions  lui  par- 
donner, c'est  d'avoir  voulu  faire  de  cette  règle  particulière  une 
théorie  exclusive  et  absolue,  d'avoir  transformé  un  article  du 
code  scientifique  en  loi  générale  de  laquelle  découlent  toutes 
les  autres  lois. 

En  efletj  dès  que  l'induction  est  posée  comme  principe  et  loi 
suprême,  on  se  jette  dans  des  difficultés  qui  paraissent  logi- 
quement insolubles  :  premièrement,  il  y  a  contradiction  dans 
les  termes  de  la  proposition  même,  laquelle  consiste  à  déclarer 
d'une  manière  dogmatique,  à  poser  pour  loi  première  et  anté- 
rieure à  toute  expérience,  que  touie  loi  scientifique  (et  à  plus 
foi  te  raison  la  première)  doit  relever  de  l'expérience.  — En 
outre,  en  examinant  le  principe  au  fond,  on  peut  se  convaincre 
qu'il  est  contradictoire  avec  la  notion  même  de  la  science  ;  car 
il  faut  dire  que  la  science  se  borne  à  une  liste  de  faits,  à  une 
simple  nomenclature;  ou  bien  convenir  que  ces  faits  doivent 
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être  coordonnés  selon  des  lois  qui  sont  les  lois  mêmes  de 
l'esprit  humain.  Or,  ces  lois,  ou  vous  les  faites  découler  des 
faits  eux  mêmes,  et  voilà  le  cercle  vicieux,  ou  bien  elles  pré- 
cèdent et  dominent  nécessairement  les  faits.  Dira-t-on  que  par 
lois  physiques,  on  n'entend  que  la  généralisation  des  phéno- 
mènes tenus  pour  constans;  mais  pour  bien  constater  ces 
phénomènes,  pour  les  comparer  et  les  généraliser,  il  est  néces- 
saire d'admetire  des  règles  et  des  procédés  qui  sont  essentiels 
à  la  science.  Tout  n'est  donc  pas  renfermé  dans  ces  mots  :  ob- 
servez, expérimentez,  puisque  en  dehoes  et  au-dessus  il  y  a  deux 
choses;  premièrement,  les  principes  généraux  auxquels  les 
faits  doivent  être  rapportés,  et  c'est  là  le  travail  de  la  science; 
et  en  second  lieu,  les  règles  de  l'expérimentation  qui  ne  sau- 
raient dépendre  d'elle. 

De  là  on  est  en  droit  de  conclure  que  l'induclion  ne  peut 
être  admise  comme  loi  suprême  et  défini! ive  des  sciences  phy- 
siques, c'est-à-dire  des  sciences  qui  sont,  par  leur  nature,  du 
domaine  de  l'observation  :  que  serait-ce  donc,  si  l'on  préten- 
dait faire  dominer  ce  même  principe  dans  une  sphère  placée 
hors  de  sa  portée,  celle  des  sciences  intellectuelles  et  morales? 
C'est  là  pourtant  ce  qui  a  été  fait,  et  ce  qu'on  n'a  pas  encore 
cessé  de  faire  ,  malgré  l'impuissance  et  l'absurdité  d'une  pa- 
reille tentative,  qui  ne  serait  que  ridicule,  n'étaient  les  funestes 
conséquences  qui  ont  fait  de  cette  doctrine  une  des  erreurs  les 
plus  déplorables  de  l'humanité.  Comment,  en  effet,  qualifier  au- 
trement une  doctrine  qui  conclut  à  rejeter  comme  mal  fondés  les 
enseignenîens  et  les  traditions  de  tous  les  siècles  ,  à  tenir  toute 
morale  pour  suspecte,  toute  religion  pour  superstitieuse  ,  toute 
règle  des  actions  et  des  mœurs  pour  illégale,  juqu'à  ce  qu'elles 
soient  de  nouveau  sanctionnées  par  Yexpcrience  ,  c'est-à-dire  , 
acceptées  par  le  bon  plaisir  de  chacun  ?  Or,  faisant ,  par  impos- 
sible .  abstraction  des  passions  humaines,  si  puissantes  là  où 
l'intérêt  propre  se  trouve  si  fort  engagé  ,  quel  a  dû  être  l'effet 
purement  logique  de  l'observation  appliquée  à  des  choses  où  elle 
doit  être  tenue  généralement  pour  arbitraire  et  incomplète , 
parce  qu'elle  ne  peut  s'exercer  qu'individuellement ,  sans  con- 
trôle ,  sans  garantie,  et  que  les  objets  dont  il  s'agit  sont  les  plus 
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mystérieux  et  les  plusélevésaii-dessus  de  nos  faibles  pensées  ;  quel 
effet  a  dû  s'en  suivre,  disons-nous,  sinon  la  déviation  toujours 
croissante  des  esprits  qui,  une  lois  lancés  dans  cette  fausse 
direction ,  ont  dû  aboutir  à  des  points  opposés  et  souvent  con- 
tradictoires ?  Et  à  quelle  autre  cause  attribuer  celle  multitude 
de  systèmes  sur  la  nature  et  les  facultés  de  l'intelligence,  sur 
l'origine  de  nos  connaissances,  le  fondement  de  la  certitude,  et 
autres  problêmes  de  la  plus  haute  importance,  qui  ne  sauraient 
admettre  vme  solution  unique  et  satisfaisante  ?  N'a-t-on  pas  vu 
la  philosophie  écossaise  ,  partant  du  principe  d'observation , 
comme  de  la  base  première  et  universelle  ,  déclarer,  après  de 
longues  recherches  ,  qu'elle  n'osait  afûrmer  si  i  âme  était  imma- 
térielle et  iinmortelle  :  tandis  qu'en  Angleterre  et  en  France  ,  les 
esprits  plus  hardis  arrivaient  à  l'absolu  matérialisme,  et  que  les 
Allemands,  tirant  les  dernières  conséquences  avec  une  intrépide 
logique,  se  précipitaient  dans  le  scepticisme,  tantôt  déguisé  sous 
diverses  formes,  tantôt  clairement  professé? 

Nous'ne  pouvons  nous  étendre  sur  ces  malheureuses  suites  de 
la  philosophie  Baconienne,  qui  ont  été  souvent  signalées,  et 
sur  lesquelles  on  commence  à  être  d'accord  ;  mais  ce  que  nous 
ne  pouvons  taire,  c'est  que,  si  Bacon  lui  même  n'est  point  allé 
jusqu'à  ces  extrémités,  s'il  a  toujours  témoigné  un  grand  res- 
pect pour  la  religion  et  la  morale  ,  son  tort  n'en  a  pas  moins  été 
de  louer  exclusivement  et  d'honorer  du  nom  de  science  celles-là 
seules  qui  sont  fondées  sur  l'observation  individuelle  et  sur 
la  méthode  inductive;  d'avoir  présenté  l'induction  comme  pro- 
cédé unique  et  universel,  ce  qui  tendait  directement  à  bannir 
la  déduction,  et  à  supposer  qu'il  n'existe  point  de  vérités  néces- 
saires, absolues,  indépendantes  de  l'expérience.  Voilà  quel  a  été 
le  tort  de  Bacon ,  tort  immense ,  auquel  il  doit  de  pouvoir  être 
considéré  comme  le  père  des  erreurs  du  1 8'  siècle  ;  car  si  ces 
erreurs  n'étaient  pas  le  but  qu'il  se  proposait ,  elles  n'eu  sont 
pas  moins  les  rc.sM//a<s  de  sa  philosophie. 

3°  Que  si  nous  nous  bornons  à  constater  les  résultais  de 
l'induction  dans  sa  sphère  propre  ,  dans  la  sphère  des  sciences 
physiques  ,  on  a  souvent  répété  que,  grâce  au  principe  de  Ba- 
con ,  ces  sciences  avaient  fait  plus  de  progrès  depviis  ce  philo- 
sophe que  dans  la  longue  suite  de  siècles  qui  l'avaient  précédé. 
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Cela  est  vrai,  §.i  l'on  parle  des  faits  pailiciiliers,  delà  partie nia- 
térielle  et  inférieure  de  la  science,  de  l'extension  de  ses  diverses 
branches,  des  applications  qui  ont  été  faites  aux  actes  et  aux 
usages  communs  ;  mais  si  Ton  veut  sVlever  plus  haut,  remonter 
jusqu'aux  faits  2;énéraux  qui  constituent  la  science  et  en  sont  les 
vrais  fondemens,  il  faut  convenir  qu'auciine  des  découvertes 
décisives,  faitî'S  dans  ces  tems  modernes,  n'e?t  due  à  la  méthode 
de  l'induction.  Les  plus  vastes  tliéories  physiques,  qui  sont  la 
gloire  des  derniers  siècles  ,  ont  été  ,  en  grande  partie  ,  conçues 
à  priori  :  l'observation  est  venue  seulement  comme  dernière 
épreuve,  pour  les  vérifier  et  les  perfectionner,  Copernic  ,  dont 
Bacon  se  vantait  de  dédaigner  le  système,  Rcppler,  cet  homme 
vraiment  inspiré  ^  selon  l'expression  de  M.  dcMaistre,  Newton, 
à  qui  la  chute  d'une  pomme  révéhi  la  plus  générale  des  lois 
physiques,  n'attendaient  point,  pour  croire  à  leurs  idées,  d'avoir 
poussé  jusqu'au  bout  la  méthode  inductive  et  exclusive;  et, 
lorsque  Galilée  ,  crayonnant  la  sphère  sur  les  murs  du  délicieux 
palais  de  la  Trinité  du  Mont  ' ,  suivait  du  doigt  les  évolutions  de 
notre  planète ,  il  eût  été  fort  en  peine  de  citer  un  fait  démons- 
tratif de  sa  sublime  conjecture.  Cela  peut  paraître  étonnant  ; 
mais  tels  sont  les  faits  dont  les  disciples  de  Bacon  ne  sauraient 
contes^ter  l'autorité.  Si  l'on  demande  maintenant  d'où  venaient 
ces  grandes  intuitions,  nous  ne  nous  chargeons  pas  de  le  dire, 
ni  surtout  de  le  persuader  aux  partisans  exclusifs  du  fait  et  de 
l'expérimentation  ;  car  il  faudrait  passer  à  un  ordre  de  consi- 
dérations bien  différent.  Toutefois  nous  trouvons  dans  le  livre 
de  M.  de  IMaistie  quelques  pages  sur  le  génie  des  découvertes ,  où 
nos  lecteurs  reconnaîtront  toute  la  vigueur  et  toute  l'élévation 
de  l'auteur  du  Principe  générateur  et  des  Soirées. 

«Fénélon  a  dit  une  chose  remarquable  sur  l'attrait  divin.  //  ne 
se  prouve  point  ^  dit-il,  par  des  mouvemcns  si  marqués  qu'ils  portent 
avec  eux  la  certitude  (pi  ils  sont  divins  ;  et  ii  ajoute  qu'on  ne  le 
possède  point,  lorsqu'on  se  dit  à  soi-même:  Oui!  c'est  par 
mouvenicnt  que /agis  '. 

>  C'est  ainsi  qvie  Galilée  lui-même,  dans  une  lettre  au  pèr<^  Re'ce'neri 
son  disciple ,  appelle  le  lieu  ou  il  fut  renfermé  par  ordre  de  l'hupiisîtion, 
ri  qui  a  e'te'  si  scuivcnl  transforme  en  un  horrible  cachot. 

'  Œuvres  spirit.,  in-12,  l.  iv,  lettre  162.  p.  155. 
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i  11  y  a  une  grande  analogie  entre  la  grâce  et  le  génie,  car  le 
génte  e&l  une  grâce.  Le  véritable  homme  de  génie  est  celui  qui 
agit  par  mouvement  ov.  par  impulsion,  sans  jamais  se  contem- 
pler et  sans  jamais  se  dire  :  Oui!  c'est  par  tnoutcment  que  j'agis. 

»  Cette  simplicité ,  si  vantée  comme  le  principal  caractère  du 
génie  de  tous  les  ordres  tient  à  ce  principe.  Comme  il  ne  se  regarde 
pas,  il  marche  à  la  vérité  sans  penser  à  lui  même,  et  son  ail 
étant  simple  la  lumière  le  pénètre  entièrement  ' . 

»  Non-seulement  doue  le  nouvel  organe  est  inutile  comme 
moyen  d'invention;  mais  le  talent  qui  a  produit  ce  livre  exclut 
toute  espèce  de  génie  dans  les  sciences,  parce  que  c'est  un 
talent  qui  se  regarde  et  qui  ne  saurait  agir  par  mouvement  ou  par 


grâce. 


»  C'est  une  loi  invariable  que  les  moyens  d'arriver  aux 
grandes  découvertes  n'ont  jamais  de  rapporis  assignables  avec 
la  découverte  même.  Supposons  qu'on  demande  à  vingt  Archi- 
mèdes  réunis  un  moyeu  pour  renverser  les  remparts  d'une 
ville,  sans  en  approcher  plus  près  que  deux  ou  trois  cents 
toises  :  tous  demeureront  muets,  tant  le  problême  paraît 
défier  toute  la  science  et  toutes  les  forces  humaines.  11  faut 
renoncer  à  la  vigne,  au  bélier,  à  la  sambuque ,  à  Vétépole.  En 
possession  d'une  balistique  telle  qu'elle  était  dans  les  tems 
antiques,  ils  chercheront  à  la  perfectionner,  mais  comment 
s'y  prendre?  où  sont  les  ressorts  nécessaires,  et  où  sont  les 
forces  capables  de  les  employer?  Le  problême  paraît  insoluble. 
Alors  se  présente  un  moine  obscur  qui  dit  :  Prenez  du  salpêtre, 
broyez-le  avec  du  soufre  et  du  charbon,  etc.;  le  problème  est  résolu. 

»A  la  place  des  vingt  Archimèdes,  plaçons  AÎngt  médecins 
non  moins  fameux,  et  supposons  qu'on  leur  demande  un  moyen 
d'extirper  la  petite  vérole  !  Leurs  idées  se  toiirneraient  du  côté 
de  l'inociUation  vulgaire;  ils  demanderaient  main  forte  à  toutes 
les  puissances  de  l'univers  pour  faire  inoculer  le  même  jour 
tout  le  genre  humain.  Quel  raisonnement  d  priori ,  quel  nouvel 
organe  pourrait  leur  apprendre  qu'il  faut  s'adresser  aux  vachers 
d'Ecosse? 

■  Il  y  a  plus,  tout  homme  qui  se  croit  en  état  d'inventer  un 

'  5.  Mattk.,  ch.  M,  V.  22. 
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instrument  pour  inventer,  démontre  qu'il  est  incapable  d'in- 
venter lui-même,  comme  tout  homme  qui  écrit  sur  !a  méta- 
physique d'un  art  prouve  qu'il  n'a  point  de  talent  pour  cet  art. 
Nulle  exception  à  cette  règle;  et  voilà  pourquoi  le  siècle  des 
dissertations  suit  constamment  celui  des  créations.  Racine,  j'en 
suis  sûr,  n'aurait  pas  su  faire  le  livre  des  synonymes ^  et  cepen* 
dant  il  employait  assez  bien  les  mots. 

»  Une  foule  d'hommes  légers  ont  demandé  si  le  17*  siècle 
peut  opposer  à  la  France  un  livre  comparable  à  VEsprit  des  lois. 
Sans  disserter  sur  ce  livre  ,  on  peut  se  borner  à  remarquer  que 
le  siècle  qui  a  produit  l'ordonnance  civile,  l'ordonnance  crimi- 
nelle, l'ordonnance  des  eaux  et  forêts,  l'édit  sur  les  duels, 
l'ordonnance  de  la  marine,  qui  est  devenue  la  loi  Rhodia  en 
Europe  etc.,  se  gardait  bien  de  disserter  sur  \di  vertu,  Yhonneur 
crainte.  Il  avait  bien  d'autres  choses  à  faire. 

»  J'' ai  inventé  un  instrument ,  nous  dit  souvent  'hacovi',  d'autres 
s'en  serviront  :  folie  de  l'orgueil,  et  rien  de  plus!  Cet  instrument 
n'est  pas  possible,  et  Bacon  n'a  rien  inventé  ni  fait  inventer. 
Aucun  homme  de  génie,  aucun  inventeur  dans  les  arts  et  dans 
les  sciences  n'a  fait  attention  à  lui. 

»  Pour  réfuter  Hume,  qui  l'a  jugé  assez  sévèrement,  un  cri- 
tique de  cet  historien  s'est  permis  un  singulier  raisonnement  : 
«Nous  devons  avoir,  dit-il,  une  grande  idée  de  l'importance 
•  des  écrits  de  Bacon  pour  le  monde  savant,  si  nous  admettons 
«la  vérité  de  l'assertion  du  docteur  Beatlie,  qui  paraît  très- 
»  fondée,  savoir  :  Que  la  science  a  fait  plus  de  progrès  depuis  Bacon, 
»  et  par  sa  méthode,  que  dans  les  mille  ans  qui  ravalent  précédé. 

«C'est  le  sophisme  vulgaire,  ce  qui  suit  une  chose  en  est  l'effet  '. 
Bacon  n'a  point  inventé  de  méthode,  et  n'a  dit  que  des  mots  : 
c'est  une  erreur  d'imaginer  seulement  qu'il  ait  influé  d'aucune 
manière  sur  les  découvertes  qui  ont  illustré  l'Europe  depuis  le 
commencement  du  i7<=  siècle  '.  » 

Si  ces  paroles  ne  sont  pas  toujours  exemptes  d'exagération  , 
du  moins  est-on  en  droit  d'affirmer  que  jamais  les  plus  ardens 
disciples  de  Bacon,  en  physique,   en  médecine,  en  philoso- 

'  Post  hoc,  ergo  proptcr  hoc. 
*  Tomci,  p.  69. 
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phie  et  en  quelque  ordre  de  connaissances  que  ce  soit ,  n'au- 
raient pu  inventer  un  système  (ce  dont  pourtant  ils  n'ont  fait 
faute  j,  je  dis  un  système  quelconque,  une  combinaison  d'i- 
dées, en  demeurant  strictement  fidèles  au  principe  de  leur 
maître;  et  ce  dernier,  qui  s'est  fort  occupé,  comme  on  sait, 
des  sciences  naturelles,  n'a  pu,  non-seulement  construire  une 
théorie  ,  ce  qu'il  n'a  point  essayé ,  mais  montrer  la  route  à 
suivre  ,  indiquer  la  bonne  marche  expérimentale,  en  un  mot, 
appliquer  son  système  d'observation,  sans  s'écarter  extrême- 
ment de  sa  propre  loi.  C'est  là  ce  que  M.  de  Maistre  fait  voir 
d'une  manière  piquante  ,  en  examinant  l'usage  que  Bacon  a 
fait  de  son  nouvel  instrument. 

A  vrai  dire  ,  il  ne  s'en  est  point  servi.  —  Premièrement ,  au 
lieu  de  procéder  invariablement  du  connu  à  l'inconnu  ,  du  fait 
au  principe,  il  se  met  à  dicter,  de  son  autorité  privée,  une  série 
de  règles ,  en  dehors  desquelles  toute  observation  est  fautive 
et  insuffisante.  Ainsi  il  déclare  que  toute  expérience  doit  être 
faite  sur  un  plan  arrêté  à  priori  et  par  écrit  '.  Il  se  plaint  que  jus- 
qu'à lui  on  avait  accordé  plus  à  la  méditation  qu'à  l'écriture; 
au  lieu  que  les  physiciens  jusqu'alors  écrivaient  ce  qu''ils  avaient 
fait ,  Bacon  veut  qu'ils  fassent  ce  qu'ils  ont  écrit.  L'expérience  a 
tort  de  se  suivre  elle-même  ,  elle  doit  se  précéder ,  se  prescrire  des 
règles  à  elle-même,  et  savoir  où  elle  va.  Alors  seulement  on 
pourra  espérer  quelque  chose  des  sciences.  11  va  jusqu'à  dire  que  nulle 
découverte  ne  saurait  être  reçue,  si  elle  ne  résulte  d'une  expé- 
rience écrite  ^.  Les  lois  qu'il  donne  à  l'induction  ne  sont  pas 
moins  arbitriires.  L'induction  légitime,  dit-il,  est  purement 
négative,  c'est-à-dire  que  ,  pour  l'explication  d'un  phénomène, 
il  ne  faut  point  en  chercher  la  cause  par  analogie  ou  par  induc- 
tion vulgaire  ,  mais  commencer  par  écarter  toutes  les  explica- 
tions fausses,  vu  que  toutes  les  causes  imaginaires  étant  exclues, 
celle  qui  reste  sera  la  vraie  ^.  Conclure  ,  dit  Bacon ,  d'après  un 
certain  nombre  d'expériences ,  sans  l'expérience  contraire,  ce  n'est  pas 
conclure,  c'est  conjecturer....  Lorsque  dans  plusieurs  sujets,  quelques 


»  C'est  là  ce  qu'il  appelle  expcz-fenfia  Utleraia.  (Novum  Org.  i,  fO/). 
•  Aiqui  nulla  nisi  de  seripto  invenlio  probanda  est,  (ib.  ). 
3  Exam.  de  la  philos,  de  Bacon  ,  t.  i ,  p.  33, 


42Ô  EXAMEN    DE    LÀ    PHILOSOPHIE    DE    BACON. 

faits  se  montrent  cCiin  certain  côté,  comment  pciit-on  être  sûr  ijn'uti 
fait  inconnu  ne  se  trouve  pas  de  l'autre  côté  '  ?  Ce  derniei"  axiome  , 
rigor.reusemtnt  appliqué,  fullirait  pour  réduire  toute  vérité  à 
Tctat  de  simple  conieclure. 

Une  fois  entré  dans  la  carrière  législative,  Bacon  ne  s'arrête 
pas  en  si  bon  cliemin  ;  bientôt  il  se  trouve  aineué  par  une  sin- 
gulière falidilé,  à  suivre  les  traces  d'Aristote,  d'Aristote,  si  mal 
traité  par  lui.  Ce  qu'Aristote  a  fait  pour  le  syllogisme.  Bacon  le 
fait  pour  V  induction;  il  la  divise,  la  range  en  classiticalions ,  et 
dans  un  ordre  symétrique.  Son  Hi:-<toire  naturelle  est  partagée 
en  dix  livres  contenant  chacun  cent  expériences  (  total ,  mille, 
bien  complées  ).  Il  imagine  de  véritables  catégories,  qui  se 
subdivisent  à  l'infini  *. 

l  ne  autre  violation  llagrante  que  Bacon  commet  de  sa  pro- 
pre loi,  ré.^ulte  de  la  manière  dont  il  envisage  presque  toujours 
la  nature.  Il  est  plus  occupé  d<;  l'essence  de  la  matière,  de  ses 
propriétés  occultes  ,  que  des  phénomènes  extérieurs  et  observa- 
bles. Il  se  plaint  de  ce  qu'on  n'a  étudié  la  lumière  ella  chaleur 
nue  dans  leurs  effets  et  non  dans  leur  propre  substance.  Le  mi- 
croscope n'a  point  son  approbation  ,  parce  qu'ilne  montre  point 
les  atomes;  les  lunette»,  parce  qu'elles  n'apprennent  rien  de 
nouveau. 

Ses  recherches  se  portaient  de  préférence  sur  les  générations 
spontanées,  les  transformations  des  espèces  et  autres  spécula- 
tions alchimiques,  qui  auraient  dû,  ce  semble ,  demeurer  sus- 
pectes pour  un  eeprir  aussi  positif  qu'on  suppose  celui  de  Bacon. 
Il  n'est  pas  éloigné  de  croiic  qu'on  parviendra  à  allonger  la  vie 
indéfiniment. 

»  De  augnu  scient, ,  u,  p-  13^. 

»ILe  tableau  ssivant  donnera  ime  idce  de  ces  cathégories  et  du  style 
vraiment  sclwlastiquc  dans  le<iuel  Bacon  croit  devoir  les  exprimer  : 
Jo  Prœrogali\œ  instanliarura;      tenus  ad  inquisiliones  ,  sive  quid  est 
2»  Adminicula  inductlonis;  inquircndum  priùs  et  posteriùs. 

„    „ 1     .•      •  6°  Tcrmini  inouisitionis; 

jo  Ralincatio  iuduction:s;  ^    ti    i       •       i 

/  o  l\conclio  ad  praxim  ; 
io  Variatio  inductionis  pro  nalu-      ^^  p^^asceve  ad  inquisitionem  ; 
ra  subjecti.  yo  Schola  asccnsoria  et  dcf  censo- 

50  Prîcrogali\ae  nalurarum  qua-  ria  axiomatum. 
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lia  pris  la  peine  lui-même,  dit  M.  de  Maistre,  de  nous  dire 
ce  qu'il  attendait  des  sciences  naturelles.  Sous  le  litre  burlesque 
de  Magnificence  de  la  nature  pour  l'usage  de  Vliomme  ,  il  a  réuni  les 
diflerens  objcta  de  recherche  que  devait  se  proposer  tout  sage 
physicien  ,  et  ce  qu'il  devait  tenter  pou/-  Cusage  de  l'homme. 

Voici  quelques  échantillons  de  ces  petits  essais. 

f  Faire  vivre  un  homme  trois  ou  quatre  siècles;  ramener  un 
»  octogénaire  à  l'àgc  de  quarante  ou  cinquante  ans  ;  faire  qu'un 
'>  homme  n'ait  que  vingt  ans  pendant  60  ans;  guérir  l'apoplexie, 
»  la  goutte,  la  paralysie,  en  un  mot,  toutes  les  maladies  réputées 

•  incurables;  inventer  des  purgations  qui  aient   le  goût  de  la 

•  pèche  et  de  l'ananas;  rendre  un  homme  capable  de  porter  une 

•  pièce  de  trente-six;  faire  qu'on  puisse  le  tenailler  ou  lui  briser 

•  les  os  sans  qu'il  en  perde  contenance;  engraisser  un  homme 
»  maigre;    amaigrir  un    homme   gras   ou  changer  ses  traits; 

•  changer  un  géant  en  nain,  et  un  nain  en  géant;  ou,  ce  qui 
«revient  au  même,  un  sot  en  un  homme  d'esprit;  changer  de 
»la  boue  en  coulis  de  gelinottes,   et  un  crapaud  en  rossignol; 

•  créer  de  nouvelles  espèces  d'animaux,  transplanter  celle  des 
T>  \ou\iS  dans  celle  des  moutons  ';  inventer    de  nouveaux  instru- 

•  mens  de  mort  et  de  nouveaux  poisons  (toujours  QUOAD  usus 
»/iumano5)  ;  transporter  son  corps  ou  celui  d'un  autre  par  la 
n  seule  force  de  l'imagination;  milrir  des  nèfles  en  vingt-quatre 

•  heures;  tirer  d'une  cuve  en  fermentation  du  vin  parfaitement 

•  clair;  putréfier  un   éléphant  en  dix   minutes;  produire  une 

•  belle  moisson  de  froment  au  mois  de  mars;  changer  l'eau  des 
«fontaines  ou  le  suc  des  fruits  en  huile  et  en  saindoux;  faire 
«avec  des  feuilles  d'arbre  une  salade  qui  le  dispute  à  la  laitue 

•  romaine,  et  d'une  racine  d'arbre  un  rôti  succulent;  inventer 

•  de  nouveaux  fils  pour  les  tailleurs  et  les  couturières,  et  des 

•  moyens  physiques  de  lire  dans  l'avenir;  inventer  enfin  de  plus 
»  grands  plaisirs  pour  le^  sens,  des  minéraux  artificiels  et  des 
ncimeus.  » 

»  En  traduisant  très-fidèlement  ces  extravagances,  je  ne  fais 
pas  d'autre  malice  à  Bacon  qne  celle  de  développer  ses  idées,  de 

'  Je  ne  voudrais  pas  repondre  qu'une  assez  grande  quanlilé  de  pe/i/â 
esprits  ne  comprissent  pas  bien  cette  opération.  (iV.  de  M.  de  M.) 

Tome  XV. —  N°9o.  1837.  37 
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rétliiire  ses  généralités  à  la  pratique  et  à  rinclividualité,  de 
changer  pour  ainsi  dire  son  algèbre  en  arithmétique;  ce  qui 
est  de  toute  justice,  puiaqu-e  toute  algèbre  doit  être  traduile, 
sous  peine  d'être  inutile. 

»  Tel  est  cependant  le  but  général  de  cette  fameuse  philoso- 
phie de  Bacon,  et  tel  est  néanmoins  le  biit  partix^ulier  du  novum 
organum,  tant  et  si  ridiculement  exalté.  «  Le  but  du  chancelier 
»  Bacon  ,  dans  cet  ouvrage,  nous  dit  son  traducteur  lui-même, 
«est  exlrémemeiît  élevé;  car  il  n'aspire  à  rien  moins  qu'à  pro- 
•  duirede  nouvelles  espèces  de  corps  et  à  transformer  les  espèces 
»déjà  existantes  '.  » 

Nous  avons  cité  ce  morceau  de  boutade  satyrîque ,  parce 
qu'à  travers  l'ironie  dont  elle  est  empreinte,  on  peut  voir  en- 
core qu'il  y  avait  dans  la  tête  de  Bacon  des  vues  droites,  des 
idées  vraiment  progressives,  mêlées  à  de  ridicules  préjugés. 
Ceux-ci,  nous  le  savons,  ont  été  mis  sur  le  compte  de  son 
époque,  et  non  sans  raison  ;  Bacon,  d'ailleurs  ,  n'a  jamais  été 
cité  comme  naturaliste  et  physicien,  mais  comme  un  inventeur 
de  méthodes,  ^invente  une  méthode,  dit-il  lui-même,  à\uitres  s'en 
serviront.  Aussi  ce  que  nous  venons  de  dire  n'a  point  pour  but 
d'établir  ou  de  critiquer  la  science  positive  de  Bacon ,  mais  de 
montrer  seulement  combien  il  s'écartait  lui-même  de  son 
propre  système  basé  sur  l'observation  des  faits;  nous  ne  par- 
lerons donc  pas  davantage  des  connaissances  de  Bacon  en  phy- 
sique ,  qui  arrachent  de  si  méprisans  sourires  à  son  inflexible 
Aristarque  ;  nous  nous  contenterons  d'indiquer  le  chapitre  X 
du  tome  i",  à  ceux  de  nos  lecteurs  qui  voudront  se  donner  le 
plaisir  de  lire  quelques  pages  de  la  plus  mordante  et  la  plus 
spiritvielle  critique  qui  ait  jamais  échappé  à  la  verve  du  comte 
de  Maistrc;  il  faut  pourtant  lui  rendre  celte  justice,  que  sa 
critique  n'est  ni  plus  acérée  ,  ni  plus  irrévérentieuse  que  celle 
de  M.  Lassale,  traducteur  et  grand  admirateur  de  Bacon,  dont 
il  va  jusqu'à  se  dire  humblement  le  laquais,  mais  en  priant 
toutefois  de  ne  point  attribuer  au  laquais  les  sottises  du  maître, 

A.    CoMBEfiriLLES. 

"  Tona.  VI  de  la  Troiluclion  tle  Bacon,  p.  3)5  ;  ~  tom.  i ,  p.  296. 
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DE  L'ETAT  DE  LA  PAPAUTÉ 

ET    DE    SON    ACTION    A    l'ePOQLE    ACTUELLE;    PAR   M.    L'aBBÉ 

LACORDAIRB  '  ; 


M.  l'abbé  Lacordaire,  revenu  en  France,  après  deux  ans  de 
séjour  à  Rome,  vient  de  publier  une  Lettre,  où  il  cherche  à 
dissiper  les  préjugés  qui  dictent  tant  de  faux  jugemens  contre 
le  chef  de  notre  Église,  et  où  il  essaye  de  dire  quelle  est  la' véri- 
table position  de  la  papauté  au  milieu  des  affligeantes  discordes 
qui  divisent  en  ce  moment  les  peuples  et  les  rois.  Nous  sommes 
assurés  que  nos  lecteurs  liront  avec  intérêt  l'analyse  que  nous 
allons  en  faire. 

Voici  d'abord  le  but  et  l'objet  de  l'auteur,  tel  qu'il  est  déve- 
loppé dans  une  courte  introduction. 

Uue  des  plus  grandes  erreurs ,  aujourd'hui  répandues  contre  le  Saint - 
Sie'ge  ,  c'est  qu'il  est  entre'  dans  l'alliance  des  gouvernemens  absolus  ,  et 
qu'il  voit  avec  inimitié'  tout  pays  dont  les  institutions  essaient  de  rappeler 
les  anciennes  franchises  de  l'Europe  catholique.  On  classe  Rome  dans 
un  parti ,  elle  qui  est  la  mère  commune  de  tous  les  peuples ,  et  qui  res- 
pecte toutes  les  formes  de  gouvernement  qu'ils  se  donnent ,  ou  que  leur 
cre'e  la  force  des  choses  ou  du  tems  ;  et  celte  fausse  accusation  lui  attire 
nécessairement  des  haines  que  mérite  bien  peu  l'antique  impartialité  dont 
elle  conserve  fidèlement  la  tradition.  Il  suffit  d'habiter  Rome  avec  un  es- 
prit droit  et  attentif  pour  s'apercevoir  tout  de  suite  de  la  sphère  eleVe'e  où 
elle  respire,  et  combien  les  nuages  de  la  terre,  qui  troublent  ailleurs  et 
partagent  quelquefois  les  églises  particulières  elles-mêmes  ,  passent  loin  à 
ses  pieds.  On  sent  qu'on  habile  la  patrie  universelle,  l'asile  de  la  défaite 
et  de  la  victoire  y  le  lieu  unique  au  monde  où  la  réconciliation  est  éter-» 
nellement  assise ,  tenait  dans  ses  mains  les  deux  clefs  qui  ouvrent  et  qui 

*  A  Paris,  chez  Debéeourt,  libraire,  rue  des  Saints-Perés ,  n"  €9. 
Prix,Sfr. 
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ferment  sans  s'ctonner  d'être  amies.  L'auteur  a  ve'cu  deux  fois  dans  ces 
régions  pacifiques;  deux  fois  il  en  a  connu  l'équité,  la  douceur,  la  liberté, 
et  le  coup  d'oeil  surhumain  du  gouvernement  apostolique.  Il  n'a  pu 
s'empêcher,  dans  un  moment  où  son  cœur  sentait  plus  vivement  l'injus- 
tice des  ennemis  de  sa  patrie  spirituelle,  d'écrire  pour  sa  défense  la  lettre 
courte  et  imparfaite  qu'on  va  lire,  simple  indication  d'un  point  de  vue 
que  le  tems  développera  de  lui-même, 

M.  Lacordaire  commence  sa  lettre  par  montrer  comment 
l'unité  est  la  base,  la  constitution  et  la  perfection  de  tout,  de 
Dieu  ,  d'abord ,  et  puis,  dans  les  proportions  voulues,  de  toutes 
les  créatures.  Ensuite,  il  fait  remarquer  le  phénomène  de  l'ap- 
parition de  ce  peuple,  ««par  excellence,  du  peuple  chrétien. 

Alors,  dit-il,  l'on  vit  se  former  un  peuple  qui  n'avait  pour  limites  ni 
les  ri\  icres  ni  les  montagnes  ,  qui ,  d'un  bout  de  l'univers  à  l'autre ,  non- 
seulement  reconnaissait  les  mêmes  lois  et  les  mêmes  magistrats,  mais 
nourrissait  les  mêmes  pensées  et  les  mêmes  Aolontés,  plus  uni  par  un 
acte  de  choix  constamment  renouvelé  ,  que  ne  le  sont  les  nations  par  la 
nécessité.  Alors  le  septentrion  s'inclina  vers  le  midi ,  et  l'orient  dit  à  l'oc- 
dent  :  Je  sais  qui  vous  êtes.  Le  pauvre  s'assit  à  côté  du  riche  sans  l'ofFen- 
ser  ;  le  philosophe  fut  enseigné  par  l'artisan ,  et  ne  s'étonna  pas  d'avoir 
moins  de  sagesse  que  lui  ;  le  petit  aima  le  grand,  et  le  grand  aima  le  petit  ; 
l'homme  civilisé  essuya  les  pleurs  du  sauvage;  il  se  trouva  des  amis  pour 
toutes  les  misères  ,  et  des  misères  pour  rassasier  l'amour  ;  les  vierges  na- 
quirent ,  les  solitaires  devinrent  des  peuples  ;  il  y  eut  des  martyrs  plus 
puissans  que  les  rois  :  la  force  tomba  au-dessous  de  la  faiblesse;  l'esclave 
fut  libre  sans  avoir  demandé  sa  liberté  ,  cl  il  fut  connu  dans  tout  l'uni- 
vers qu'il  n'y  avait  qu'une  foi,  qu'un  baptême  et  qu'un  Seigneur.  L'Eglise 
catholique  était  au  monde  :  son  germe  déposé  dès  l'origine  dans  le  sein 
d'Adam  ,  et  gi-ossi  par  les  siècles ,  avait  enfin  reçu  du  sang  versé  sur  lui 
par  l'amour  éternel  une  sève  d'unité  plus  puissante  que  toutes  les  divi- 
sions, et  qui  courait  à  pleins  flots  dans  les  veines  épuisées  du  genre 
humain. 

Mais  à  celte  société,  à  ce  peuple,  il  fallait  un  chef,  mi  chef 
qxii  fût  toujours  visible,  vivant,  ordonnant  et  obéi;  prodige 
inouï  dans  l'histoire  !  En  effet,  voyez  partout  ailleurs  les  chefs 
religieux  ont  disparu ,  ou  sont  méprisés  de  ceux  qiii  les  recon- 
naissent ;  le  chef  de  l'Église  catholique,  seul,  a  toute  sa  vie  et 
toute  sa  force. 

Ce  vicaire  de  Dieu ,  ce  pontife  suprême  de  l'Eglise  catholique ,  ce  père 
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des  rois  et  des  peuples,  ce  successeur  du  pèclieur  Pierre,  il  vit,  il  élève 
entre  les  hommes  son  front  chargé  d'une  triple  couronne  et  du  poids 
sacré  de  dis-huit  siècles;  les  ambassadeurs  des  nations  sont  à  sa  cour;  il 
envoie  ses  ministres  à  toute  créature  et  jusqu'en  des  lieux  qui  n'ont  pas 
encore  de  nom.  Quand  des  fenêtres  de  son  palais  il  laisse  errer  ses  re- 
gards, sa  vue  découvre  l'horizon  le  plus  illustre  qui  soit  au  monde,  la 
terre  foulée  par  les  Romains ,  la  ville  qu'ils  avaient  bâtie  des  dépouilles  de 
l'univ ers ,  le  centre  des  choses  sous  leurs  deux  fmnies  principales ,  la  ma- 
tière et  l'esprit;  où  tous  les  peuples  ont  passé,  où  toutes  les  gloires  sont 
venues ,  où  toutes  les  imaginations  cultivées  ont  fait  au  moins  de  loin  un 
pèlerinage;  le  tombeau  des  martyrs  et  des  apôtres ,  le  concile  de  tous  les 
souvenirs,  Rome!  Et  quand  le  pontife  étend  ses  mains  pour  la  bénir 
cenjointement  avec  le  monde  qui  en  est  inséparable,  il  peut  se  rendre  un 
témoignage  qu'aucun  souverain  ne  se  rendra  jamais ,  c'est  qu'il  n'a  ni 
bâti,  ni  conquis,  ni  reçu  sa  ville,  mais  qu'il  en  est  la  vie  intime  et  persé- 
vérante ,  qu'il  est  en  elle  comme  le  sang  dans  le  cœur  de  l'homme ,  et  que 
le  droit  ne  peut  aller  plus  loin  qu'une  génération  continue  qui  ferait  du 
parricide  un  suicide 

M.  Lacortlairefait  observer  ensulle ,  que  tout  le  secret  de  la 
puissance  temporelle  des  pontifes  romains,  a  toujours  consisté 
principalement,  en  ce  (qu'ils  ont  montré,  dans  toulcs  les  cir- 
constances, et  dans  les  momeus  les  plus  critiques,  une  prudence 
consomviée  et  un  courage  passif  à  toute  épreuve.  C'est  ainsi  que  leur 
puissance  temporelle  leur  vint,  non  point  des  intrigues  ou  de  la 
guerre,  mais  de  quatre  circonslances,  qu'ils  n'avaient  ni  créées, 
ni  fomentées,  et  qui  s'accordèrent  pour  les  faire  rois  de  Ilouic. 
»  Ces  quatre  circonstaces  furent  :  «  L'affaiblissement  de  l'empire 
«d'Orient,  qui  ne  pouvait  plus  défendre  Ilomc  contre  les  bar- 
»bares;  l'ambition  des  rois  lombards,  qui  la  voulaient  assujétir 
»à  leur  couronne;  la  protection  successive  de  deux  grands 
»  hommes.  Pépin  et  Charlemagne;  enfin  ,  l'amour  que  tous  les 
))habitans  de  Rome  portaient  au  souverain  pontife,  dont  ils  se 
«croyaient  lesenfans,  non-seulement  à  cause  de  sa  charge., 
nmais  encore  à  cause  de  ses  bienfaits,  r. 

Le  pontife  souverain  étant  donc  devenu  indépendant,  par 
l'action  providentielle  des  événemens,  n'a  pas  cessé  un  mo- 
ment depuis  lors  de  défendre  la  vérité  contre  les  entreprises 
réunies  des  puissances  du  siècle,  des  hérésiarques  cl  des  peu- 
ples égarés;  maintenant,  u  l'égard  de  tous,  et  quaijd  il  l'a  fallu 
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contre  tous,  le  symbole  de  la  croyance  la  plus  relevée  et  la  plus 
pure,  et  de  la  charité  la  plus  ardente  et  la  plus  sincère.  M.  La- 
cordaire  insiste  surfout  sur  cette  constance  de  notre  pontife  à 
ne  jamais  abandonner  les  droits  de  la  sainte  Église  que  Jésus- 
Christ  lui  a  confiée. 

Sî  une  seule  foii,  dit-il,  le  vicaire  de  Jcsus-Christ  eût  manqué  par  fai- 
blesse à  sa  mission ,  nul  ne  peut  dire ,  humainement  parlant ,  ce  qui  se- 
rait arrivé.  Mais  dans  cette  longue  généalogie  de  la  papauté ,  il  ne  s'en 
découvre  pas  un  seul  qui  ait  été  assez  lâche  pour  vendre  la  vérité  à  la 
puissance  séculière.  Les  évêques  d'Angleterre  ont  livré  l'Eglise  catholique 
à  Henri  VIII  ;  une  partie  des  évèques  de  Suède  a  livré  l'Eglise  catholique 
à  Gustave  Wasa;  les  é^êques  de  Russie  ont  livré  l'Église  grecque  à 
Pierre  I*^  •  beaucoup  de  prêtres  et  d'évêques  ont  succombé  dans  les  cours 
à  la  crainte  et  à  l'espérance  :  jamais  un  pontife  romain  !  Us  ont  ordinai- 
rement poussé  la  condescendance  jusqu'à  ses  dernières  limites  ;  ils  ont 
négocié,  supplié,  attendu,  profité  de  toutes  les  conjonctures,  afin  que 
l'heure  venue,  ils  pussent  souffrir  sans  reproche  et  présenter  à  Dieu, 
dans  toute  sa  pureté,  le  spectacle  de  la  justice  humble  et  dénuée  aux  prises 
avec  la  force  et  l'orgueil.  II  y  a  dans  le  courage  à  subir  le  sort  que  l'on 
s'est  attiré  une  noblesse  qui  ramène  les  ccèurs  ;  mais  quand  une  patience 
angélique  a  précédé  un  courage  d'airain  ,  et  que  ces  deux  caractères  tien- 
nent à  tomber  du  ciel  sur  le  même  front  avec  la  majesté  du  malheur  et 
des  années  ,  cela  produit  quelque  chose  qui  émeut  de  soi  les  entrailles ,  et 
dont  nulle  gloire  ne  peut  contre-balancer  sur  les  hommes  l'infaillible  ef- 
fet. Notre  génération  en  a  été  témoin. 

Il  plut  à  la  Providence ,  pour  humilier  le  monde,  de  l'assembler  dans 
un  seul  homme  tout  ce  que  le  génie  d'un  siècle  peut  faire,  et  de  montrer 
dans  la  papauté  sans  défense,  représentée  par  un  vieillard  d'une  capa- 
cité commune,  la  supériorité  de  la  foi  sur  l'infelligénce ,  et  la  faiblesse 
des  projets  personnels  comparée  àraccomplisscmentsimple  et  soumis  des 
projets  divins  notifiés  par  la  tradition.  On  sentait  dans  Pie  VU  l'homme 
qui  ne  peut  pas  ,  qui  voudrait  compatir  au  génie  manifesté  par  la  vic- 
toire, mais  qui  trouve  dans  sa  conscience  un  obstacle  invincible  à  son 
penchant  :  son  adversaire  ci'oyait  à  son  épée  ;  il  était  inexorable  autant 
que  maître.  On  sait  que  la  cendre  de  Pie  VII  repose  sous  le  dôme  de 
Saint-Pierre  ,  et  celle  de  Napoléon  sur  un  rocher  de  l'Atlantique  :  c'était 
un  de  ces  raomens  où  le  tems  se  rencontre  avec  l'éternité. 

Non ,  quand  je  ne  croirais  pas  ,  quand  jamais  un  rayon  de  la  grâce  di- 
vine n'eût  illuminé  mon  entendement ,  je  baiserais  encore  avec  respect 
les  pieds  de  cet  homme  (fxi ,  dans  une  chair  fragile  et  dans  une  âme  ac- 
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cessible  à  toutes  les  tentations,  a  maintenu  si  sacrée  la  dignité  de  mon 
espèce  ,  et  fait  prévaloir  pendant  dix-huit  cents  ans  l'esprit  sur  la  force. 
J'élèverais  un  temple  au  gardien  incorruptible  d'une  persuasion  de  mes 
semblables ,  et  quand  je  voudrais  me  donner  de  la  vérité  une  idée  digne 
d'elle,  je  viendrais  m'asseoir  au  parvis  de  ce  temple ,  où  voyant  dans  l'er- 
reur une  si  haute  majesté ,  desi  grands  bienfaits  ,  un  courage  si  sublime, 
je  me  demanderais  ce  que  sera  donc  la  vérité  quand  son  jour  sera  venu  , 
et  ce  que  fera  Dieu  sur  la  terre,  si  l'homme  y  fait  de  telles  œuvres.  Mais 
Dieu  seul  a  fait  celle-là ,  seul  il  en  était  capable  et  nous  catholifpies  qui  le 
croyons,  avec  quel  amour  ne  devons-nou»  pas  regarder  la  chaire  où  s'est 
visiblement  accomplie  cette  parole  d'une  familiarité  créatrice  :  Tu  es 
Pierre,  et  sur  cette  pierre  Je  bâtirai  mon  Eglise. 

Puis  M.  Lacordaire  résume  en  quelques  lignes  les  preuves  du 
changement  qui  s'est  fait,  dans  les  esprits  les  plus  élevés,  pour 
la  manière  de  juger  l'action  de  la  papauté  sur  les  deslinées  des 
peuples. 

Vous  savez,  mon  cher  ami,  combien  depuis  le  commencement  du 
siècle  où  nous  vivons ,  la  papauté  obscurcie  dans  un  grand  nombre  d'in- 
telligences ,  a  repris  subitement  d'éclat.  La  France  n'avait  pas  vu  ses 
pontifes  depuis  ceux  d'Avignon  ;  elle  a  été  tout  émue  quand  Pie  VI  est 
venu  mourir,  dans  son  sein ,  et  quand  Pie  Vil  lui  a  apporté,  couverte  des 
malheurs  de  l'Eglise,  sa  vénérable  figure.  Les  événemens  qui  agitent 
l'Europe  ont  répandu  sur  l'ancienne  histoire  un  jour  nou\  eau  ,  et  l'on  a 
mieux  compris  le  rôle  qu'ont  joué  les  souverains  pontifes  dans  les  affai- 
res des  nation;^.  Les  protestans  eux-mêmes ,  et  parmi  eux  les  plus  illus- 
tres, ont  rendu  au  Saint-Siège  une  justice  tardive,  qui  n'en  est  que  plus 
remarquable.  Enfin  les  écrits  du  comte  de  Maistre  sur  ce  sujet  ont  frappé 
beaucoup  d'esprits  que  sa  verve  un  peu  despotique  n'a  pas  repoussés ,  et 
qui  ont  pardonné  la  hauteur  des  formes  à  la  hauteur  des  vues.  La  penle 
même  de  notre  siècle  ,  tout  en  s'éloîgnant  de  ce  qui  fut ,  est  de  chercher 
à  le  comprendre  ;  il  se  croit  assez  sûr  de  lui  pour  essaver  d'être  juste ,  à 
la  différence  du  siècle  dernier  qui,  pour  subjuguer  l'avenir,  s'était  fait 
le  bourreau  du  passé.  Le  tems  a  donc  encore  une  fois  apport;  au  Saint- 
Siège  le  tribut  auquel  la  Providence  l'a  condanmé  envers  lui  ;  il  l'a  venge 
des  détractions  de  plusieurs  siècles. 

Mais  ici,  M.  Lacordaire  fait  observer  que  malheureusement 
de  nouveaux  préjugés  s'élèvent  contre  le  Saint-Siège,  et  surlotit 
contre  le  pontife  qui ,  en  Ce  moment ,  est  assis  sur  la  chaire  de 
Pierre  :  M.  Lacordaire  les  expose  en  ces  termes  : 

Les  détracteurs  du  Saint-Siège  disent  (ju'une  guerre  a  éclaté  entre  les 
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rois  et  les  peuples,  et  que  le  Saint-Siège  ,  qui  paraît  se  déclarer  pour  la 
cause  des  rois,  commet  en  cela  une  faute  probablement  irréparable  :  une 
faute ,  parce  que  les  peuples  seront  inévitablement  victorieux  ;  une  faute 
encore ,  parce  que  Rome  n'a  pas  de  plus  grands  ennemis  que  les  souve- 
rainetés européennes;  au  lieu  que  si  elle  mettait  son  poids  dans  la  balance 
du  côté  des  peuples,  ceux-ci  reconnaissans  ,  et  en  vertu  même  des  prin- 
cipes qu'ils  défendent,  lui  feraient  naturellement  sa  part  dans  leur  li- 
bei'té.  Pour  preuve  de  l'inimitié  des  couronnes  envers  le  Saint-Siège, 
ils  allèguent  toutes  les  iniquités  et  les  oppressions  dont  elles  l'ont  accablé 
avant  l'explosion  de  la  ré%  olution  française ,  et  la  manièi'e  dont  elles  se 
conduisent  maintenant  encore  envers  lui,  malgré  les'leçons  sanglantes  de 
l'expérience.  L'élévation  de  la  monarchie  absolue  a  été  partout ,  disent-r 
ils,  le  signal  de  la  décadence  du  pontificat.  Sans  parler  des  princes  qui  se 
sont  faits  protestans  pour  s'emparer  des  biens  et  de  l'autorité  de  l'Eglise, 
qui  a  plus  compromis  les  droits  et  affaibli  l'Jionneur  du  Saint-Siège  que 
Louis  XIV?  qui  en  a  été  l'adversaire  plus  implacable  que  les  parlemens 
de  Louis  XV?  qu'étaient-cc  que  Catherine  II,  Frédéric  II ,  Joseph  II, 
sinon  des  ennemis  déclarés  de  l'Eglise.'  Où  en  étaient,  à  Tégard  du  vi- 
caire de  Jésus-Christ,  les  gouvernemens  de  France,  d'Espagne,  de  Por- 
tugal, de  Naples ,  lorsque,  conjointement  avec  d'autres  puissances,  ils 
menaçaient  Clément  XIV  des  derniers  excès,  s'il  ne  supprimait  dans 
l'Eglise  un  Institut  vénérable ,  dont  le  seul  crime  était  d'avoir  versé  son 
sang  et  ses  sueurs  par  tout  l'univers  pour  la  gloire  de  Dieu ,  et  de  s'être 
constamment  montré  le  serviteur  intrépide  des  clefs  apostoliques?  N'est- 
il  pas  évident  que  le  protestantisme,  le  jansénisme,  le  rationalisme  étaient 
montés  sur  les  trônes  de  l'Europe,  et  que  de  leurs  marches  même  une 
conspiration  parricide  s'était  ourdie  contre  la  papauté?  La  révolution 
française  tomba  comme  un  tonnerre  au  milieu  de  ces  projets  ,  et  con- 
fondant le  juste  avec  l'impie  dans  une  épouvantable  catastrophe,  elle  ap- 
prit aux  princes  de  la  terre  que  s'il  est  facile  de  mettre  la  main  sur  l'oint 
du  Seigneur,  il  n'est  pas  aussi  facile  d'éviter  les  conséquences  que  traî- 
nent api'ès  soi  le  mépris  et  la  violation  de  la  première  légitimité  qui  soit 
au  monde ,  encore  même  qu'elle  ne  serait  pas  le  pouvoir  constituant  de 
toute  la  chrétienté. 

Cependant,  l'orage  passé ,  ou  du  moins  suspendu  ,  qui  a  songé  au  sour 
rerain  pontife?  A  grand'peine  lui  a-t-on  rendu  ses  états  au  congrès  de 
Vienne.  Mais  la  France  a-t-elle  abandonné  ses  prétentions  particulières 
à  l'égard  de  Rome?  Mais  l'Autriche  a-t-elle  retiré  les  lois  de  Joseph  II  j 
créées  tout  exprès  pour  l'asservissement  de  VEglisp?  Mais  la  Prusse  en 
met-elle  moins  d'ardeur  à  miner  sourdement  la  foi  de  ses  populations  ca-r 
tholiques?  Mais  la  Russie  n'arrachc-t-ellc  pas  l'Eglise  de  Pologne  J4S<juc 
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dans  SCS  fonderaens?  et  si  la  situation  n'est  pas  absolument  aussi  doulou- 
reuse pour  le  Saint-Siège  qu'il  y  a  cinquante  ans  ,  à  quoi  faut-il  l'attri- 
buer, sinon  à  cette  foudre  des  peuples  qui  gronde  encore  sur  la  tète  des 
souverains,  et  cjui  met  à  leurs  desseins  une  barrière  que  leur  fol  n'y  met 
pas?  Cela  étant  donc  ainsi ,  comment  concevoir  que  le  Saint-Sic'ge  s'allie 
à  ses  ennemis  et  repousse  la  liberté  que  le  ciel  lui  envoie  ? 

Pour  juger  si  réellemenl  le  pontife  romain  a  suivi  la  ligne 
que  semblentliii  tracer  ses  ennemis,  et  même  quelquefois  des 
amis  trop  indiscrets,  M.  Lacordaire  examine  en  quel  état  se 
trouve  le  monde  en  ce  moment.  Il  n'est  que  trop  vrai,  dit- il, 
que  le  monde  est  en  guerre ,  mais  cette  guerre  n'est  pas  où  on 
la  croit,  pas  où  on  la  craint. 

Et  d'abord,  dit-il,  la  guerre  n'est  pas  entre  les  peuples.  Jamais  les  idées 
chrétiennes  de  l'origine  commune  des  hommes  et  de  la  fraternité  des 
races  n'ont  obtenu  plus  d'empire.  Les  peuples  s'appellent  d'un  bout  du 
inonde  à  l'autre ,  ils  couvrent  la  mer  de  leurs  vaisseaux  pacifiques  pour 
se  chercher  ;  ils  sillonnent  de  fer  le  sol  qui  résiste  trop  à  leur  empressc- 
inent  de  se  joindre,  et  ils  empruntent  au  feu  des  ailes  pour  aller  plus  vite. 
La  séparation  des  langues  diminue  en  même  temps  que  celle  de  l'espace  ; 
Içs  journaux  circulent  par  tout  l'univers  comme  des  lettres  de  peuple  à 
peuple;  les  préjugés  nationaux  s'affaiblissent;  le  Turc  s'habille  à  l'euro- 
péenne ,  et  leur  monarque  bravant  les  lois  de  l'Asie ,  montre  à  l'étranger 
ses  femmes  dont  la  vie  et  la  mort  n'avaient  jamais  levé  le  voile.  Il  semble 
que  le  genre  humain ,  dont  les  fanriilles  s'étaient  dit  adieu  aux  champs  de 
Sennaar,  il  y  a  plus  de  quarante  siècles ,  se  retrouve  enfin ,  et  veuille 
élever  la  Babel  4e  la  réunion  comme  il  avait  avait  autrefois  élevé  la  Babel 
dç  la  dispersion. 

;,^,JLa  guerre  n'est  pas  non  plus  entre  les  rois.  Quelque  chose  les  avertit 
que  le  moment  n'est  pas  opportun  pour  s'enrichir  de  provinces  prises  à 
leurs  voisins.  Ce  n'est  pas  que  l'ambition  soit  éteinte  en  eux  plus  qu'elle 
ne  l'est  chez  les  autres  hommes  ,  ni  même  «[uc  leurs  plans  ne  soient  tout 
faits  pour  des  fems  moins  difficiles.  La  Prusse,  par  exemple,  aspire  à 
rassembler  l'Allemagne  sous  sa  domination,  parce  qu'il  est  nécessaire  que 
tôt  ou  tard  l'unité  germanique  se  constitue,  et  qu'autant  vaut  la  Prusse 
que  l'Autriche  pour  hériter  du  tout.  La  Russie  est  persuadée  tiue  quictra- 
que  parle  une  langue  slave  ou  ne  croit  pas  à  la  procession  du  Saint-Esprit 
lui  appartient  de  droit ,  et  qu'elle  est  destinée  à  ressusciter  dans  Constan- 
tinople  l'empire  d'Orient  dont  elle  sera  tout  à  la  fois  le  patriarche  et  le 
cg^ar.  Ce  sont  là  des  desseins  qu'on  accomplira  si  Dieu  le  pci'mct,  et  quand 
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la  légitimité  respective  des  souverains  n'en  souffrira  pas  trop.  Mais  en 
attendant ,  les  rois  sont  unis  et  ils  ont  raison  de  l'être.  J'' 

La  guerre  n'est  pas  davantage  entre  les  rois  et  les  peuples,  ou  en  terrfies 
plus  clairs  ,  entre  la  monarchie  et  la  république.  Eu  effet ,  la  France  est 
incontestablement  le  foyer  de  cette  guerre  qui  remue  l'Europe  de  fond 
en  comble ,  et  néanmoins  la  France  est  le  pays  le  plus  monarchique  qui 
soit  au  monde,  celui  qui,  dans  les  trente  dernières  années,  a  donné  à  ses 
sou\  crains  le  plus  de  marques  d'amour,  et  d'un  amour  qui  a  été  plus 
d'une  fois  jusqu'au  délire.  La  France  a  adoré  l'empereur  Napoléon  dont 
le  souvenir  l'occupe  encore  ,  et  après  qu'il  eut  été  vaincu  ,  elle  lui  dressa 
de  ses  mains  le  plus  beau  triomphe  dont  un  mortel  ait  jamais  reçu 
l'hommage ,  le  triomphe  d'un  roi  banni  qui  débarque  avec  cent  hommes 
sur  une  terre  où  ses  ennemis  commandent,  où  sa  tête  est  proscrite,  et  qui 
traverse  pour  entrer  dans  sa  capitale  deux  cents  lieues  de  pays  sans  avoir 
besoin  que  d'ôter  son  chapeau  sur  la  route  aux  acclamations.  La  France 
a  vu  avec  délices  ses  vieux  Bourbons  rentrer  dans  le  royaume  de  leurs 
ancêtres  ;  elle  a  salué  de  tout  son  cœur  l'a^  énement  du  roi  Charles  X  ,  et 
voilà  six  années  qu'elle  fait  des  efforts  incroyables  pour  mainleuir  son 
ancienne  forme  de  gouvernement ,  jusque  là  qu'elle  possède  à  la  fois  une 
monarchie  régnante  et  une  monarchie  prétendante,  seuls  parlis  qui 
aient  Tcritablement  de  la  force  dans  son  sein.  ...... 

La  guerre  serait-elle  entre  la  tyrannie  et  la  liberté?  Il  eslvrai  qu'oeil  plu- 
sieurs pays, par  suitederaflaiblissemenl  du  pouvoir  spirituel,  et  par  d'au- 
tres causes  qui  ont  réuni  danslaraain  d'un  seul  toute  la  direétioh  sociale, 
les  gr.inds  intérêts  de  l'homme,  qui  sont  lareligion,  lapro^riété,  la  justice, 
n'y  ont  pas  de  suffisantes  garanties  ;  et  l'on  peut  concevoÎT  que  le  malàisiè 
qui  en  résulte  porle  naturellement  l'esprit  des  citoyonis  à  désirer  des; 
changemens.  Toutefois  ce  n'est  pas  là  qu'est  la  cause  du  trouble  ùïiî- 
versel ,  et  je  vous  en  donnerai  une  preuve  qui  me  paraît  décîsii^e,  c'est 
que  dans  les  pays  mêmes  où  la  liberté  civile  et  religieuse  est  ^bur  iiinsi 
dire  sans  bornes,  la  lutte  continue  entre  les  intellijgences '  aussi  bien 
qu  entre  les  volontés. 

Mais  où  donc  est  celte  guerre,  qvii  tourmente,  la  §OiÇJiété,çt 
menace  de  la  tvier?  M.  Lacordaire  envisage  l'époqqe jqu, nou* 
vivons  d'une  manière  bien  plus  élevée ,  et  répond  :  'I  In^i  w.»  jôj 

La  guerre  est  plus  haut  que  les  idées  ,  plus  haut  que  lésrôis ,  plus  haut 
que  les  peuples,  entre  les  deux  formes  mêmes  de  l'intelUgence  huraaihe, 
LA  FOI  devenue  par  l'Eglise  une  puissance,  et  LA  RAISON  devenue" éga- 
Icmenl  une  puissance  qui  a  ses  chefs,  ses  assemblées  ,  ses  chaires ,  ses  ia-^ 
crcmcns.  La  guerre  existe  entre  la  puissance  eatholique  ci  la-/)««s<<nicè  ra~ 
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tionaliste ,  toutes  deux  aussi  anciennes  que  le  monde ,  mais  qui  se  le 
disputent  aujourd'liui  sur  une  échelle  plus  \aste ,  parce  que  toutes  deux 
sont  parvenues  à  un  point  de  force  interne  et  extérieure  qui  ne  permet 
plus  les  combats  de  détails  et  d'avant-garde,  et  qui  veut  une  solution. 

On  sait  l'histoire  et  le  dogme  de  la  puissance  catholique  :  elle  vient  de 
Dieu  par  les  patriarches,  le  peuple  juif  et  Jésus-Christ  :  son  dogme  est 
que  la  nature  humaine  ne  se  suffit  à  elle-même  dans  aucun  ordre  de 
choses  )  par  la  raison  qu'étant  finie  et  déchue  ,  elle  n'a  en  elle  ni  son 
principe  ,  ni  son  remède,  ni  sa  fin.  ^m 

La  puissance  rationaliste  descend  aussi  de  haut  ;  elle  v  ient  du  De'rabn 
par  tous  ceux  qui  en  ont  imité  l'orgueil,  et  son  dogme  est  que  la  nature 
humaine  se  suffit  à.  elle-même  dans  tous  les  ordres  de  choses  ,  pour  vivre 
et  pour  mourir.  Ârri\  er  à  être  dans  l'ordre  intellectuel  le  souverain  ab- 
solu de  ses  idées,  dans  l'ordre  moral  le  dernier  juge  de  ses  actions,  dans 
l'ordre  social  à  ne  reconnaître  d'autre  autorité  que  celle  qu'on  aura  di- 
rectement élue,  dans  l'ordre  matériel  i^  vaincre  les  élémens  et  à  tirer 
d'eux  pour  tous,  si  on  le  peut,  la  seule  félicité  réelle ,  tel  est  le  pro- 
gramme de  la  puissance  rationaliste  et  la  charte  qu'elle  destine  au  genre 
humain.  Le  succès  n'est  é\îdemment  possible  que  par  la  destruction  de 
la  puissance  catholique  qui  professe  des  maximes  absolument  opposées , 
soutenues  de  la  foi  de  150  millions  d'hommes  ,  et  de;5  croyances  de  100 
.millions  d'autres  chrétiens  séparés  par  le  schisme  du  centre  de  l'unité. 

M.  Lacordaire  essaye  ensuite  de  découvrir  la  raison  de  catle 
guerre,  et  surlovit  quelle  est  la  cause  de  cet  espoir,  qui  faitque 
tant  de  fortes  tètes  ont  cru  pouvoir  espérer  dans  un  autre  ave- 
nir que  celui  du  christianisme. 

Toute  doctrine  qui  ne  veut  pas  périr  doit  donner  l'infini  à  l'homme. 
Le  rationalisme  qui  repousse  Dieu ,   seul  infini  réel ,   et  qui  ne  peut  ni 
multiplier  la  matière  au  gré  de  la  \  olupté,  ni  faire  de  l'ordre  social  régu- 
lièrement établi  un  océan  assez  vaste  pour  toutes  les  ambitions  ,  est  obligé 
d'ouvrir  ;à  ses  créatures  l'ahime  sans  fond  de  l'avenir.  Le  présent  n'est 
.plus  l'ordre  ,  c'est  une  barrière  à  la  destinée  humaine  ;  tout  ce  qui  arrjve 
à  l'existence  est  condamné  par  cela  seul  qu'il  est,  religion,  royauté, 
, fortune,  quoi  que  ce  soit  :  être,  c!esl  arrêter  le  genre  humain.  A  la  diffé- 
.ïence  de  Dieu  qui  tira  le  monde  du  chaos  en  marquant  sa  place  à  chaque 
,<îl^ose,  le  Rationalisme  y  repousse  le  monde  en  attaquant  l'idée  même  de 
place;  et  comme  Dieu  fut  loué  par  tous  les  astres  du  matin  quand  ils 
virent  leurs  sphùi-es  innombrables  rouler  harmonieusement  dans  4e  ciel, 
le  rationalisme  a  ses  poètes  ,  ses  orateurs,  ses  prophètes,  hommes  pimr 
c[ui  la  IjTc  des  choses  n'a  que  deux  cordes,  le  passé  et  l'avenir,  et  à  qui  la 
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vue  d'une  voilure  poussée  par  la  vapeur  sur  des  lignes  de  fer  persuade 
que  tout  est  changé,  comme  si  le  coeur  de  l'homme  subsistant  rien  pouvait 
être  jamais  changé  dans  le  monde. 

Combien  de  nobles  esprits  ont  succombé  sous  le  rationalisme  dans  ces 
derniers  tems  !  Les  événemens  poliliques  de  1830  ont  accablé  leur 
intelligence,  et  ils  sont  descendus  du  trône  avec  les  anciens  de  la  maison 
de  Bourbon.  Pleurons  ces  illustres  victimes,  ces  chantres  du  vrai ,  qui 
ont  quitté  les  échos  divins  pour  ceux  du  tems ,  et  qui  croient  prophétiser 
encore,  parce  que  mieux  que  personne,  ils  redisent  au  lendemain  le  bruit 
de  la  veille  ! 

M.  Lacorclaire  se  demande  ensuite  s'il  faut  désespérer  en 
voyant  cette  grande  amertume  de  tant  de  nobles  cœurs  et  d'es- 
prits si  élevés. 

Les  obscurcissemens  de  la  vérité  dans  de  grands  esprits  ne  sont  pas 
toujours  un  symptôme  triste  ;  ils  sont  quelquefois  le  présage  que  d'admi- 
rables miséricordes  sont  proches  et  que  Dieu  veut  en  avoir  la  gloire. 
Mais  on  éprouve  une  épouvante  du  cœur  amère  lorsqu'en  examinant  les 
ressources  de  la  puissance  rationaliste ,  on  découvre  pèle-mèle  dans  son 
armée  des  hommes  de  toutes  les  conditions  et  ceux-là  même  qui  sont  les 
plus  intéressés  à  ce  qu'elle  ne  triomphe  pas.  Cela  prouve  que  l'aveugle- 
ment est  profond ,  et  il  semble  qu'après  cinquante  années  des  plus 
mémorables  enseignemens  l'heure  eût  été  venue  que  l'intérêt  personnel 
au  moins  fût  éclairé.  Mais  Dieu  ne  a  eut  pas  sauver  le  monde  par  l'é- 
goïsme,  et  il  ne  le  peut  même  pas.  La  puissance  catholique  et  la  puissance 
rationaliste  se  partagent  donc  les  hommes  dans  tous  les  rangs  de  la  société, 
selon  la  parole  de  l'Evangile  :  •  Deux  hommes  seront  dans  un  même 

•  champ,  l'un  sera  pris  et  l'autre  laissé.  Deux  femmes  moudront  à  la 

•  même  meule,  l'une  sera  prise  et  l'autre  laissée  »  •.  Il  y  a  des  rois 
catholiques  et  des  rois  rationalistes ,  des  ministres  catholiques  et  des  mi- 
nistres rationalistes  ,  de  grands  seigneurs  catholiques  et  de  grands  sei- 
gneurs rationalistes ,  des  bourgeois  catholiques  et  des  bourgeois  ratioaa- 
lisles ,  sans  qu'aucune  règle  fixe  rende  raison  du  parti  embrassé  par 
chacun.  On  remarque  même  des  anomalies  singulières.  Ainsi  un  assez 
grand  nombre  de  saint-simoniens  sont  devenus  des  enfans  très  soumis  à 
l'Eglise,  tandis  que  la  foi  s'est  retirée  d'hommes  qui  penchaient  vers  fa 
vérité  par  eux-mêmes  ou  par  leur  position.  La  démocratie  anglaise  sou- 
tient l'Eglise  catholique  d'Irlande  contre  la  chambre  des  lords,  tandis 
que  des  cantons  suisses  même  catholiques  persécutent  le  Saint-Siège  et 
tout  l'établissement  ecclésiastique  de  leur  pays.  Léopold  de  Belgique ,  qui 

fit   i  Muith.,  ch.  xsiv,  V.  .'.0  et  il. 
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est  prolcstant ,  respecte  la  liberté  de  conscience  tle  ses  sujets  catholique» 
plus  qu'aucun  prince  du  monde;  Louis-Philippe  de  France,  dont  le  pou- 
voir est  sorti  d'une  révolution,  montre  pour  l'Eglise  des  dispositions 
bienveillantes  ,  tandis  que  la  Prusse  marche  à  la  tête  du  rationalisme  eu- 
ropéen dont  elle  déteste  si  cordialement  les  effets  politiques.  Mais  quoi  ! 
elle  emploie  quatorze  millions  d'hommes  à  produire  le  rationalisme  et 
trois  cent  mille  hommes  à  en  empêcher  certains  résultats  ••  il  n'y  a  pas  de 
proportion. 

Après  ce  conp-d'œilpuissant  jeté  sur  l'état  delà  sociélé,  M.La- 
cordairc  examine  quelle  est  la  voie  que  le  ponlife  romain  devait 
suivre,  et  montre  la  sagesse  de  sa  conduite.    . 

Il  ne  s'agissait  donc  pas ,  dilil  ,  pour  le  Saint-Siégc  ,  d'embrasser  la 
cause  des  rois  ou  celle  des  peuples.  Plut  à  Dieu  que  la  question  fut  réduite 
à, des  termes  si  faciles,  et  que  l'Europe  fût  divisée  en  deux  partis  claire- 
ment déterminés  ,  le  parti  du  bien  et  celui  du  mal  !  Mais  il  en  est  autre- 
ment, et  il  s'agissait  de  soutenir  la  puissance  cathoUque  contre  la  puissance 
ralionaiisle ,  question  inCniment  compliquée  par  la  diversité  des  élémens 
qui  concourent  en  faveur  de  l'une  et  de  l'antre  puissance.  Quand  même 
dans  cet  horrible  chaos  de  doctrine  et  d'intérêts,  le  souverain  ponlife  qui 
découvre  ensemble  tout  l'horizon  de  l'erreur  et  de  la  vérité,  semblerait 
quelquefois  se  troubler  en  lui-même,  il  n'appartiendrait  qu'à  Jésus-Christ 
de  lui  dire  intérieurement  :  homme  de  peu  de  foi ,  pourquoi  as-tu  douté  ? 
Et  nous,  sûrs  de  sa  mission  ,  touchés  des  restes  de  mortalité  que  jamais 
Dieu  n'ôte  à  ses  saints  sur  la  terre,  nous  devrions,  prosternés  à  ses  pieds," 
lui  crier  du  fond  de  notre  cœur  :  ô  évêque  !  ô  père  !  ô  vicaire  de  Dieu  ! 
pierre  sur  laquelle  l'Eglise  est  bâtie,  qui  doit  écraser  ceux  qui  tomberont 
dessus  et  ceux  sur  qui  elle  tombera  !  ô  l'oint  et  l'élu  !  prenez  courage  par 
notre  obéissance  :  l'Europe  désolée  n'enfantera  rien  de  plus  contre  la 
chaire  apostolique,  que  la  république  française  et  l'empereur  Napoléon, 
et  vous  avez  vaincu  ces  deux  formidables  colosses  par  vos  prédécesseurs 
Pie  VI  et  Pie  VU  de  glorieuse  mémoire  ! 

Mais  |si  h's  difEcultés  étaient  grandes  dans  ces  derniers  lems,  les  actes 
du  Saint-Siège  ont  été  leur  égal  par  la  sagesse.  Sans  s'attacher  à  aucun 
parti,  ni  s'occuper  de  la  forme  variable  des  gouverucmeus  ,  partout  où  la 
tyrannie  rationaliste  a  élé  comprimée,  comme  en  Belgique  et  en  France, 
le  Saint-Siège  a  entretenu  des  relations  amicales;  partout  où  elle  a  prévalu, 
comme  en  Espagne  et  en  Portugal,  il  a  protesté  contre  la  violation  des 
droits  de  l'Eglise  et  de  la  conscience.  A  l'égard  de  ces  pouvoirs  qui  édi- 
fient d'une  main  pour  détruire  de  l'autre  ,  qui  posent  le  principe  du  ratio- 
nalisme et  repoussent  ses  conséquences,  également  absolus  dans  les  deux 
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cas,  le  Saiut-Siége,  tout  en  voyant  avec  une  amère  douleur,  une  si  funeste 
conlradiction  ,  a  suivi  le  précepte  chrétien ,  d€  respecter  les  pnîssauces 
établies  ,  même  lorsqu'elles  sont  infidèles  à  Dieu.  C'est  ainsi  qu'après  les 
mailieareux  évéucmcns  de  la  dernière  guerre  de  Pologne,  le  souverain 
pontife  écrivit  aux  cvéques  de  celte  illustre  chrélienlé  pour  les  exhortera 
la  pais  et  à  la  soumission  aux  décrets  de  la  Providence. 

La  perle  d'une  nationalité  est  sans  doute  un  des  malheurs  de  la  race 
humaine  qui  appelle  le  plus  la  sympathie.  Il  y  a  dans  la  patrie  quelque 
chose  de  si  sacré,  que  quand  nous  arrivons  en  lisant  l'histoire  à  l'un  de 
ces  momcns  où  Dieu,  par  un  jugement'impénétrable,  retire  la  vie  à  une 
nation,  nous  sommes  saisis  pour  cette  patrie  défaillante  ,  déjà  disparue 
dans  le  lointain  des  âges,  d'un  amour  qui  voudrait  la  ressusciter  comme 
si  c'était  la  nôtre.  Nous  désirons  combattre  avec  ses  défenseurs  malheu- 
reux, nous  envions  le  sort  qui  les  coucha  par  terre,  et  celle  gloire  mélan- 
tolique  que  les  peuples  finis  laissent  sur  leur  tombe  à  leurs  héros  derniers. 
Les  siècles  ont  passé  ;  l'herbe  a  cru  sur  l'humble  tertre  de  Philopœmen 
et  d'Arminius  ;  jamais  la  ligue  Achéenne  et  les  tribus  de  la  Germanie  ne 
s'éveilleront  autour  pour  y  pleurer  encore  une  fois  :  mais  Dieu  qui  est 
grand  dans  sa  justice  l'est  aussi  dans  sa  miséricorde  ,  et  il  a  fait  du  cœur 
de  l'homme  une  immortelle  patrie  à  tous  ceux  qui  ont  perdu  la  leur  en 
demeurant  par  leur  courage  dignes  d'en  avoir  une.  C'est  donc  un  spec- 
tacle à  arroser  de  larmes  que  la  fin  d'un  grand  peuple  ;  les  vainqueurs 
mêmes  n'y  sont  pas  insensibles  :  Scipion  pleura  en  voyant  tomber  Car- 
thage  enflammée,  et  comme  on  s'en  étonnait,  il  répondit  ;  Je  songe  au 
JQur  de  Rome  !  La  religion  tout  habituée  qu'elle  est  à  voir  mourir  les 
nations  comme  les  hommes  ,  a  aussi  de  secrètes  et  tendres  pleurs  pour 
ces  immenses  infortunes  qui  attestent  la  caducité  de  tout;  mais  elle  y  voit 
de  plu»  le  mystère  réparateur  de  la  Croix  appliqué  tout  sanglant  aux 
peuples  pour  leur  salut,  et  soit  que  Dieu  les  ait  condamnés  pour  jamais, 
soit  qu'il  les  ap|ielle  un  jour  à  revivre,  elle  doit  leur  adresser  les  paroles 
de  la  résignation  chrélieune,  seule  consolation  de  la  créature  quand  elle 
ue  peut  plus  rien.  Tel  a  été  l'esprit  du  bref  adressé  par  le  souverain  pon- 
tife aux  évêqucs  polonais  ,  et  à  supposer  même,  ce  que  je  ne  crois  pas, 
que  dans  l'espérance  d'apaiser  un  prince  irrité  contre  une  portion  de 
son  troupeau,  le  pasteur  eût  excédé  par  les  expressions,  je  ne  me  persua- 
derai jamais  que  Priam  Ct  une  action  indigne  de  la  majesté  d'un  roi  et 
des  entrailles  d'un  père  quand  il  prit  la  main  d'Achille  eu  lui  adressant  ces 
sublimes  paroles  :  «  Juge  de  la  grandeur  de  mon  malheur  puisque  je 
baise  la  main  qui  a  tué  mon  fils.  ■> 

Après  celte  apologie  de  la  conduite  du  pontife  romain,  la- 
quelle est  en  même  tems  la  plus  belle  oraison  funèbre  qui  ait 
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été  faite  de  cette  nation  catholique ,  que  nous  avons  vue  tous 
avec  tant  de  douleur  disparaître  de  la  place  d'honneur  qui  lui 
était  due  parmi  les  nations  chrétiennes,  M.  Lacordairc  examine 
plus  particulièrement  l'état  actuel  de  la  Russie;  il  fait  observer 
avec  raison  que  ce  grand  corps  de  géant,  tant  qu'il  ne  revien- 
dra pas  à  l'unité  de  la  vérité  catholique,  se  trouvera  sans  àme, 
incapable  de  donner  une  unité,  même  politique,  à  sa  popula- 
tion de  croyances  si  différentes,  ni  capable  de  gouverner  ce 
vieil  enfant,  l'empire  Turc,  qui  s'afTaissant  sous  son  poids, 
semble  chercher  à  se  réfugier  dans  ses  bras.  Aussi  il  en  conçoit 
l'espoir,  que  nous  partageons  avec  lui,  et  que  nous  désirons  vi- 
vement voir  réaliser,  celui  que  la  Russie  rentrera  dans  le  sein  de 
l'Eglise  qui  lui  donnera  la  force  qui  lui  manque.  Et  à  cette  oc- 
casion il  fait  observer  d'abord  l'absurdité  de  cette  prétention 
des  rois  de  vouloir  se  faire  pontifes,  et,  en  second  lieu,  que 
toutes  les  puissances,  même  celles  qui  se  disent  catholiques, 
ont  bien  à  se  reprocher  d'avoir,  pour  leur  malheur,  touché  à  la 
puissance  spirituelle. 

Que  serait  l'homme,  si  son  intelligence  pouvait  concevoir  que  la  vérité 
naquit  de  la  force?  Aussi  les  princes  qui  convoitent  l'autorité  spirituelle, 
n'ont-ils  jamais  osé  la  prendre  sur  l'autel,  de  leurs  mains;  ils  savent 
bien  qu'il  y  a  là  une  absurdité  plus  grande  encore  que  le  sacrilège.  Inca- 
pables qu'ils  sont  d'être  directement  i-econnus  comme  la  source  et  les  ré- 
gulateurs de  la  leligion,  ils  cherchent  à  s'en  rendre  maîtres  par  l'inter- 
médiaire de  quelque  corps  sacerdotal  asservi  à  leurs  volontés;  et  là,  pontifes 
sans  mission ,  usurpateurs  de  la  vérité  même ,  ils  en  mesurent  aux  peuples 
la  quantité  qu'ils  estiment  suffisante  pour  être  un  frein  à  la  révolte;  ils 
font,  du  sang  de  Jésus -Chiist,  un  instrument  de  servitude  morale  et  de 
conceptions  politiques ,  jusqu'au  jour  où  ils  sont  avertis  par  de  terribles 
catastrophes,  que  le  plus  grand  crime  de  la  souveraineté  contre  elle-même 
et  contre  la  société,  est  l'attouchement  profanateur  de  la  religion.  Tous 
les  gonvernemens ,  il  est  vrai ,  ne  poussent  pas  aussi  loin  ,  il  s'en  faut , 
l'envahissement  de  l'autorité  spirituelle  ;  ils  ne  sont  pas  tous  protestans 
ou  grecs  ;  mais  quelle  est  la  cour  de  l'Europe  ,  même  la  plus  catholique , 
qui  depuis  quatre  cents  ans  n'ait  pas  affaibli  par  ses  entreprises  l'établis- 
sement divin  du  Christianisme ,  tel  que  Dieu  l'a  fait ,  et  n'ait  cherché  plus 
ou  moins  à  se  l'assujélir  î  L'histoire  en  serait  longue,  et  tout  le  monde  la 
connaît.  Qu'y  a-l-on  gag^né?  Il  n'existait  autrefois  que  deux  puissances 
régulièrement  coordonnées,  le  sacerdoce  et  l'empire:  aujourd'hui,  trois 
puissances  gouvernent  les  affaires  humaines  ,  la  puissance  spiiitu<*lle  ca- 
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tholique ,  la  puissance  spirituelle  rationaliste  et  le  pouvoir  temporel.  Le* 
souverains  doivent  avoir  appris  ,  par  une  expérience  de  cinquante  années, 
si  celle  nouvelle  distribution  de  la  force  morale  a  mieux  cimenté  leurs 
trônes  et  mieux  servi  que  l'Eglise  à  la  félicité  des  nations.  Quel  est  l'éco- 
lier qui  ne  s'attaque  ,  s'il  lui  plaît,  à  la  majesté  des  rois,  et  qui  ne  leur 
crie  fièrement  du  bout  de  sa  plume  :  Qui  êtes-vous,  et  d'où  venez-vous? 
N'êtes-vous  pas  une  poussière  sortie  du  peuple  pour  retourner  au  peuple? 
Et  enfin ,  sans  en  dire  davantage ,  l'état  du  monde  parle  assez. 

Enfin ,  l'orateur  portant  sur  l'avenir  des  regards  plus  conso- 
lans,  prophétise  des  tems  plus  heureux  pour  notre  Eglise. 

Lorsque  le  tems  aura  donc  fait  justice  des  malheureuses  théories  qui  ^ 
en  asservissantl'Eglise  catholique,  lui  ont  enlevé  une  grande  partie  de  son 
action  sociale ,  il  sera  facile  de  savoir  quel  remède  v  porter;  on  connaîtra 
que  l'art  de  gouverner  les  hommes  ne  consiste  pas  à  lâcher  sur  eux  la  li- 
berté du  imal ,  en  mettant  le  bien  sous  fidèle  et  sûre  garde.  On  délivrera 
le  bien;  on  dira  aux  hommes  fatigués  d'ennuis  séculiers  :  Vous  voulez 
vous  dévouer  à  Dieu?  dévouez-vous.  Vous  voulez  vous  retirer  de  ce 
monde  trop  plein  où  les  intelligences  surabondent  ?  retirez-vous.  Vous 
voulez  consacrer  votre  fortune  au  soulagement  de  vos  fi-ères  souffrans  ? 
consacrez-la.  Vous  voulez  dévouer  votre  vie  à  enseigner  le  pauvre  et  le 
petit?  enseignez-les.  Vous  portez  un  nom  chargé  de  trois  siècles  de  hai- 
nes ,  parce  que  vos  vertus  apparurent  tard  dans  un  monde  qui  n'en  était 
plus  digne,  et  vous  n'êtes  pas  rebutés  de  le  porter  encore?  portez-le.  Vous 
tous  qui  voulez  le  bien  sous  quelque  forme  que  ce  soit,  qui  livrez  la 
guerre  à  l'orgueil  et  aux  sens  révoltés,  venez  et  faites.  Nous  nous  sortîmes 
usés  à  combiner  des  formes  sociales ,  et  la  vie  n'est  jamais  descendue  dans 
nos  creusets  brisés.  Qui  a  la  ^  ie  la  donne ,  qui  a  l'amour  le  répande ,  qui 
a  le  secret  le  dise  à  tous  î  Alors  commenceront  des  tems  nouveaux  avec 
une  nouvelle  effusion  de  richesses  ;  et  la  richesse  ce  n'est  ni  l'or,  ni  l'ar- 
gent ,  ni  les  vaisseaux  qui  rapportent  des  extrémités  de  la  terre  des  choses 
précieuses ,  ni  la  vapeur  et  les  chemins  de  fer,  ou  tout  ce  que  le  génie  de 
l'homme  peut  arracher  des  entrailles  de  la  nature  :  la  richesse ,  il  n'y  en 
a  qu'une ,  et  c'est  l'amour.  De  Dieu  à  l'homme ,  de  la  terre  au  ciel ,  l'c- 
mour  seul  unit  et  remplit  tout  ;  il  est  le  commencement,  le  milieu  et  la 
fin  des  choses.  Qui  aime  sait,  qui  aime  -vit,  qui  aime  se  dévoue,  qui 
aime  est  content,  et  une  goutte  d'amour,  mise  dans  la  balance  avec  tout 
l'univers  l'emporterait  comme  la  tempête  ferait  un  brin  de  paille. 

Puissent  ces  tems  arriver  ;  heureux  ceux  qui  pourront  les 
hâter  de  leurs  vœux  et  de  leurs  travaux  ! 
''-  '«  •  A.  B. 
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ANALYSE  DE  L'HISTOIRE  ASLVTIQUE 

ET  DE  l'histoire  GRECQUE,  PAR  M.   C.-J.  ARBANÈRE. 


Des  travaux  de  M.  de  Paravey  s>ir  la  Chine.  —  Importance  de  l'étude  de 
lAsie,  de  ses  Iraclilions. — Elle  est  la  source  de  la  Mythologie  precquc. 
—  Dcconvcrtcs  de  M.  de  Paravey.  —  Analyse  de  rouvragc  de  M.  Arba- 
nère. — Du  reproche  adressé  aux  Juifs  de  liaîr  les  étrangers,  etc. 

Nous  nous  proposions  de  rendre  un  conipîe  détaillé  de  cet 
ouvrage ,  et  nous  nous  occupions  du  soin  de  rassembler  les  do- 
cumens  et  les  notes  qu'il  exige,  lorsqu'à  paru  dans  le  Journal 
des  Débats  un  article  qui  a  singulièrement  abrégé  notre  travail, 
et  que  les  Annales  ne  peuvent  laisser  passer  sous  silence.  Nos  lec- 
teurs connaissent  tout  ce  que  nous  avons  déjà  publié  de  travaux 
sur  l'Asie,  l'Inde  et  la  Chine;  ils  savent  qu'en  ce  qui  concerne 
cette  dernière  contrée,  nous  sommes  les  premiers  à  avoir  si- 
gnalé la  valeur  et  l'importance  des  travaux  de  M.  le  chevalier 
de  Paravey.  Et  il  y  avait  quelque  mérite  à  nous;  car  nous  n'i- 
gnorions pas  que  les  idées  de  ce  savant  sur  la  Chine  et  sur  l'an- 
tiquité, ne  sont  pas  goûtées  de  tout  le  monde;  et  que  même  les 
cinq  ovi  six  personnes  qui ,  à  Paris ,  sont  à  la  tête  de  la  science 
orientale,  n'entrent  pas  dans  ses  vues  et  dans  ses  espérances.  Pour 
nous,  nous  le  disons  ici  de  nouveau,  nous  n'avons  jamais  pré- 
tendu trancher  ces  questions  si  difficiles  et  si  obscures.  Bien 
plus,  il  y  a  plusieurs  points  sur  lesquels  nous  n'adoptons  pas 
les  analogies  et  les  conséquences  de  notre  savant  collaborateur; 
mais  nous  avons  cru,  et  nous  croyons  encore,  que  toutes  ses 
recherches  méritent  l'attention  et  la  réflexion  des  savans.  II 

»  2  vol,  in-8o,  Paris,  de  limprimcrie  Royale,  chez  les  priacipaus  li- 
braires ;  prix  ,  16  fr. 
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faut  au  moins  que  l'on  écoute  ses  preuves  et  qu'on  les  con- 
naisse ,  chose  que  la  plupart  de  ceux  qui  le  condamnent  n'ont 
jamais  songé  à  faire.  Aussi,  avons-nous  toujours  cru  que  ses 
travaux  seraient  plus  appréciés  quand  ils  seraient  mieux  con- 
nus, et  qu'au  moins  on  se  donnerait  la  peine  d'examiner  et  de 
lire  les  pièces  du  procès  avant  de  le  juger.  Or,  voilà  que  déjà 
nos  prévisions  s'accomplissent  et  nos  espérances  se  réalisent  : 
un  homme  grave,  et  dont  le  nom  est  connu  dans  le  monde  de 
la  science  et  de  l'érudition,  et  qui  probablement  n'a  jamais  lu 
notre  recueil,  vient  hardiment  jeter  aux  yeux  du  public  savant, 
et  dans  un  journal  d'une  réputation  de  science  justement  ac- 
quise, la  plupart  des  pensées  qui,  depuis  plusieurs  années, 
sont  disséminées  dans  les  pages  des  A nnales ,  et  il  les  signe  de 
son  nom,  Aimé  Martin. 

Les  Annales  ne  peuvent  passer  un  tel  témoignage  sous 
silence  ;  et  nous  croyons  que  chacun  de  nos  abonnés  sera  bien 
aise  de  lire  les  passages  si  remarquables,  dont  M.  Aimé  Mar^ 
tin  a  fait  précéder  le  compte-rendu  de  l'ouvrage  de  M.  Arba- 
nère.  Nous  exposerons  ensuite  nos  propres  pensées  sur  le  mérite 
de  ce  livre.  Voici  d'abord  comment  M.  Aimé  Martin  parle  de 
l'Asie  et  de  l'importance  que  l'on  doit  attacher  à  son  étude.  Ce 
passage  nous  plaît  particulièrement,  à  nous  qui,  comme  le  sa- 
vent nos  lecteurs ,  fondons  de  grandes  espérances  sur  les  études 
orientales;  il  nous  est  agréable  de  voir  M.  Aimé  Martin  du 
même  avis  que  nous. 

»  L'Asie  n'est  point  un  pays  vulgaire,  et  dont  on  puisse  facile- 
ment dénombrer  les  peuples,  supputer  les  tems,  retrouver  et 
déchiffrer  les  annales;  c'est  le  pays  des  tombeaux,  des  ruines, 
des  hiéroglyphes,  des  nations  mortes  avec  leurs  langues,  avec 
leur  histoire,  avec  leurs  sciences,  avec  leurs  villes;  c'est  le 
pays  des  chronologies  de  trois  cent  mille  ans,  pays  de  prodiges, 
témoin  de  la  création  de  l'homme  ,  et  point  de  départ  de  tous 
les  peuples  qui  couvrent  aujourd'hui  le  globe.  Là  régnèrent, 
avant  le  déluge,  les  divinités  mythologiques  de  la  Perse,  de  l'E- 
g3'pte,  de  l'Inde  et  de  la  Grèce.  Là,  s'écoulèrent  les  jours  des 
patriarches  et  des  prophètes  !  Moïse  y  entendit  la  voix  du  Tout- 
Puissant;  puis  les  tems  s'accomplirent,  et  ce  fut  le  règne  de 
Jésus.  Ainsi  l'hisloire  de  l'Asie  s'ouvre  par  la  création.  Dans  son 
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origine,  elle  touche  à  Dieu,  et  dans  son  déclin  ,  à  la  grande- 
scène  évangélique  qui  devait  renouveler  le  monde,  et  trans- 
porter la  puissance  civilisatrice  de  l'Orient  à  TOccident. 

»  Au  milieu  de  ces  divins  spectacles,  l'orgueil  humain  s'épou- 
vante, en  voyant  les  peuples  passer  et  mourir  comme  des  hom- 
mes. Mais  ils  ne  meurent  pas  sans  laisser  des  marques  de  leur 
passage.  Ces  marques  ce  sont  des  villes  mortes  aussi  dans  le 
désert,   et  dont  on  cherche  vainement  les  noms.  Ce  sont  des 
tombeaux  qui  renferment  des  momies  de  trois  mille  ans,  avec 
des  rouleaux  hiéroglyphiques,  dont  la  science  essaie  d'épeler 
quelques  syllabes;  ou  bien  ce  sont  des  briques  imprimées  à  Ba- 
bylone,  des  histoires  gravées  en  caractères  mystérieux  sur  les 
temples  de  Thèbes,  ou  sur  les  rochers  du  cap  Batroun  ,  visités 
jadis  par  Hérodote.  Voilà  les  monumens  qui  nous  restent,  que 
nous  interrogeons  et  qui  ne  nous  répondent  pas  toujours.  Nous 
parlons  aux  morts  faute  de  pouvoir  parler  aux  vivans,  car  les 
hordes  de  barbares  qui  errent  dans  ces  ruines,  ne  connaissent 
rien  du  passé.  Si  elles  brisent  les  palais ,  c'est  pour  y  trouver  les 
matériaux  d'une  cabane;  si  elles  fouillent  les  tombeaux,  c'est 
pour  y  chercher  de  l'or,  ou  pour  nous  en  vendre  les  cadavres. 
B  Après  ces  monumens  muets  depuis  tant  de  siècles,  mais  dont 
la  voix  commence  à  retentir  dans  le  monde  savant,  viennent 
les  traditions  héroïques  et  divines  de  l'Asie.  Ce  sont  des  mythes 
plus  ou  moins  merveilleux,  qui,  sous  un  voile  hiéroglyphique, 
nous  cachent  les  secrets  de  l'histoire.  On  les  voit  passer  de  la 
Perse  aux  Indes ,  des  Indes  à  l'Egypte  ,  de  l'Egypte  à  la  Grèce  , 
se  transformant ,  s'humanisant,  d'après  l'imagination  des  peu- 
ples dont  ils  rappellent  les  croyances.  Aiasi  toute  la  mythologie 
grecque  prend  sa  source  dans  les  Indes  :  Vénus,  c'est  Bhavanl 
sortant  de  l'écume  de  la  mer,  brillante  de  grâce  et  de  beauté. 
Jupiter,  c'est  Indra  armé  de  la  foudre  ,  maître  de  la  pluie  et  des 
orages,  à  la  fois  destructeur  et  conservateur.  Apollon,  c'est 
Ckriclina  qui,  comme  le  dieu  du  soleil,  garde  les  troupeaux  et 
vit  environné  d'un  chœur  de  neuf  jeunes  filles,  dont  il  conduit 
les  danses  au  son  de  sa  flûte.  Il  nous  .serait  facile  de  continuer 
cette  comparaison  et  de  retrouver  aux  Indes  toutes  les  divinités 
de  l'Egj'pte  et  de  la  Grèce.  Mais  dans  une  étude  si  vaste,  le  véri- 
table écueil  est  de  ne  pas  savoir  s'arrêter.  Sien  de  plus  dange- 
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reux  en  effet  qu'une  science  où  chaque  objet  qui  se  présente 
peut  fournir  [es  matériaux  d'un  livre! 

9  L'Asie  est  donc  le  commencement  de  tout  ;  mais  ce  n'est  pas 
assez  de  lui  devoir  notre  philosophie,  nos  sciences,  notre  reli- 
gion ,  nous  lui  devons  encore  notre  agriculture;  le  blé  ,  le  vin, 
ces  deux  mamelles  de  la  terre,  comme  les  appelaient  nos  bons 
aïeux.  Bien  plus,  prodiguant  le  beau  avec  l'utile ,  Dieu  semble 
avoir  voulu  marquer  la   place  où  il  créa  l'homme,  le  berceau 
du  genre  humain  ,  en  y  multipliant  les  fleurs  les  plus  belles,  les 
fruits  les  plus  délicieux.  Nos  climats  ne  possédaient  que  le  chêne 
aride  et  la  pomme  colorée;  l'Asie  leur  envoie  la  rose,  la  pèche, 
la  jacinthe,  le  raisin,  la  tulipe,  l'hortensia,  le  camélia,  l'o- 
range, la  grenade,  l'amande,  doux  trésors  de  nos  champs  et  de 
nos  jardins,  enlevés  par  les  armes  ou  par  la  science  aux  champs 
et    aux  jardins  de  l'Orient.  Tout  le   monde  sait  qu'un  cerisier 
couvert  de  ses  fruits  rouges  et  brillans  comme  des  fleurs,  orna 
le  triomphe  de  LucuUus  ,  au  retour  des  guerres  contre  Mithri- 
date.  Et  l'on    n'a  point  oublié  le  nom  de  Busbeck ,    aimable 
voyageur,  qui  du  fond  de  la  Perse  nous  apporta  le  lilas  ,   cette 
grappe  si  fraîche,  si  gaie,  qui  verse  aujourd'hui  ses  parfums  sur 
les  rochers  de  la  Suisse  et  jusque  dans  les  sombres  forêts  de 
l'Allemagne. 

j»On  conçoit  que  l'Asie  mystérieuse  ait  excité  de  vives  sympa- 
thies, surtout  depuis  un  demi-siècle.  L'expédition  d'Egypte,  où 
l'on  vit  une  armée  de  soldats  escorter  vine  armée  de  savans , 
avait  éveillé  toutes  les  curiosités  ,  lorsque  l'école  des  langues 
orientales  ,  fondée  par  le  vénérable  M.  de  Sacy ,  vint  accélérer 
le  mouvement  et  créer  une  nouvelle  histoire  des  peuples  an- 
ciens. Depuis  cette  époque,  les  savans  se  sont,  pour  ainsi  dire, 
partagé  l'Asie  ,  dont  ils  explorent  les  ruines  et  relèvent  les  em- 
pires. Young  et  ChampoUion  régnent  sans  rivaux  en  Egypte,  et 
leurs  travaux ,  qui  promettent  beaucoup ,  ont  déjà  tenu  quel- 
que chose.  Les  Allemands ,  à  la  tête  desquels  il  faut  placer 
M.  Schlegel ,  se  retranchent  dans  les  Indes,  et  bornent  tout  à 
l'étude  des  livres  Sanskrits  ,  mais  les  sources  indiennes  ont  été 
jusqu'à  ce  jour,  plus  fécondes  en  poésies  qu'en  sciences  ;  enfin, 
reste  la  Chine,  où  un  ancien   élève  de  l'Ecole  Polytechnique  , 
M.  de  Paravey,  marchant  sur  les  traces  du  savant  De  Guignes , 
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va  chercher  les  origines  de  la  philosophie,  de  la  religion  et  de 
l'histoire. 

«L'idée  fondamentale  de  M.  de  Paravey  mérite  un  examen 
approfondi.  Elle  avait  frappé  M.  Cuvier,  l'esprit  encyclopédique 
du  siècle.  Il  ne  s'agit  pas  seulement,  comme  on  l'a  dit,  de  dé- 
chiflVer  les  hiéroglyphes  égjptiens  par  le  chinois  ,  ce  qui  serait 
déjà  un  grand  pas  dans  la  science,  mais  bien  de  retrouver  les 
Annales  des  premiers  peuples  du  monde  ,  dans  les  livres  anti- 
ques de  la  Chine.  Ce  système  est  fondé  sur  un  fait  que  l'auteur 
suppose  d'abord ,  et  qu'il  prouve  ensuite  par  des  rapprochemens 
presque  décisifs  ;  c'est  que  les  Chinois  ,  dans  leur  migration, 
ont  emporté  les  livres  antirjues,  et  peut-être  anté-déluviens,  de 
Babylone  ,  de  la  Perse  et  de  l'Egypte  ,  et  qu'ils  n'ont  fait  que  les 
traduire,  en  s'en  attribuant  les  histoires.  Ainsi  ce  ne  serait  pas 
l'histoire  de  la  Chine  qu'il  faudrait  lire  dans  les  anciens  livres 
chinois,  mais  l'histoire  du  genre  humain. 

»  Et  comment  ne  pas  se  laisser  séduire  aux  résultats  scientifi- 
ques de  ce  système  !  Il  faut  bien  croire,  lorsqu'on  voit  la  concor- 
dance la  plus  parfaite  s'établir  entre  les  dates  et  les  faits  rap- 
portés dans  les  livres  chinois ,  et  les  dates  et  les  faits  de  la 
Bible  '•  Les  mêmes  événemens  ,  les  mêmes  hommes  se  retrou- 
vent en  Chine  et  en  Chaldée.  Les  noms  seuls  sont  changés  ; 
encore  l'analyse  philosophique  leur  donne-t-elle  quelquefois  le 
même  sens.  Il  en  résulte  ce  fait  singulier,  que  les  Chinois,  qui 
se  vantent  d'une  antiquité  de  deux  ou  trois  cent  mille  ans; 
portent ,  dans  leurs  livres  les  plus  anciens  ,  les  preuves  de  la 
chronologie  de  Moïse ,  et  n'ont  besoin  que  de  se  lire  pour  se 
réfuter. 

»  Et  remarquez  bien  qu'au  moment  ou  M.  de  Paravey  Justifiait 
par  l'étude  des  livres  chinois,  l'exactitude  des  dates  établies 
par  les  livres  saints  ,  M.  Delambre  et  M.  Cuvier  obtenaient  un 
résultat  absolument  identique,  l'un  dans  ses  recherches  sur 
l'ancienne  astronomie,  l'autre  dans  des  travaux  anatomiques 

'  Essai  sur  l'origine  unique  et  hiéroglyphique  des  chiffres  et  des  lettres  de 
tous  les  peuples  ^précédé  duo  coup  d'œil  rapide  sur  l'hislohe  du  monde 
avant  Alexandre,  par  ^I.  de  Paravey,  i  vol.  in-8°,  avec  6  planches.  Chez 
TreuUel  et  Wiirlz  et  au  bureau  des  Annales;  pris,  i4  fr.  —  Voir  aussi  l'ar- 
ticle in.séré  dans  le  précédent  iV",  et  celui  qai  sera  publié  dans  le  suivant, 
sur  Ici  générations  antédiluviennes. 
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et  géologiques  qui  ont  fixé  les  époques  de  la  création  et  l'âge  de 
la  terre.  Ces  trois  hommes ,  par  des  chemins  si  opposés ,  étaient 
arrivés  au  n^ème  point  ;  ils  s'étaient  rcnconlfés  en  face  de  la 
Bible.  Certes  ,  voilà  ,  ce  me  semble  ,  une  assez  belle  réfutation 
des  impiétés  érudites  de  Fréret,  de  Dupuis,  de  Voltaire  ,  et  de 
leur  brillant  élève  Volncy,  Volney  qui  poussa  le  scepticisme  his- 
torique jusqu'à  nier  l'existence  d'Abraham ,  dans  lequel  il 
croyait  voir  la  planète  de  Saturne.  » 

Après  avoir  pris  acte  de  celte  justice  rendue  à  notre  savant 
ami,  nous  allons  examiner  rapidement  l'ouvrage  de  M.  Ar- 
banère. 

Dans  un  discours  préliminaire ,  fort  bien  écrit ,  l'auteur 
proute  la  nécessité  de  connaître  l'histoire  ,  analyse  avec  rapi- 
dité les  défauts  de  la  plupart  des  historiens  anciens  et  mo- 
dernes, examine  les  qualités  qui  conviennent  aux  bons  histo- 
riens,  puis  il  expose  le  plan  de  son  propre  ouvrage;  chemin 
faisant,  il  critique  judicieusement  Volney  «  qui  exige  trop  dans 
»  l'examen  des  faits  une  précision  mathématique  ou  judiciaire 
»que  l'historien  ne  peut  y  mettre  ;  ce  serait  le  condamner  à  un 
•  pyrrhonisme  universel.  »  Quant  au  plan  qu'il  a  suivi,  M.  Ar- 
fcanère  prend  une  voie  différente  de  celle  de  la  plupart  des 
^tiistoriens. 

La  connaissaucc  des  faits,  dil-il,  est  un  labeur  de  collège  ;  ici  je  les  snp^ 
pose  tous  connus  dn  lecteur,  et  je  commence  mon  travail  au  point  ou  d'au- 
tr«s  ont  terminé  le  leur.  Cet  ouvrage  n'est  point  le  tableau  des  faits,  mais 
celui  de  leur  impression  si)r  moi.  La  chimie,  décomposant  les  corps  les 
plus  compliqués,  les  réduit  à  leurs  élémcns,  cl  fait  ainsi  pénétrer  dans 
leur  connaissance  intime.  De  même  j'ai  cherché  à  aiialjscr  cet  admirable 
agrégat  qu'on  appelk-  une  nation  ;  à  me  rendre  compte  de  l'inOucncc  du 
gouvcRneraent ,  du  culte,  des  sciences,  des  lettres,  des  arts,  du  com- 
merce, de  la  navigation,  sur  le  bonheur  dus  hom»ies.  La  physionomie 
d'une  nation  se  compose  de  l'unsemble  de  ces  traits.  Toutes  ces  causes 
agissent  les  unes  sur  les  autres  ,  comme  les  élémens  de  la  nature  dans 
une  région;  apr«  les  avoir  saisies  et  observées  séparément,  il  faut  élu_ 
dier  leurs  actions  réciprorpies  et  compliquées.  Le  résultat  fii»ai  de  ces  re 
cherches,  où  la  synthèse  succède  et  se  combine  avec  l'analyse,  sera  de 
nous  fixer  sur  le  degré  de  la  civilisation  et  sur  le  genre  de  bonheur  des 
Dallons  qni  figurent  dans  l'histoire  ,  et  sur  les  amt^Jiorations  dont  est  sus- 
ceptible la  destinée  actuelle  dos  peuples  '. 

•  hiiroduciioH  ,  p.  sxiii. 


ET   DE    l'histoire   GRECQUE.  443 

Nous  convenons  que  celle  mélhode  peut  avoir  ses  avantages, 
mais  il  faut  dire  aussi  qu'elle  a  ses  inconvéniens.  L'on  sait  com- 
bien il  est  facile  de  grouper  des  faits  l'un  auprès  de  l'autre  pour 
en  faire  résulter  un  système,  selon  le  point  de  vue  où  se  place 
volontairement  l'écrivain  ;  en  sorte  qu'au  lieu  d'avoir  un  véri- 
table tableau  de  l'histoire  de  l'Asie  ,  on  pourrait  n'avoir  que  la 
pensée  plus  ou  moins  juste  de  l'auteur.  Nous  qui  voulons  voir 
toutes  les  assertions  soutenues  par  des  preuves ,  nous  n'hési- 
tons pas  à  dire  qu'il  serait  dangereux  de  se  servir  de  cette 
méthode,  parce  qu'elle  prête  trop  à  entretenir  les  préjugés  et 
la  paresse  des  auteurs.  Cependant  nous  convenons  que  la  plu- 
part des  lecteurs ,  ceux  en  si  grand  nombre  qui  n'ont  pas  le 
tems  d'entrer  dans  de  longs  détails  pour  se  former  un  jugement 
propre ,  et  qui  ont  besoin  d'un  jugement  tout  fait  et  formulé, 
ceux-là,  dis-je,  aimeront  le  livre  de  M.  Arbanère;  sans  trop 
s'astreindre  à  une  méthode  aride  et  sévère ,  il  entre  dans  son 
sujet ,  et  il  converse  agréablement ,  finement ,  éloquemment 
quelquefois,  sur  les  mœurs,  les  constitutions,  les  croyances  de 
ces  différens  peuples. 

D'abord  il  s'occupe  de  l'origine  des  peuples  asiatiques,  et  exa- 
mine les  différentes  opinions  qui  ont  été  émises  sur  celte  im- 
portante question  ;  après  avoir  exposé  avec  clarté  et  convenance 
l'origine  que  Moïse  assigne  à  la  terre  et  à  l'homme,  il  examine 
les  différentes  chronologies  ;  puis  il  passe  successivement  en 
revue  le  gouvernement,  les  lois  ,  la  religion,  les  sciences  et 
arts,  la  navigation  ,  les  mœurs,  les  costumes,  les  armes  des 
différens  peuples  asiatiques.  La  même  marche  est  suivie  et  ap- 
pliquée à  l'histoire  de  la  Grèce,  dans  le  second  volume.  Nous 
ne  pouvons  sui^TC  M.  Arbanère  dans  les  innombrables  ques- 
tions soulevées  dans  ces  deux  volumes.  Nous  nous  bornei'ons 
à  lui  signaler  quelques  passages  oii  il  nous  paraît  s'être  com- 
plètement mépris  sur  quelques  points  qui  concernent  en  parti- 
culier le  peuple  Juif  et  sa  religion . 

D'abord  M.  Arbanère  nous  paraît  tomber  dans  une  erreur 
grave,  partagée, au  reste,  par  un  grand  nombre  d'écrivains,quand 
il  dit  que  le  patriotisme  des  Hébreux  était  fonde  sur  la  haine  du  genre 
humain.  C'est  là  un  vieux  préjugé  contre  lequel  il  aurait  dû  se 
tenir  en  garde.   Sans  doute  les  Hébreux  devaient  être  séparés 
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des  étrangers,  surtout  en  ce  qui  concernait  la  religion,  et  le  lé- 
gislateur avait  pris  les  plus  grandes  précautions  pour  les  garantir 
de  celle  funeste  influence;  mais  ce  n'étaient  pas  les  personnes 
qui  étaient  condamnée.?  ou  repoussées.  Le  passage  que  cite 
M.  Arbanère  s'applique  seulement  aux  Chananéens  ',  et  ne  con- 
tient aucun  anathcme  universel;  il  est  seulement  dit  qu'il  leur  est 
défendu  de  contracter  des  alliances  avec  les  na'ions,  de  peur 
qu'elles  ne  les  engageassent  à  servir  leurs  dieux  '.  Bien  plus,  nous 
osons  dire  que  la  religion  de  Moïse  nous  paraît  être  de  tous  les 
peuples  antiques  celle  qui  accorde  le  plus  aux  étrangers.  Ceci 
peut  paraître  un  peu  extraordinaire,  et  cependant  cela  est  vrai. 
Les  étrangers  étaient  persécutés  ,  et  quelquefois  mis  à  mort 
chez  la  plupart  des  nations  antiques,  et  la  loi  recommandait  aux 
Juifs  de  ne  pas  les  contrister  ou  affliger  '. 

La  qualité  d'étranger  était  un  sujet  de  préventions  et  de  re- 
proches chez  la  plupart  des  nations,  pour  ceux  qui  voulaient  se 
fixer  parmi  elles.  Chez  les  Juifs,  il  était  recommaurlé  de  ne  leur 
rappeler  jamais  cette  origine  étrangère  ,  et  de  les  considérer 
comme  des  indigènes;  bien  plus,  ils  devaient  les  aimer  comme 
eux-mêmes  S  ce  qui,  certes,  n'annonce  pas  cette  haine  farouche 
que  quelques  auteurs  ont  attribuée  aux  Juifs  pour  les  étrangers? 

Chez  les  nations  antiques,  les  étrangers  étaient  sévèrement 
exclus  de  toutes  les  pratiques  du  culte.  C'était  même  un  crime 
puni  de  mort  que  de  participer  aux  mysîères  nationaux.  Chez 
les  Juifs  ,  au  contraire  ,  le  voyageur  et  l'étranger  élaient  admis 
à  faire  la  Pàque,  suivant  les  rits  et  les  cérémonies  des  natio- 
naux -.  Ils  étaient  admis  à  offrir  certains  sacrifices,  d'après  la 

*  Exode,  ch,  xxnl ,  v.  Sa. 
=  Id.,  f^h.  xxxiv,  M.  i5. 

'  Adveuam  non  conliistabîs  nequo  afiligcs  eum  ,  advcnae  cniin  el  ipsî 
fuiiilis  in  lerrâ  Egypii.  Exode,  ch.  xxn,  v.  21. 

*  Si  habitaverit  advena  in  lerrâ  vcstrâ,  cl  moratus  fiieril  inler  vos  ,  non 
cxprobretis  ci,  sed  sit  inter  vos  quasi  jiidigena  ,  el  diligetis  eu:n  quasi 
Tos  meljpsos.  Léiit.,  cb.  xix,  v.  55. — Pcregiino  mok-slus  non  cris.  Exode, 
xxni,  V.  9. — Et  vos  ergo  anuite  percgrinos  ,  quia  et  ipsi  fuislis  advcuae  in 
terra  Egypti.  Deutér.,  ch.  x,  v.  19. 

5  Pereg^iinus  quoque  et  advena  si  fuerint  apud  vos  facient  Phase  do- 
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même  loi  •;  ils  jouissaient  du  même  droit  d'asile  '.  Il  était  dé- 
fendu de  faire  attendre  à  rélrangcr  son  salaire,  mais  il  était 
prescrit  de  lui  donner  avant  le  coucher  du  soleil  ^.  Enfin  ,  ils 
étaient  expressément  admis  à  la  lecture  solennelle  de  la  loi, 
qui  devait  avoir  lieu  tous  les  sept  ans  ^. 

Nous  avons  cité  ces  textes  un  peu  au  long,  parce  qu'ils  ser- 
vent à  rectifier  une  erreur  commune  qui  représente  les  Juifs 
comme  un  peuple  séparé  des  autres  peuples  par  la  configura- 
tion de  leur  pays,  par  leur  loi  et  par  leurs  mœurs  ;  tandis  qu'au 
contraire,  nous  croyons  qu'il  en  a  peu  existé  dans  l'antiquité 
qui  aient  eu  plus  de  rapports  ave^  toutes  les  nations.  Le  grand 
anathème  n'existait  que  contre  les  Chananéens  :  il  leur  était 
ordonné  de  traiter  les  Iduméens  et  les  Egyptiens ,  qui  cepen- 
dant les  avaient  si  fort  opprimés,  comme  des  frères  ;  et  l'on  sait 
que,  malgré  toutes  les  défenses,  les  Chananéens  ne  furent  jamais 
exterminés  ,  et  que  les  Juifs  n'aimaient  que  trop  à  communi- 
quer avec  eux,  et  surtout  avec  les  femmes  étrangères. 

Il  y  a  encore  dans  l'ouvrage  de  M.  Arbanère  ,  nous  dirons 
presque,  une  criante  calomnie,  c'est  lorsqu'il  adresse  à  Moïse, 
et  par  conséquent,  aux  Juifs  le  reproche  de  matérialisme  ;  c''est 
une  accusation  qui  a  été  cent  fois  réfutée  ;  il  pourra  en  particulier 
consulter  Tarticle  qu'un  Juif ,  M.  Munck,  a  inséré  dans  les  Jn- 
nales  de  Philosophie  ' ,  et  il  y  verra  les  preuves  les  plus  évidentes 
qu'un  dogme  connu  si  clairement  des  Egyptiens  *,  comme  l'a- 
voue M.  Arbanère  ,  n'était  pas  et  ne  pouvait  pas  être  ignoré  des 
Juifs.  Il  y  a  bien  d'autres  points  svir  lesquels  M .  Arbanère  aurait 
pu  consulter  les  Annales';  nous  nous  bornerons  à  ceux  que  nous 

mluojuxta  ceremonias  et  justiGcationes  pjiis;  ]îraeceptuixi  idem  erit  apud 
vos  tam  advenïE  quam  iudigenae.  Nombres,  cb,  ix,  v.  \^. 

'  Tam  indigeuaB  quam  peregriiii  eodem  ritu  offerent  sarriOcia.  /(/.,  xv, 
i5,  26,  29. 

'  Ici,,   cil.  XXXV,  V.    i5. 

5  Non  negahis  mercedem...  advouae  qui  tccum  raoratur  in  lonâ...  Sed 
eâdcm  die  reddcs  et  pretium  laboiis  sui  aiite  solis  occasuai.  Dealer. ^  cli. 
Xïiv,  V.  14. 

4  Jd.f  cil.  XXXI ,  V.  12. 

'  Dans   e  tom.  xiii,  p,  166. 

^  Voir  leur  système  de  l'étal  de  l'âme  aprè«  la  mort,  tom.  v,  p.  260  des 
Annales. 
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venons  de  lui  signaler,  et  qui  sont  essentiels,  et  nous  finirons 
par  l'éloge  suivant ,  que  lui  donne  M.  Aimé  Martin,  auquel 
nous  nous  joignons  nous-mêmes  : 

«  Je  féliciterai  donc  M.  Arbanère  de  ne  s'être  passionné  pour 
aucune  école,  de  ne  s'être  fait  le  champion  ni  des  Egyptiens , 
ni  des  Chinois ,  ni  des  Indiens  ,  ni  des  Babyloniens.  Ces  sys- 
tèmes exclusifs  ,  qui  ne  cherchent  la  lumière  que  dans  un  seul 
point  du  globe,  peuvent  êlre  favorables  aux  sciences  naissantes 
dont  ils  coordonnent  les  découvertes,  mais  ils  périssent  au  mo- 
ment du  progrès.  L'érudition  ne  vit ,  si  l'on  peut  s'expri- 
mer ainsi,  que  d'éclectisme;  elle  prend  son  bien  où  elle  le 
trouve.  Qu'une  bonne  date  lui  vienne  de  l'Inde  ou  de  l'Egypte, 
n'importe!  Qu'un  fait  historique  lui  soit  confirmé  parle  sans- 
crit ou  le  chinois  ,  cela  ne  fait  rien  à  l'affaire  :  pour  le  ^Tai 
savant,  il  ne  s'agit  pas  du  triomphe  d'un  système,  mais  du 
triomphe  de  la  vérité. 

»  C'est  ce  qu'on  ne  comprend  guère  aujourd'hui,  mais  c'est  ce 
que  M.  Arbanère  ,  pour  son  compte,  me  semble  avoir  parfaite- 
ment compris.  Peu  lui  importe,  en  effet,  de  quelle  part  lui  vient 
la  vérité,  pourvu  que  ce  soit  la  vérité  :  il  la  prendrait  des  mains 
de  Volney  ou  de  Dupuis,  si  ces  messieurs  pouvaient  la  lui  offrir, 
et  il  ferait  bravement.  Pourquoi  la  repousserait-il  des  mains  de 
Cuvier,  de  Deluc,  de  Delambre  et  de  Paravey,  par  celte  seule 
considération  que  là,  elle  se  trouve  d'accord  avec  la  Bible  ?  Est- 
ce  donc  une  chose  irrévocablement  décidée  que  la  Bible  ne  puisse 
jamais  avoir  raison  ?  Oh  !  nous  avons  donné  un  pitoyable  spectacle  au 
monde  !  J'ai  vu,  oui,  j'ai  r«  les  mêmes  savans  qui  soutenaient  naguère 
les  doctrines  de  Cuvier,  éclairés  d'une  lumière  soudaine,  d  la  chute  du 
trône  de  Charles  X,  renouveler  en  trois  jours  toutes  leurs  opinions 
scientifiques  et  religieuses  .\Cefut  un  vrai  cataclysme!  La  chrono- 
logie de  Moïse  ne  donnait  plus  de  places  ,  elle  cessa  d'être  vraie. 
Rejetés  ainsi  au  milieu  de  leurs  ténèbres,  les  savans  se  prirent 
à  évoquer  les  dynasties  fabuleuses  de  Manelhon  ;  alors  on  vit  les 
siècles  sortir  comme  des  ombres,  des  ruines  de  Babylone,  et 
une  longue  file  de  rois  apparut  au  milieu  des  grands  tombeaux 
de  Tlièbes.  On  assure  que  les  jeunes  disciples  de  Dupuis  en 
comptèrent  plus  de  trois  cent  quarante ,  et  il  se  trouva  tout-à- 
coup  que  notre  globe  avait  vieilli  de  dix  mille  ans.  » 

A.  B. 
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MONUMENT  HIEROGLYPHIQUE 

RAPPELANT  LE  SOUVENIR  DU  DÉLUGE  UNIVERSEL  CONSERVÉ  CHEZ 
LES  AZTÈQUES  DU  MEXIQUE. 


Importance  de  ce  document.  — Histoire  de  sa  déconvcrte.  — Préjugés 
contre  le  voyageur  qui  le  publia  le  premier. — Vengé  par  M.  de  Hum- 
boldt.  — Explication  de  Gemelli  Caréri. — Explication  de  M.  de  Hum- 
boldt. —  Observations  critiques  sur  la  distribution  des  langues. — i\oé  , 
La  colombe, — Confusion  des  langues. — Les  petils-fils  de  Noé. —  Leurs 
noms,  leur  signiflcalion  ,  leur  pays. —  Les  i5  Gis  de  Frévak  d'après  le 
Zend-Avesla. — Les  i5  pctilsOls  de  Ty-ko  d'après  les  Chinois. — Expli- 
cation du  dessin  hiéroglyphique  Aztèque. 

Ainsi  que  nous  l'avions  promis,  dans  notre  dernier  cahier  , 
nous  publions  aujourd'hui  le  grand  Tableau  hiéroglyphique,  dans 
lequel  les  peuples  du  nouveau  monde  ont  conservé  le  souvenir 
de  leur  origine ,  et  des  grandes  traditions  orientales  de  l'ancien 
monde.  Nous  n'avons  pas  reculé  devant  les  frais  d'une  sembla- 
ble publication  ,  parce  que  nous  voulons  que  les  Annales  devien- 
nent le  seul  et  unique  journal  réunissant  et  conservant  tous 
les  vieux  titres  de  la  grande  famille  humaine.  Singulière  desti- 
née de  la  science  !  dans  le  siècle  dernier,  tous  ceux  qui  se  pi- 
quaient de  quelque  étude  n'avaient  pas  assez  de  dédains  pour 
tous  les  faits  racontés  dans  la  Bible  ,  que  l'on  ne  cessait  de  trai- 
ter de  fables;  et  aujourd'hui  toutes  les  recherches  et  tous  les 
voyages  font  retrouver  des  témoignages  à  l'appui  de  ces  mêmes 
faits.  Nous  l'avons  souvent  dit,  parmi  tous  ces  témoignages,  il 
en  est  peu  de  plus  important  que  celui  qui  nous  occupe.  En  ef- 
fet, ce  sont  des  peuples  que  la  philosophie  avait  déclarés  sauva- 
ges, vivant  encore  dans  le  pur  état  de  nature;  que  s'il  en  éiait  quel- 
qu'un,  comme  les    Mexicains  et  les  Péruviens,  qui  en  fût 
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sorti,  il  l'avait  fait  à  l'aide  de  ses  leulcs  forces,  et,  par  consé- 
quent, ses  pensées,  ses  croyances,  ses  traditions  devaient  être 
neuves,  pures,  séparées  de  tous  les  faits  et  de  toutes  les  supersti- 
tions de  l'ancien  monde.  Or,  voici  qui  vient  faire  crouler  toute 
cette  théorie,  trompeur  fondement  sur  lequel  s'étaient  appuyés 
tant  d'hommes  célèbres,  qui  sont  entrés  dans  les  demeures  de 
l'éternité,  appuyés  sur  ces  fausses  et  ignorantes  pensées. 

En  effet,  i°  les  grands  monumens  que  l'on  a  découverts,  et 
dont  la  majeure  partie  de  l'Amérique  est  couverte ,  ont  prouvé 
qu'un  grand  peuple  civilisé  avait  passé  sur  cette  terre  que  l'on 
croyait  vierge  ; 

2°  Les  traditions  et  hiéroglyphes  de  ce  peuple  prétendu  né 
au  milieu  de  ses  forêts,  comme  un  chêne  au  milieu  d'un  champ, 
se  trouvent  rappeler  foutes  les  traditions  de  l'ancien  monde, 
surtout  toutes  celles  de  nos  livres.  C'est  à  ne  pas  y  croire;  cer- 
tainement cela  est  extraordinaire,  et  cependant  cela  est. 

Nous  avons  déjà  publié  tout  au  long  les  documens  et  les  mo- 
numens qui  constatent  le  passage  d'une  popvilation  civilisée  sur 
cette  terre  '.  Nous  avons  aussi  donné  le  monument  conservant 
le  souvenir  de  la  femme  au  serpent  ou  de  l'Eve  mexicaine  ^.  Voici 
maintenant  le  curieux  dessein  conservant  le  souvenir  du  Déluge. 
En  effet,  nous  allons  y  voir  Noé  et  sa  femme  sauvés  du  milieu  des 
eaux,  la  colombe  qui  se  pose  sur  un  arbre  s'élevant  au  -  dessus 
des  flots,  au  sommet  de  la  montagne  ;  les  trois  fils  de  Noé,  la 
confusion  des  langues,  les  quinze  petits-fils  de  Noé  ou  chefs  des 
peuples.  C'est  à  ne  pas  y  croire,  nous  le  répétons,  et  pourtant 
cela  est  vrai. 

Nous  sommes  donc  sûrs  d'intéresser  nos  lecteurs  en  mettant 
sous  leurs  yeux  ce  magnifique  monument  confirmatif  de  nos 
livres,  en  le  publiant  avec  tous  les  détails  que  l'on  peut  en 
donner. 

Commençons  d'abord  par  l'histoire  même  et  l'authenticité 
de  ce  document;  nous  essayerons  ensuite  de  l'expliquer. 

Gemelli  Careri,  voyageur  napolitain,  le  publia  le  premier, 
en  1700,  dans  son  voyage  autour  du  monde  (  Giro  del  mondo). 

»  Voir  rénuraéralion  de  tous  ces  monumens,  au   mot  Mcxiijuc  Je  In 
table  çrénérale  des  12  volumes. 
'-Tome  X,  p.  5o. 
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Mais  tout  ce  qii'il  dit  parut  si  extraordinaire  à  ce  i8^  siècle, 
qui  ne  jugeait  pas  sur  les  monumens,  mais  sur  ses  propres  pen- 
sées, qu'il  fut  décidé  que  le  monument  était  le  fruit  du  zèle  de 
quelque  ignorant  missionnaire,  et  que  l'auteur  n'avait  pas 
même  fait  le  V05"age  de  l'Amérique.  Ce  préjugé,  malgré  les  ré- 
clamations de  Clavigero,  subsista  presque  dans  son  entier  jus- 
qu'en 1824,  époque  à  laquelle  M.  de  Ilumbuldt  publia  ses 
vues  des  Cordillihrcs ;  voici  comment  ce  savant  voyageur  parle 
de  ce  fait  : 

«  Ce  dessin  hiéroglyphique   a  été  d'autant  plus  négligé  jus- 
qu'ici ,  qu'il  se  trouve  dans  un  livre  qui ,  par  l'effet  du  scepti- 
cisme le  plus  extraordinaire,  a  été  considéré  comme  un  amas 
d'impostures  et  de  mensonges,  «i  Je  n'ai  pas  osé  parler  de  Ge- 
Dmelli  Careri,  dit  l'illustre  auteur  de  ï Histoire  de  C Amérique^ 
»  parce  qu'il  paraît  que  c'est  maintenant  une  opinion  reçue  que 
»ce  voyageur  n'a  jamais  quitté  l'Italie,  et  que  son  Tour  du  Monde 
•  est  la  relation  d'un  voyage  fictif.  »  Il  est  vrai  que,  tout  en  an- 
nonçant  cette  opinion,  Robertson  ne  paraît  pas  la  partager: 
car  il  ajoute  judicieusement  que  les  motifs  de  cette  imputation 
de  fraude  ne  lui  paraissent  pas  trcs-évidens  ^  Je  ne  déciderai 
pas  la  question  si  Gemelli   a  été  en   Chine   ou  en  Perse;  mais 
ayant  fait,  dans  l'intérieur  du  Mexique  ,  une  grande  partie  du 
cJiemin  que  le  voyageur  italien   décrit  si  minutieusement,  je 
puis  affirmer   qu'il  est   aussi  indubitable  qne  Gemelli  a  été   à 
Mexico,  à  Acapulco,  et  dans  les  petits  villages  de  Mazatlan   et 
de  San  Augustin  de  las  Cuevas,  qu'il  est  certain  que   Pallas  a 
été  en  Crimée,  et  M.  Sait  en   Aby^sinie.  Les  descriptions   de 
Gemelli  ont  cette  teinte  locale  qui  fait  le  charme  principal  des 
relations  de  voyages  écrites  par  les  hommes  les  moins  éclairés, 
et  que  ne  peuvent  donner  que  ceux  qui  ont  eu  l'avantage  de 
voir  de  leurs  propres  yeux.  Un  ecclésiastique  respectable,  l'abbé 
Clavigero  ^,  qui  a  parcoiiru  le  Mexique  presque  un  demi-siècle 
avant  moi,  a  déjà  élevé  la  voix  pour  la  défense  de  l'auteur  du 
Giro  del  Mondo  :  il   a    très-justement   observé   que  ,  sans   avoir 
quitté  l'Italie,  Gemelli  n'aurait  pu  parler,  avec  cette   grande 

*  Pioberlson's  Hisiory  of  America,  i8o5  ,  vol   111,  p.  4oi. 
»  Storia  antica  di  Messico,  vol.  i;  p.  2l\. 
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exactitude  des  personnes  qui  vivaient  de  son  tems,  des  cou- 
vons de  la  ville  de  Mexico ,  et  des  églises  de  plusieurs  villages 
dont  le  nom  était  inconnu  en  Europe  \  » 

Après  avoir  connu  quel  degré  d'authenticité  on  peut  ajouter 
à  ce  monument,  nous  allons  maintenant  en  faire  la  description, 
d'après  MM.  de  Humboldtet  Geraelli  Careri,  nous  citerons  d'a- 
bord le  récit  et  l'explication  de  ce  dernier,  puis  nous  donnerons 
celle  de  M.  de  Humboldt ,  plus  détaillée  et  plus  savante ,  mais 
sur  laquelle  nous  aurons  encore  à  faire  quelques  remarques < 

«  Les  histoires  anciennes  des  Mexicains  fontmention  d'un  dé- 
luge qui  fit  périr  tous  les  hommes  et  les  animaux;  et  il  n'y  eut 
qu'un  homme  et  une  femme  qui  se  sauvèrent  dans  une  barque, 
qu'ils  appellent  Jcalle. 

«L'homme,  selon  le  caractère  dont  son  nom  est  exprimé, 
s'appelait  Coœcox ,  et  la  femme  Cliichequetzal.  Ce  couple  étant 
arrivé  au  pied  de  la  montagne,  qu'on  appelait  Culhuacan,  mit 
pied  à  terre,  et  engendra  beaucoup  d'enfans,  qui  vinrent  tous 
au  monde  muets;  et  après  avoir  beaucoup  multiplié  .  il  vint  un 
iourune  colombe,  sur  un  arbre  fort  haut,  d'où  elle  leur  donna 
la  faculté  de  parler,  mais  l'un  n'entendant  point  le  langage  de 
C autre ,  cela  fut  cause  qu'ils  se  séparèrent  et  se  dispersèrent  chacun 
de  son  côté. 

j  II  y  eut  quinze  chefs  de  famille  parmi  eux  ,  à  qui  il  échut  de 
parler  d'une  7nême  langue  ;  ils  s'unirent  et  furent  chercher  quel' 
que  habitation  où  ils  pussent  vivre.  Après  avoir  erré  cent  quatre 
ans  (ce  que  marque  la  figvire  au  n°  la),  ils  arrivèrent  dans  le 
lieu  qu'ils  appellent y/z/Zan,  et  de  là  continuant  leur  voyage,  iU 
vinrent  premièrement  à  Chiapultepec/i,  puis  à  Culhuacan,  et  enfin 
à  l'endroit  oîi  est  aujourd'hui  Mexico ,  quoique  les  histoires 
mexicaines  n'appellent  pas  toujours  ces  lieux  du  même  nom. 

»  De  cette  manière,  la  ville  de  Mexico  eut  son  commencement 
dans  l'année  que  les  Indiens  appelèrent  Om  calli,  qui  répond 
à  l'an  iSaS  de  la  création  du  monde.  Les  deux  lignes  parallèles 
marquent  le  chemin  qvie  tinrent  les  fondateurs  :  les  figures  qui 
en  sont  proches  ,  sont  les  lieux  où  ils  s'arrêtèrent  ;  les  cercles  .^ 
le  nombre  des  années  que  chacun  y  demeura.  La  signification 

'  Vues  des  CosdiUières ,  t.  i,  p.  169. 
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de  tout  ceci  est  exprimée  à  côté  par  un  caractère  ou  une  fi- 
gure. 

))Le  dessein  de  l'auteur  du  tableau  fait  dans  le  tems  du  pa- 
ganisme des  Indiens  (  dont  on  a  tiré  des  copies  ) ,  avait  été  de 
faire  voir  qu'ils  étaient  aussi  anciens  que  le  déluge,  quoi- 
que la  chronologie  ne  soit  pas  aussi  exacte  qu'elle  le  devrait 
être,  y  ayant  trop  peu  d'années  entre  le  Déluge  et  la  fondation 
de  Mexico.  Le  lecteur  pourra  mieux  comprendre  cela  par  la 
figure  que  nous  publions  ici,  et  par  ce  que  l'on  dira  ensuite 
plus  particulièrement  '.  » 

Venons  maintenant  au  récit  et  à  l'explication  de  M.  de  Hum- 
boldt  : 

«L'histoire  représentée  dans  ce  dessin,  commence  par  le 
déluge  de  Coxcox ,  ou  par  la  quatrième  destruction  du  monde^ 
qui ,  selon  la  cosmogonie  aztèque  ,  termine  le  quatrième  des 
grands  cycles  ,  atonatiali^  Yâge  de  Ceau  ^.  Ce  cataclysme  arriva  , 
selon  les  deux  systèmes  chronologiques  reçus,  ou  1,417,  ou 
18,028  ans  après  le  commencement  de  Vâge  de  la  terre ,  ilalto- 
niatiuh  ^.  L'énorme  différence  de  ces  nombres  doit  moins  nous 
étonner  quand  nous  nous  rappelons  les  hypothèses ,  que  de 
nos  jours,  Bailly,  William  Jones  et  Bentley  4,  ont  mises  en 
avant  sur  la  durée  des  quatre  yougas  des  Hindoux. 

»  Parmi  les  differens  peuples  qui  habitent  le  Mexique,  des 
peinlures  qui  représentaient  le  déluge  de  Coxcox  se  sont  trou- 
vées chez  les  Aztèques,  chez  les  Miztèques,  les  Zapotèques, 
les  Tlascaltèques  et  les  Méchoacaneses.  Le  Noé  ,  Xisutrus  ou 
Menou  de  ces  peuples  ,  s'appelle  Coxcox,  Teo-Cipactli  ou  Tezpi. 
11  se  sauva  conjointement  avec  sa  femme  Xochlquetzal ,  dans 
une  barque,  ou,  selon  d'autres  traditions  ,  dans  un  radeau 
d'Ahuahuete  [Cupressus  distichid). 

»  La  peinture  représente  Coxcox  au  milieu  de  l'eau  ,  étendu 
dans  une  barque  (n°  1). 

»  Giro  del  Mundo  .  t.  vi,  p.  5o. 

»  Voir  le  tableau  et  la  description  de  cet  âge  ou  de  ce  cycle  daius  le  n» 
55,  t.  X  ,  p.  44- 

3  Voir  lus  deux  calculs  de  ces  âges,  dans  le  tableau  insère  dans  le 
mêoic  n",  t.  x,  p.  47. 

4  Asiat.  Recherches  f  'vol.  vui ,  p.  'gS. 
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«La  moiUagne,  dont  le  sommet  couronné  d'un  arbre  s'élève 
au-dessus  des  eaux,  est  l'Ararat  des  Mexicains,  le  Pic  de  Col- 
huacan  (n'S).  La  corne  qui  est  représentée  à  gauche  (ri°  a),  est 
l'hiéroglyphe  phonétique  de  CoUiuacan. 

»  Au  pied  de  la  montagne  paraissent  les  tètes  de  Coxcoxet  de 
sa  femme  :  on  reconnaît  cette  dernière  par  les  deux  tresses  en 
forme  de  cornes,  qui,  comme  nous  l'avons  observé  plusieurs 
fois,  désignent  le  sexe  féminin. 

»Les  hommes  nés  après  le  déluge  étaient  muets  :  une  colombe, 
du  haut  d'un  arbre,  leur  distribue  des  langues ,  représentées 
sous  la  forme  de  petites  virgules  ". 

»I1  ne  faut  pas  confondre  cette  colombe  avec  l'oiseau  qui 
rapporte  à  Coœcox  la  nouvelle  que  les  eaux  se  sont  écoulées. 
Les  peuples  de  Mechoacan  conservaient  une  tradition ,  d'après 
laquelle  (7oircoa;,  qu'ils  appellent  Teip/ ,  s'embarqua  dans  un 
acalli  spacieux,  avec  sa  femme,  ses  cnfans,  plusieurs  animaux 
et  des  graines ,  dont  la  conservation  était  chère  au  genre  hu- 
main. Lorsque  le  grand  esprit  TezcaiHpoca  oxàonna.  que  les  eaux 
se  retirassent,  Tezpl  fit  sortir  de  sa  barque  un  vautour,  le  zopi- 
lote  {Fultur  aura).  L'oiseau  qui  se  nourrit  de  chair  morte  ne 
revint  pas,  à  cause  du  grand  nombre  de  cadavres  dont  était 
jonchée  la  terre,  récemment  desséchée.  Tezpi  envoya  d'autres 
oiseaux,  parmi  lesquels  le  colibri  seul  revint  en  tenant  dans 
son  bec  un  rameau  garni  de  feuilles  :  alors  Tezpi ,  voyant  que  le  sol 
commençait  à  se  couvrir  d'une  verdure  nouvelle,  quitta  sa 
barque  près  de  la  montagne  de  Colhuacan. 

»  Ces  traditions,  nous  les  répétons  ici,  en  rappellent  d'autres 
d'une  haute  et  vénérable  antiquité.  L'aspect  des  corps  marins  . 
trouvés  jusque  sur  les  sommets  les  plus  élevés,  pourrait  faire 
naître  ,  à  des  hommes  qvii  n'ont  eu  aucune  communication , 
l'idée  de  grandes  inondations  qui  ont  éteint,  pour  quelque 
tems  ,  la  vie  organique  sur  la  terre  :  mais  ne  doit-on  pas  recon- 
naître les  trares  d\ine  origine  commune  ,  partout  oâ  les  idées  cosmo- 
goniques,  et  les  premières  traditions  des  peuples  ^  offrent  des  analogies 
frappantes  Jusque  dans  les  moindres  circonstances  ?  Le  colibri  de 
Tezpi  ne  rappellc-t-il  pas  la  colombe  de  Noé ,  celle  de  Deuca- 

»  Voyez  l'ouvrage  de  M.  de  lluaiboldt,  le  Procès,  pi.  v  de  l'éd.  la-S". 
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iîon  ,  et  les  oiseaux  que,  d'après  Bérose,  Xisuthrus  fit  sortk'dc 
son  arche,  pour  reconnaître  si  les  eaux  étaient  écoulées,  et  si 
déjà  il  pouvait  ériger  des  autels  aux  dieux  protecteurs  de  la 
ChaldéepD 

Avant  de  passer  outre,  nous  croyons  devoir  faire  quelques  ob- 
servations sur  les  explications  deGemelliCareri>  deM.de  Hum- 
boldt,  et  même  de  M.  de  Paravey. 

Nous  venons  de  voir  par  la  citation  des  deux  premiers  qu'ils 
supposent  que  les  hovunes  étaient  7nuets  après  le  déluge,  et  qu'ils 
n'ont  reçu  la  parole  que  par  le  don  de  la  colombe.  Or,  il  nous 
semble  que  rien  ici  ne  peut  confirmer  une  semblable  opinion. 
Aussi  ne  faisons-nous  aucune  difficulté  de  penser  que  l'un  et 
l'autre  ont  été  trompés  par  cette  opinion  généralement  reçue 
alors,  que  les  hommes  avaient  existé  dans  Vétai  de  nature,  élat  de 
mutisme,  par  conséqvient,  et  de  privation  de  la  pensée.  Careri 
le  dit  expressément,  car  immédiatement  après  le  passage  que 
nous  avons  cité,  il  continue  : 

«  Il  est  évident  que  les  premiers  habilans  de  la  Nouvelle  Es- 
D pagne  ont  été  des  sauvages  qui  demeuraient  dans  les  monta- 
«gnes  les  plus  rudes,  sans  cultiver  la  terre,  sans  religion,  vi- 
svant  comme  des  bêtes,  se  nourrissant  de  ce  qu'ils  pouvaient 
))  attraper  à  la  chasse  (c'est  pourquoi  on  les  appela  Ottomias  et 
»  Chichimlques),  et  d'animaux  immondes,  et  à  leur  défaut  de  ra-' 
seines,  dormant  dans  des  grottes  ou  des  buissons  épais  *.  '^ 

Or,  s'il  est  une  chose  constante  en  ce  moment,  c'est  que  les 
premiers  habitans  de  la  Nouvelle- Espagne,  les  habitans  qui 
avaient  apporté  avec  eux  tant  de  traditions  de  l'Asie,  un  système- 
de  numération  si  compliqué  et  si  juste,  n'étaient  pas  des  sauva- 
ges vivant  sans  gouvernement  et  sans  religion.  M.  de  Humboldt 
qui,  le  premier,  a  fait  ressortir  toutes  ces  similitudes  avec  les  his- 
toires de  l'Asie,  s'est  aussi  mépris  sur  ce  point.  M.  de  Paravey  * 
ne  partage  pas,  il  est  vrai,  l'opinion  de  ces  auteurs  sur  l'origine 
de  l'homme,  ni  sur  son  langage.  Il  croit  cependant  qu'il  s'agit 
ici  d'une  distribution  de  langues  ou  plutôt,  comme  il  nous 
l'a  explique,  de  paroles ,  faites  à  des  hommes  auparavant  muets. 
Aussi  il  pense  qu'il  s'agit,  non  des  hommes  qui  ont  vécu  après  le 

'  /(/.,  p.  i2. 

'  Voir  le  dernier  Numéro,  ci-dessus  ,  p.  39i.  J 
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déluge,  mais  avant  cette  catastrophe.  Pour  lui,  l'oiseau,  c'est  le 
phénix,  symbole  de  Dieu  et  du  Verbe,  distribuant  aux  hommes 
les  paroles  divines ,  et  comme  il  y  a  ici,  non  un  seul  homme,  le 
premier,  mais  plusieurs  ,il  suppose  que  ces  premiers  hommes 
au  nombre  de  neuf,  représentent  les  générations  avant  le  dé- 
luge ,  qui  avaient  reçu  leur  instruction  de  Dieu  même.  Dans 
cette  hypothèse  l'origine  divine  de  la  société  et  du  langage  est 
conservée;  car  rien  n'autorise  à  contredire  le  fait  généralement 
reçu,  et  que  la  Bible  explique  si  exactement,  que  la  pluralité  des 
langues  n'a  eu  lieu  qvi'après  le  déluge. 

Mais  pourtant  nous  regardons  comme  plus  probable  que  la 
montagne  auprès  de  laquelle  est  la  barque,  est  celle  où  s'arrêta 
l'arche. 

L'arbre  a  rapport  au  rameau  dont  parle  la  Bible,  et  M.  de 
Humboldt;  les  langues  diverses  distribuées  par  cet  oiseau  font 
allusion  à  la  confusion  des  langues  et  à  la  dispersion  des  peu- 
ples, faits  connus  de  ces  peuples  primitifs,  comme  nous  le 
voyons  par  ce  qu'en  dissent  Gemelli  Careri  et  M.  de  Humboldt. 

M.  de  Paravey  croit  en  outre  qu'il  s'agit  dans  le  groupe  placé 
auprès  de  la  montagne  (^°6)  des  dix  générations  qui  ont  pré- 
cédé le  déluge.  Nous  croyons  plutôt  qu'il  s'agit  des  personnes 
sauvées  du  déluge,  au  nombre  de  8,  d'après  la  Bible  et  plusieurs 
traditions  orientales  ',  et  qui,  comme  on  le  voit  avec  étonnement 
dans  ce  tableau,  sont  précisément  celles  qui  recommencent  la 
génération  des  hommes.  Ce  qui  est,  il  faut  l'avouer,  un  curieux 
commentaire  à  ajouter  au  texte  de  la  Bible,  ce  qui  n'est  pas 
moins  curieux,  comme  l'a  observé  M.  de  Paravey,  c'est  devoir 

'  Nous  ferons  ici  observer  que  le  dessin  a  e'té  très-mal  reproduit  dans 
le  grand  ouvrage  de  M.  de  Humboldt,  si  exact  pourtant  et  si  magnifi- 
que. 1°  L'artiste  a  réduit  le  dessin  d'un  quart;  2°  il  l'a  retourné ,  c'est-à- 
dire,  que  le  départ  qui,  sur  la  planche  Siguenza,  part  de  droite  à  gauche, 
s,elon  la  méthode  de  toutes  les  écritures  sémitiques,  va  de  gauche  à  droite, 
ce  qui  lui  ôte  un  caractère  essentiel.  3°  ,  le  nombre  des  hommes  sauve's 
du  déluge ,  qui  est  de  9  dans  le  dessin  ,  est  de  1  0  dans  M.  de  Humboldt. 
On  a  intercallé  une  figure  entre  la  3*  et  la  C. — Ces  erreurs  ,  et  plusieurs 
autres  que  nous  avons  à  signaler,  ne  se  trouvent  pas  dans  le  grand  ou- 
vrage de  lord  Kingsborough.  Notre  planche  est  exactement  de  la  même 
grandeur  et  de  la  môme  forme  que  celle  de  Gemelli  Careri. 
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que  la  dispersion  des  peuples  commence  par  i5  personnages, 
chefs  ou  fondateurs  des  nations  de  l'Amérique,  lesquels  s'accor- 
dent avec  ce  que  nous  dit  la  Bible  des  i5  petits- fils  de  Noé,  par 
lesquels  la  terre  fut  de  nouveau  peuplée.  Que  si  l'on  rapproche 
ce  fait  de  ce  qui  est  rapporté  dans  le  Zend-Avesta  et  dans  les  a«- 
nales  chinoises,  on  sera  fondé  à  conclure  que  c'est  là  une  tradi- 
tion qui  avait  une  source  unique,  et  qui  fut  conservée  par  tous 
les  peuples  delà  dispersion.  Pour  entourer  cette  coïncidence  de 
tous  les  éclaircissemens  en  noire  pouvoir,  nous  allons  citer, 
1°  le  nom  et  l'explication  de  ces  i5  petits-fils  de  Noé;  2°  l'ex- 
trait du  Zend-Avesta,  qui  a  rapport  à  ce  fait;  5°  le  passage  des 
livres  chinois  qui  en  ont  conservé  le  souvenir.  Nous  reviendrons 
ensuite  à  l'explication  de  M.  de  Humboldt. 

LES    l5  CHEFS  DES  PETJPLES  d'aPRÈS  LA  BIBLE. 

NOÉ  ,  na  Noah  (d'après  M.  Cahen) ,  ou  Ne  ,  signifie  repos,  cessa- 
tion, de  la  racine  niiJ  '  ;  consolation,  de  oriJ»  se  lamente)^,  gémir, 
de  nnj;  ce  qui  revient  au  nom  chinois  Kao-  sin,  ou  V homme 
aux  grandes  angoisses. 

Noé  eut  trois  fils ,  qui  sont  : 

1°  SEiM  Oï?,  Cheine  ou  Sim ,  nom,  renommée;  de  Q\jj,  être;  il  si- 
gnifie celui  qui  pose ,  qui  établit ,  par  conséquent  le  fondateur. 

n*  CHAM  on,  C/iême,  Hem,  de  ÛDn,  avoir  chaud,  être  chaud, être 
brun  :  d'où  l'Egypte  a  été  appelée  Chemia,  Xï3f(.t«. 

3°  J  APHEÏ  n3%  Jephetk,  Ipheth;  de  nnfl  signifiant  qui  se  dilate  , 
quis'e<en^;den3>«  beau,  magnifique.Ex^scheei  Cedrenus  disent, 
d'après  on  ne  sait  quelle  autorité,  probablement  d'après  d'an- 
ciennes traditions  juives,  que  Noé,  par  ordre  de  Dieu,  distribua 
toute  la  terre  à  ses  trois  fils,  qu'il  donna  tout  V Orient  à  Sem, 
V Afrique  à  Cham  et  V Europe  avec  ses  îles  et  les  parties  septentrio- 
nales de  l'Asie  à  Japheth  ".  Cette  détermination  n'est  pas  d'une 
exactitude  parfaite.  On  verra  cependant  qu'elle  approche 
beaucoup  de  la  véritéj  Nommons  maintenant  les  enfans  des 
fils  de  Noé.  Ici,  Moïse  au  lieu  de  commencer  par  Sem,  qui, 

•  Il  est  à  observer  que  les  caractères  du  son  Ao ,  un  des  noms  du  Noé 
chinois,  signifient  donner  de  la  lassitude ,  ou  gémir,  ou  vin  excellent. 

*  Euseb,  in  Thesauro  fcrnporu?n.— Philos,  de  lleresib.  ch.  70. 


\ 
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selon  les  plus  grandes  probabilités,  était  l'aîné,  Moïse  coTn- 
menée  par  Japhst,  le  plus  jeune.  Comme  notre  travail  actuel 
a  principalement  par  but  d'expliquer  le  dessin  aztèque,  que 
nous  publions  et  que  nous  trouvons  en  tête,  comme  les  aînés 
de  la  migration,  cinq  chefs  de  peuple,  nous  commencerons  aussi 
par  les  fils  de  Sem ,  qui  sont  en  effet  au  nombre  de  cinq,  et 
qui,  parle  droit  d^aînessede  leur  père,  ont  pu  être  placés  les 
premiers  dans  d'autres  traditions  que  celles  de  Moïse. 

CINQ  FILS  DE    SEM, 

1°  ELAM  dh^Uf  Eilame  ,  Ailam;  de  hjj,  élevé,  puissant;  de  O/JJ» 
caché,  vierge,  le  siècle.  Elam  l'ut,  d'après  quelques  auteurs, 
le  premier  des  fils  de  Noé  qui  abandonna  les  montagnes 
d'Arménie,  première  demeure  de  Sem,  et  descendit  jus- 
qu'aux bords  du  golfe  Persique.  Les  Elamites,  voisins  des 
Mèdes,  sont  descendus  d'^/a?n.  La  capitale  de  ce  pays  était 
£/j?7iats,- la  Perse  fut  nommée  aussi  Elam,  et  Persépolis  a 
porté  aussi  le  nom  de  Elam  '. 

2°  ASSLFv  "iwai^chour  ou  Aschur  ou  Assour;  de  lï?X,  marcher 
droit,  être  heureux.  Les  Chaldéens  prononçaient  ce  uomathour, 
d'où  l'Assyrie  a  eu  le  nom  d'Alhyrie  ou  Thourie,  on  l'a  aussi 
appelée  Adiabène  ;  on  sait  que  l'Assyrie  fut  un  des  royaumes 
les  plus  heureux  et  les  plus  puissans  de  l'ancien  monde  *. 

5°  ARPHAXADlï;3aiN)  Arpachschad  on  A rpa/ih-Schad;  de  K3T, 
celui  qui  guérit  ;  de  7»yD,  celui  qui  renverse  *.  Une  partie  de  la 
Médie  s'appela  Arphaxad,  parce  que  c'était  là  que  le  fils  de 
Sem  établit  sa  demeure.  Strabon  la  nomme  Atropatia,  et  Pto- 
lomée  Antropatia.  Bochard  croit  que  c'est  la  partie  de  TAssy- 
rie  nommée  Arrapachiiis  par  Ptolomée,  ouïe  pays  dont  la  ca- 
pitale était  Artaœata,  que  quelques-uns  croient  être  la  ville 
de  Tiflis  ou  celle  d'Erivan.  Josèphe  dit  que  les  Chaldéens 
avaient  été  appelés  Arphaxadim. 

4*  LL-D  ^^7,  Loude;  de  17»,  naissance,  génération,  ou  d'un  mol 
qui  signifie  détour,  pli,  courbure.  Bochard  croit  qu'il  s'établit 

»  I  MacUab.  ch.  vi,  v.  12,  et  II  Mach.,  ix ,  2. 

»  Suidas  au  mot  idoùy^ç ,  et  Jean  d'Antioche  dans  Salma$iiu  in  Sotin, 
No  1235. 

'  Dom  Calmet  croit  que  ce  mol  n'est  pas  hébreu. 
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dans  la  Lydie,  en  Asie-Mineure ,  le  long  des  courbures  du 
Méandre. 

5°  ARAM  DIX?  A  rame  ,  Aram;  de  DÛT,  lieu  élevé  ^  grandeur', 
de  ri'DI  )  trompeur;  de  "nK,  malédiction.  Il  est  difficile  de 
préciser  quelle  est  la  premîfere  station  des  fils  à'' Aram.  Amos 
dit  qu'ils  habitèrent  d'abord  dans  le  pays  de  Kir,  traduit  dans 
la  Yulgate ,  par  Cyr'cne;  mais  on  ne  sait  pas  au  juste  quel  est 
ce  Kir,  si  c'est  VIbérie,  où  il  y  a  encore  aujourd'hui  un  fleuve. 
Car^  Chiur  ou  Cyrus,  se  jetant  dans  la  mer  Caspienne;  ou 
si  c'est  la  Perse,  ou  la  Médie,  où  se  trouvent  aussi  des 
fleuves  du  même  nom,  ou  la  Syrie  ,  où  était  la  ville  de  Cyr- 
rhus,  dans  le  canton  appelé  Cyrrhisticus.  Mais  ce  qu'il  y  a 
de  sûr,  c'est  que  du  tems  d'Abraham  on  appelait  du  nom 
d'y^ra?n  toute  la  Mésopotamie.  C'est  le  même  pays  qui  prit  en- 
suite le  nom  de  Syrie,  du  mot  Sur,  terrain  étroit  et  aride, 
situé  entre  la  Méditerranée  et  la  mer  Rouge.  S)  rie  est  un  di- 
minutif de  l'^s-sjm,  ou  grande  plaine;  nom  qui  pouvait 
avoir  été  donné  primitivement  à  la  grande  plaine  aride  qui  se 

.  trouvait  auprès  de  l'Euphrate.  Strabon  et  Josephe  nous  ap- 
prennent que  les  Grecs  appelaient  Sp-iensles  peuples  qui  en- 
tre eux  se  nommaient  Aramcens  ou  Ariméens  ^.  liomère  et 
Hésiode  '  ont  aussi  connu  les  Araméens  ou  Ariméens ,  qu'Ho- 
mère appelle  Arymes. 

LES    4    ou    5    FILS    DE    CHAM. 

6°  CHL'S  ^^3,  Couche,  Cousch,  Xovfxî,  noir,  éthiopien.  La  Vulgaîe 
et  les  Septante  traduisent  toujours  Chus  par  éthiopien;  mais 
il  a  dû  signifier  encore  le  pays  des  Scythes,  situé  sur  VArcue, 
le  pays  de  Chus,  dans  l'Arabie-Pétrée,  et  celui  des  Cuthéens, 
car  on  sait  que  les  Chaldéens  appelaient  Chus ,  du  nom  de 
Cuth. 

7'  MESRAIM  anya»  3//f5rai?n,  Mc^a/saîi^;  de  lya,  tribulation,  ce 
qui  est  à  V étroit.  Le  tîls  de  Cham  a  dû  être  Jiezer  ou  H^ezor; 
Mesraim ,  uomducl,  était  le  nom  des  peuples  de  la  Haute  et 
de  la  Basse-Egypte.  L'Egypte  elle-même  est  aussi  appelée 

'  Strabon,  liv.  i  et  xvi, — Josèplie  ,  Ant.  Jud.,  liv.  i,  ch.  6. 
»  Hésiode,  Tliéogonit.—IUad.,  liv.  ii,  v.  783. 
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Mesraim.  Les  Arabes  nomment  encore  aujourd'hui  Mezer  le 
Caire,  capitale  de  l'Egypte. 

8°  PHUT  ma,  Ponte,  Phout,  $i9,  prière,  gros  et  gi-as,  et  méprisable. 
On  croit  qu'il  habita  l'Egypte,  et  que  la  tradition  de  son  nom 
s'est  conservée  dans  celui  de  Phthemphu,  dont  parle  Pline,  et 
dans  Pht/iemphiiti  et  Phtiiembute  ,  de  Ptolémée.  Mais  il  paraît 
que  plusieurs  de  ses  descendans  se  sont  étendus  jusqu'à  l'ex- 
trémité nord  de  l'Afrique.  L'Écriture  ne  lui  donne  aucun  des- 
cendant, ce  qui  est  une  des  raisons  pour  lesquelles  on  l'a  con- 
fondu avec  Misraim. 

9°  CH  ANAAN  \^iJ,  Kenaane,  Kcnan,marchand ;  de  Wd,  celui  qui 
abat^  qui  humilie;  de  îisy ,  celui  qui  afflige.  Il  peupla  le  pays 
de  Chanaan ,  dont  les  peuples  furent  aussi  appelés  fils  diEnac 
■  et  Phéniciens. 

LES    7    FILS    DE    JAPHET. 

lo"  GOMER,  1Q;i,  Ghimer,  achever, commencer,  accomplir, eichoT' 
bon,  d'après  Bochard.  Il  peupla  une  partie  de  V Asie-Mineure, 
de  la  Grèce  ,  de  la  Phrygie  et  de  V Europe  ,  et  fut  père  des  Go- 
mares  ou  Galates,  des  Cimbr es  on  Cimmeri^ns. 

11°  MAGOG  Ji:iQ,  Magogue;de  in,  toit,  celui  qui  couvre;  de  JID, 
celui  qui  dissout.  Il  paraît  avoir  peuplé  les  environs  du  Caucase; 
puis,  à  travers  la  Perse,  qui  s'appela  Magog  ,  il  alla  fonder  les 
Scythes  et  les  Tartares,  où  l'on  trouve  les  noms  de  Mun- 
gug,  etc. 

12°  MADAI,  '10,  Madai,  Mcdi;  de  nO,  couverture,  habit.  Père  des 
MèdeSf  selon  quelques-uns,  et  de  la.  Macédoine  ,  nommée  an- 
ciennement M-Mathia  ,  ou  I-ynadai ,  lie  de  Madai ,  et  où  l'on 
retrouve  des  peuples  nommés  Mœdi  ou  Madi  '. 

iS*'  JÂVAN,  p»,  Javane,  loun,  Iwtvàv,  boue,  fange;  et  de  pK»  oppres- 
seur, trompeur.  Père  des  Ioniens,  qui  peuplèrent  VIonie,  la  Grèce 
et  la  Grande-Grèce.  Les  barbares ,  selon  la  scholiaste  d'Aristo- 
phane, appelaient  tous  les  Grecs  du  nom  d^Ioniens  '. 

14°  THUBAL,  hnn,  Thoubal,  Thoubel,  Qoùl,  la  teire,  le  monde; 
(de  S3')  j  qui  est  porté,  conduit  ;  (de  7/3),  confusion.  Il  peupla 

»  Arist.  de  'Mirab  auscul.—Ptolom.^  eh.  xi,  tab.  9. 
>  In  Acharnunif  act.  i  scen.  3. 
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suivant  les  uns,  les  pays  sur  le  bord  oriental  de  la  mer  Noire 
près  de  la  Colchide;  et,  suivant  les  autres  ,  il  s'étendit  jus- 
qu'en Espagne  et  même  en  Italie;  d'autres  le  font  père  des 
Thessaliejxs.  Avant  Tluibal,  les  Septante  mettent  un  autre  fils 
de  Japhet,  qu'ils  nomment  £■ //sa,  rty^'/N,  Alichê. 

1 5°  MOSOCH  ,  "^CU  Mochech,  Mcseq  ,  qui  est  attiré  avec  force  ;  de 
IW ,  entouré,  enfermé.  L'Ecriture  le  joint  au  précédent  ;  il  pa- 
raît avoir  habité  tout  près  de  Tliubat.  La  yersion  arabe  met 
Clioroian,  au  lieu  de  Mosoch. 

i6"  THIRAS  OTrii  Tirasse,  Tkires;  de  Din*  démolisseur,  des- 
tructeur', de  DDl,  arroseur,  que  l'on  croit  avoir  peuplé  la 
Thrace. 

Les  auteurs  arabes  croient  que  Japhet  eut  encore  un  fils',' 
qu'ils  nomment  Cozar ,  et  qui  se  retira  sur  les  bords  du  Volga, 
et  delà  mer  Caspienne,  appelée  aussi  Cozar. 

LES    l5  CHEFS  DES  PEUPLES  d'apRÈS  LE  ZE>"D-AVE8TA. 

Le  Boun-Deliescli ,  ou  Cosmogonie  des  Parses  ,  parle  d'abord  de 
Meschia  et  de  Mescliiané,  qui  sont  bien  évidemment  VAdam  et 
YÈve  des  Parses  '  ;  puis  il  continue  en  ces  termes  : 

«11  naquit  d'eux  un  couple  mâle  et  femelle  :  enfans  chéris  , 
D  c^vi' Orsmusd  prit  soin  d'élever,  et  qui  restèrent  (sur  la  terre). 

*  D'eux  vinrent  ensuite  sept  couples  maies  et  femelles;  ils  en- 
» gendraient  à  5o  ans ,  et  mouraient  à  i oo  ans. 

»De  ces  couples,  l'un  fut  Siahmak,  nom  de  l'homme,  et  Ves~. 
»cliak  (sa  femme). 

>De  ce  couple  naquit  un  autre  couple;  l'homme  se  nomma 
»  FRÉVAK  ' ,  et  la  femme  FRÉVAKEIN. 

»  De  ce  dernier  couple  naquirent  quinze  çonfUs;  et  chacun  de 
«ces  couples  forma  une  espèce  particulière  de  peuples  ;  de  sorte 
«qu'il  faut  leur  rapporter  les  générations  des  QUINZE  ESPÈ- 
»CES  (de  peuples)  qui  se  sont  multipliées  sur  la  terre. 

»  De  ces  quinze  espèces  de  peuples  ,  NEUF  passèrent  sur  le 
»  dos  du  Taureau,  Saréseok ,  par  la  Zaré-ferakhkand ,  dans  six  des, 

*  Zend-Ave&ta  ,  t.  u,  p.  377. 

*  Nous  avons  déjà  dit  dans  l'article  sur  le  déluge  d'Yao  ,  que  Frévah  (et 
non  Erevak  comme  cela  a  été  mis  par  erreur)  élait  le  ^oé  des  Parse^^ 
Voir  ci-dessus,  p.  39i. 
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jsept  kesçhvars  (climats)  de  la  terre,  et  ils  s'y  fixèrent  :  mais  SIX 
«ESPÈCES  d'hommes,  restèrent  dans  le  K/wunneretz. 

»De  ces  six  espèces  un  couple  fut  TAZ  et  TAZÉ,  sa  femme  , 
s  qui  se  fixèrent  dans  les  déserts  des  Tazians  (c'est-à-dire  des 
«Arabes  .  nommés  également  Ta-chy ,  en  chinois). 

«Un  autre  couple  fut  HOSCHING  et  GONDJEH,  nom  de  sa 
«femme.  D'eux  viennent  les  banians  (c'est  à  dire  les  Persans, 
»en  chinois  nommés  Ta-hia). 

»Un  autre  couple  fut  MAZENDPiAN,  dont  les  descendans  ont 

•  habité  ,  l'un  les  villages  deSourâ  (c'est-à-dire  l'Assyrie,  pays 

•  des  Tcheou,  en  chinois),  l'autre  les  villages  (VAvir  (au  bas  de 
i>VAlbor(lj)  ;  le  troisième,  les  villages  de  Tour;  un  autre,  le  pays 
»de  Tchinestan;  celui-ci,  les  villages  de  Dâi ;  celui-là,  les  villa- 
■  ges  de  Satacl. 

»  Ainsi  dans  les  sept  kesçhvars  ou  climats,  tous  les  hommes  sont 
»  issus  de  Frévak,  issu  lui-même  de  Siahmak. 

«Il  y  avait  eu  d'abord  dice espèces  d'hommes  (voir  plutôt  ici  dix 
«générations),  et  quinze  espèces  étant  sorties  de  Frévak;  en  tout 
»  il  y  eut  vingt-cinq  espèces,  toutes  provenues  du  germe  dp  Kaio- 
nm,ortz  (confié)  à  la  terre. 

»  Dans  le  désert,  en  outre,  est  l'homme  à  queue,  qui  a  du  poil 
Dsur  le  corps;  dans  les  villages  de  Salem,  est  Aroum  (ou  \ei 
»  Amazones);  et  dans  les  villages  du  Sind ,  l'homme  à  un  œil, 
«une  oreille,  un  pied,  et  celui  qui  a  des  aîles  comme  le  Dew. 

Anqaetil  reconnaît  *  que  Frmijt  doit  être  Noé ,  et  que  Hos- 
ching ,  Tazet  Dlazendran  ,  doivent  être  les  trois  fils  de  Noé,  tan- 
dis qu'ailleurs  *  il  voit  dans  le  Zaré ,  ou  mer  FcralJi-kand  ,  l'A- 
raxe,  i'Euphrate,  le  Tigre,  la  mer  Caspienne,  le  golfe  Persique 
et  même  l'Océan,  où  se  dispersèrent,  dans  les  îles^  selon  la  Bible> 
les  fils  de  Japhet, 

1E8   l5  CHEFS   DES  PEUPLES  d'apHI^S  LE   LY-TAY-B,Y-SSE  CHINOIS. 

Le  Ly-tay-ky-sse  contient  une  Chronologie  générale  de  r/iisloire 
chinoise.  Cette  chronologie  commence  par  l'empereur  Ty-ko,  que 
M.  deParavey  pense  être  le  patriarche  Noé;  eneffet,  n  ous  avous 

*  Zend-Avesta ^  t.  u,  p.  il6,  note  I  et  note  2. 

*  Pag.  361  ,  note  2. 


RAPPELANT   LE    DÉkUGE.  461 

vaque  son  nom  signifie  celui  qui  a  été  averti  avec  une  irls-gvande 
sollicitude,  comme  la  Bible  nous  apprend  que  le  fut  Noé,  cent 
ans  avant  le  déluge  ;  ce  que  les  Grecs  disent  aussi  de  leur  Deuca- 
lion,  elles  Chaldéens  de  leurXisuthrus.  Dans  l'article  de  M.  de 
Paravey ,  il  est  dit  que  ce  Ty-'ko  avait  été  père  ou  grand-père  de 
quinze  cnfans ,  qui  furent  les  cliefs  des  peuples,  mais  ces  en- 
fans  n'avaient  pas  été  nommés;  c'est  ce  que  nous  allons  faire 
ici,  en  y  joignant  les  caractères  mêmes  qui  figurent  leur  nom 
et  l'explication  de  ces  noms,  que  nous  devons  à  l'obligeance  de 
M.  de  Paravey  '. 

1°  De   TY-KO  naquirent,  d'après  le  Ly-tay-ki-sse ^  i5  fils, 
dans  l'ordre  suivant  : 

N°  1.  >GO-PE,  fils  stupide  et  qui  fut  exilé. 
N'  2.  YEN-LONG  ,  père  d'un  fils  nommé  dans  la  suite  Ssc- 


ming. 


N°  3.  SSE-TOL'-KIE,  tige  des  Chang,  dynastie  égyptienne, 
d'après  51.  de  Paravey. 

N.  4-  HEOU-TSY,  tige  des  Tcheou,  dynastie  assyrienne,  d'après 
M.  de  Paravey. 

N°  5.  TY-TCHY,  qui  régna  après  Ty-ko ,  d'après  l'histoire  da- 
noise. 

N"  6.  TY'-YAO,  ou  l'empereur  Yao,  qui  régna  après  Ty-tchy, 
d'après  l'histoire  chinoise,  lequel  fut  père  de  onze  fils,  parmi 
lesquels  on  appela  au  trône  Tan-chy,  qui  fut  ensuite  exilé. 

N*  7.  PE-FEN,  qui  signifie  celui  qui  s'envole,  qui  excite.  Ce  fils  de 
Ty-ko ,  et  les  sept  suivans  sont  nommes  les  Pa-yuen,  ou  les 
huit  grands  hommes,  tous  issus  d'une  môme  mère.  Ils  sont  fort 
célèbres  dans  l'histoire  chinoise,  et  peuvent  correspondre 
aux  sept  ou  huit  fils  de  Japhet. 

'  Voir  les  caractères  chinois  sur  les  bords  de  la  planche  des  hiérogly- 
phes aztèques  ci-après. 

»  Voir  le  n"  1  iSi  du  Dictionnaire  de  de  Guignes,  où  l'on  verra  à  ce  ca- 
ractère l'explication  suivante  :  Cum  magna  soUiciludine aliqiiid  significare. 
M,  de  Paravey  suppose  que  c'est  Noé  qui  a  été  averti  avec  grande  solli- 
citude, ce  qui  est  juste.  Mais  ne  pourrait-on  pas  traduire  aussi  :  Celui 
quia  averti  avec  une  grande  solUcitude'i  ce  sens  serait  confirmé  par  la 
Bible,  qui  nous  dit  que  pendant  cent  ans  Noé  avertit  les  peuples  des  chà- 
timens  qui  les  menaçaient. 
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N"  8.  TCHONG-RAN. 

N"  9.  CHO-HIEN  {sagfi,  offrant  un  sacrifice);  il  a  un  fils  que 
le  texte  nomme  Yao-min. 

W   10.  KY-TCHOîiG. 

N"  1 1.  PE-HOU  ,  ou  le  Tigre,  ce  qui  s'accorde  avec  l'usage  des 
peuples  mexicains,  de  donner  à  leurs  chefs  des  noms  d'ani- 
maux. 

N"  12.  TCHONG-HIONG,  ou  rOura. 

K"  i3.   CHO-PAO,  ou  le  Léopard. 

N°   i4-  KY-LY,  ou  le  Chai  sauvage. 

N"  i5.  CHY-TCHIN,  autre  fils  maudit,  ou  exilé,  de  Ty-ko. 

LES   l5  CHEFg  DES  PECPLES  d'aprÈS  LES  AZTEQUES. 

Nous  allons  maintenant  reprendre  l'expliccjtion  que  M.  de 
ITuniboldl  donne  du  monument  que  nous  publions  ici  (N°'  7 
et   11). 

t  Les  langues  que  la  colombe  avait  distribuées  aux  peuples  de 
l'Amérique  (n"  5)  étant  infiniment  variées,  ces  peuples  se  disper- 
sent ,  et  seulement  quinze  chefs  de  famille  (11°  10),  qui  parlaient 
une  même  langue  ,  et  desquels  descendent  les  Toltèques  ,  les 
Aztèques  et  les  Acolhues,  se  réunissent  et  arrivent  à  Aztlan  {pays 
des  Pies  ou  Flamingos).  L'oiseau  (n°  8)  placé  sur  l'hiéroglyphe  de 
l'eau  ,  atl ,  désigne  Aztlan.  Le  monument  pyramidal  à  gradins 
(n°  10)  est  un  téocalli.  Je  suis  surpris  de  trouver  un  pa'mier  {n°  g) 
près  de  ce  téocalli  :  ce  végétal  n'indique  certainement  pas  une 
région  septentrionale  ,  et  cependant  il  est  presque  certain  qu'il 
faut  chercher  la  première  patrie  des  peuples  mexicains,  y^rf/fln, 
Huehucilapallan  et  Atnaqueinecan,  au  moins  au  nord  du  42*  degré 
de  latitude.  Peut-être  le  peintre  mexicain  ,  habitant  de  la  zone 
torride ,  n'a-t-il  placé  un  palmier  auprès  du  temple  d'Aatlan , 
que  parce  qu'il  ignorait  que  cet  arbre  est  étranger  aux  pays  du 
Nord.  Les  quinze  chefs  ont  au-dessus  de  leurs  têtes  les  hiérogly-; 
plies  simples  de  leurs  noms  ». 

On  voit  que  M.  de  Humboldt  ne  sait  comment  se  rendre 
compte  de  ce  Palmier,  qui  se  trouve  placé  là  comme  le  point  de 
première  station  des  peuples  sauvés  du  déluge.  L'existence  de 
ce  palmier  est  toute  naturelle  ,  si  l'on  admet  qu'il  s'agit  ici  du 
départ  des  peuples  qui  habilaieul  le  centrç  de  l'Asie  ;  on  ne  pou- 
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vait  même  mieux  désigner  la  patrie  primitive  des  peuples  du 
Mexique.  Ainsi,  lors  du  déluge,  la  colombe,  qui  avertit  de  la  fin 
de  l'inondation  ,  la  confusion  des  langues,  les  hommes  sauvés 
de  la  perdition  générale,  puis  un  palmier  au  premier  lieu  de  leur 
séjour;  et,  eu  outre,  un  téocalU  construit  avec  des  degrés ^  tels  que 
devait  être  la  tour  de  Babel  '  et  les  autels  des  premiers  adora- 
teurs de  Dieu, rien  ne  pouvait  mieux,  désigner  ni  par  des  signes 
plus  clairs  et  plus  caractéristiques  ,  l'origine  de  ces  peuples. 

Après  la  première  station  des  palmiers,  le  tableau  place  dix 
autres  chefs  des  peuples,  à  la  suite  les  uns  des  autres,  et  por- 
tant sur  leur  tête  le  signe  qui  désignait  leurs  noms. 

Nous  n'entrerons  pas  ici  dans  l'explication  de  ces  noms  et  de 
ces  hiéroglyphes.  Pour  le  faire  avec  fruit  il  faudrait  savoir  la  si- 
gnification des  figures  hiéroglyphiques  portées  sur  la  tête  de  cha- 
cun de  ces  chefs;  ce  qui  n'est  pas  encore  permis  à  l'état  actuel 
de  la  science.  Nous  donnerons  seulement,  d'après  M.  de  Hum- 
boldt ,  l'explication  de  la  marche  de  ces  peuples,  avec  le  nom 
et  la  signification  de  chacun  des  lieux  qui  y  sont  figurés  ;  nous 
ferons  observer  que  ce  nom  et  cette  explication  ont  été  appli- 
qués par  Gemelli  Careri  sur  la  planche  même.  Nous  avons 
préféré,  avec  M.  de  Humboklt,  les  mettre  dans  le  texte, en  ren- 
voyant aux  chiffres  qui  sont  placés  dans  le  dessin.  ^ 

«Depuis  le  téocalli  érigé  en  Aztlan  jusqu'à  Chapultepec(n°45), 
les  figures  placées  le  long  de  la  route  indiquent  les  lieux  où  les 
Aztèques  ont  fait  quelque  séjour,  et  les  villes  qu'ils  ont  cons- 
truites '. 

N°'  l5  et  16.  Tocolco,  Vfiumiliaiion,  et  Oztotlan,  le  lieu  des  grottes. 
N?  17.  Mizbuialmala,  désigné  par  un  mimosa  en  fruits,  placé 

près  d'un  téocalli  à  degrés  et  à  grotte. 
N».  18.  Une  montagne,  auprès  de  laquelle  on  a  fait  une  station 

prolongée. 
N"   19.   Tetepanco,  le  mur  composé  de  beaucoup  de  petites  pierres. 
N°  ao.  Station  sans  nom  ,  marquée  par  l'hiéroglyphe  de  l'eau. 
N"  21.  Teotzapotlan,  le  lieu,  d^s  fruits  Divins... 
Ne  22.    Ylhuicatepec. 
N-   23.  Papanita,  les  herbes  à  larges  feuilles. 

*  Voir  l'article  sur  les  monumens  du  culte  sabéisle,  et  la  planche  qui  rc- 
pre'sente  la  tçar  de  Bubcl  et  les  téocalli^  dans  le  n**  /'J,  t.  siv,  pag.  itî. 


464  MONUMENT   HIEROGLYPIHQUE   AZTÈQUE. 

N"  24.  Tzompa?ico,le  Heu  des  osscmens  humains. 

N°  25.  Apazco^lc  pot  d'argile. 

N*  26.  ÇMfl?!/j<f</an,  bosquet  qu'Labite  l'aigle. 

N"  27.  ^^//ca/a^'amn,  crevasse  dans  laquelle  se  perd  un  ruisseau. 

N"  28.   Station  particulière. 

N"  29.  Azacapotzalco ,  la  fourmiUière. 

N"  5o.   Clialco,  le  //eu  des  pierres  précieuses. 

N°  3i.  Pantitlan,  lieu  de  filature. 

N*  3a.   Totpetlac,  nattes  de  Joncs. 

N*  33.  Epevac,  le  so'pent  brûlant. 

N°  34.  Quanhtepec,  la  montagne  de  C Aigle,  de  Quanhtli,  aigle,  et 
tepec  (eu  turc,  tepe),  montagne. 

N*  35.   Clncomoztoc,  les  5f/?f  grottes. 

N"  56.  Huitzquilocan ,  le  //eu  t/ej  /Zcm?'.?  c/e  chardons. 

N"  37.  Station  où  il  y  a  une  source. 

N'  38.  Corcfli/uaaAco,  nom  d'un  vautour. 

N"  39.    Tfc/tcatitlan,  lieu  des  miroirs  d'obsidienne. 

N»  4o-   Azcaxochic,  la  fleur  des  fourmis. 

N°  4i'  Tepetlapan,  endroit  où  l'on  trouve  le  tepetate ,  ou  une 
brèche  argileuse  qui  renferme  de  l'amphibole,  du  feldspath 
vitreux  et  la  pierre  ponce. 

TS°  42.  Apan,  le  //cm  ae  /'ea«. 

N°  43'  Xaltepozauhcan  ,  un  lieu  d'oà  sort  le  sable. 

N'>  44-  Teozomaco ,  lieu  des  singes  de  Dieu. 

N"  45.  Chapullepec,  la  montagne  des  sauterelles,  site  ombragé  par 
d'antiques  cyprès,  et  célèbre  par  la  vue  magnifique  dont  on 
iouit  du  haut  de  la  colline  '. 

N"  46.  Lieu  d'une  bataille  sanglante ,  ou  eut  lieu  la  séparation 
de  ceux  qui  allèrent  fonder  Tlatelulco  (n"  47  et  58). 

N"  47-  La  ville  de  T/rt<e/a/co ,  qui  n'est  aujourd'hui  qu'un  fau- 
bourg de  Mexico. 

N"  48-  Chemin  que  prirent  ceux  qui  allèrent  fonder  Mexico. 

N°  49-  Lac  traversé  par  les  émigrans. 

N°  5o.  Coxcox,  roi  de  Culhuacan  ,  désigné  par  les  mêmes  hié' 
roglyphes  phonétiques,  que  l'on  trouve  dans  le  carré  qui  re- 
présente le  déluge  de  Coxcox ,  et  la  montagne  de  Culhuacan. 

N"  5i.  Peuples  qui  viennent  oUVir  le  tribut  à  Coxcox. 

•  Voyez  mon  EisaX  polit,  sur  la  I^puveUe-Espagne ,   t.  n,  pag.  138  de 
l'ctlit.  in-8°. 
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fi"  62  et  55,  Un  combat  et  stations  diverses. 
N°  54.  Mixiufican,  \^  lieu  d'accouchement. 
N"  55.   La  ville  de  Temazcaltitlan. 

N°  5fi.  La  ville  de  TénochiUlan,  désignée  par  les  digues  qui  Ira^ 
versent  un  terrain  marécageux,  et  par  le  figuier  d'Inde  [cac" 
tus),  sur  lequel  se  reposa  l'aigle  qui  avait  été  désigné  par  l'o- 
racle pour  marquer  l'endroit  où  les  Aztèques  devaient  cons- 
truire la  ville  et  finir  leurs  migrations. 
N°  57.  Les  fondateurs  de  Tf'noc/iftf/rtn. 
No  58.   Ceux  de  Tlatelulco. 

«Nous  n'entrerons  point  dans  le  détail  historique  des  événe- 
mens  auxquels  se  rapportent  les  hiéroglyphes  simples  et  com- 
posés de  la  peinture  de  Siguenza.  Ces  événemens  sont  rappor- 
tés dans  Torquemada  et  dans  l'histoire  ancienne  du  iMexique, 
publiée  par  l'abbé  Clavigero.  Aussi  ce  tableau  est-il  moins 
curieux,  comme  monument  d'histoire  ,  qu'intéressant  par  la 
méthode  que  l'artiste  a  suivie  pour  enchaîner  les  faits.  Nous 
nouscontenterons  d'indiquer  ici  queJes  herbes  de  joncs,  liées  par 
des  rubans  (n°'  8  et  10),  représentent,  non  des  périodes  de  104 
ans  ou  Huehuetiliztli,  comme  Gemelli  l'a  prétendu,  mais  des  cy- 
cles ou  ligatures,  XiuhmolpiUi ,  de  Sa  ans  '.  Le  tableau  entier 
n'offre  que  huit  de  ces  ligatures  ou  ^16  ans  \  Eu  se  rappelant 
que  la  ville  de  TénochiUlan  a  été  fondée  dans  la  27*  année  d'un 
XiuhmolpiUi ,  on  trouve  que,  d'après  la  chronologie  du  ta- 
bleau (pi.  xxxn),  la  sortie  des  peuples  mexicains  H'Azilan  a  eu 
lieu  cinq  cycles  avant  l'année  1298,  ou  l'an  io58  de  l'ère  chré- 
tienne. Gama  place  cette  sortie,  d'après  d'autres  renseigne- 
mens,  en  1064. 

«Les  ronds  qui  accompagnent  l'hiéroglyphe  d'une  ligature, 
désignent  le  nombre  de  fois  que  les  années  ont  été  liées  depuis 
le  fameux  sacrifice  de  Tlalixco.  Or,  dans  la  peinture  que  nous 
examinons,  on  trouve  l'hiéroglyphe  du  cycle,  suivi  de  quatre 
clous  ou  unités,  près  de  Thiéroglyphe  de  la  ville  de  Cuthuacan 
(n°  5o).  Ce  fut  donc  dans  l'an  208  de  leur  ère  que  les  Aztèques 
sortirent  de  l'esclavage  des  rois  de  C ulliuacan ,  et  cette  époque 
est  conforme  aux  annales  de  Chimalpain. 

>  Les  roîids  placés  à  côté  des  hiéroglyphes  des  villes  (n"  24et  27), 

»  Voyez  vol.  i ,  p.  3i  5. 

»  Voir  à  c(Mé  des  Nos  8 ,  J3^  g^  ^5^  ^7^  gg^  50,55. 
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marquent  le  nombre  des  années  que  le  peuple  Aztèque  a  de- 
meuré dans  chaque  endroit,  avant  de  continuer  ses  migrations. 
Je  pense  que  la  ligature  n°  1 3  indique  le  cycle  terminé  à  Tlalioe- 
co  ;  car,  d'après  Chimalpain  ,  la  fête  du  second  cycle  fut  célé- 
brée à  Cohviatepetl,  et  celle  du  troisième  cycle,  à  Apuzco,  tan- 
dis que  les  fêtes  du  quatrième  et  du  cinquième  cycle  eurent  lieu 
à  Culhuacan  et  à  Ténochtitlan. 

»  L'idée  bizarre  de  consigner,  sur  une  feuille  de  peu  d'étendue, 
ce  qui,  dans  d'autres  peintures  mexicaines,  remplit  souvent  des 
toiles  ou  des  peaux  de  dix  à  douzes  mètres  de  longueur,  a  ren- 
du cet  abrégé  d'histoire  très-incomplet.  Les  tems  héroïques  de 
l'histoire  aztèque  s'étendent  jusqvi'au  ii'  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne. Jusque-là.  les  divinités  se  mêlent  des  actions  des 
hommes;  c'est  à  cette  époque  que  paraît,  sur  les  côtes  de 
Panuco,  Quetzalcohaatl,  le  Bouddha  des  Mexicains,  homme 
blanc  et  barbu,  prêtre  et  législateur,  voué  à  des  pénitences  ri- 
goureuses, fondateur  de  monastères  et  de  congrégations  sem- 
blables à  celles  du  Thibet  et  de  l'Asie  occidentale.  Tout  ce  qui 
est  antérieur  à  la  sortie  d'Aztlan  ,  est  mêlé  de  fables  puériles. 
Chez  les  nations  barbares,  ([ui  sont  dépourvues  de  moyens  pro- 
pres à  conserver  la  mémoire  des  faits ,  la  conscience  d'elles- 
mêmes  ne  date  pas  de  très-loin  ;  il  y  a  un  point  de  leur  exis- 
tence au-delà  duquel  elles  ne  mesurent  plus  l'intervalle  des 
événemens.  Dans  le  tems,  comme  dans  l'espace  ,  les  objets 
éloignés  se  rapprochent  et  se  confondent;  et  ce  même  cataclys- 
me, que  les  H  indoux,  les  Chinois  et  tous  les  peuples  de  race 
sémitiques  placent  des  milliers  d'années  avant  le  perfectionne- 
ment de  leur  état  social,  les  Américains,  peuple  non  moins 
ancien  peut-être,  mais  dont  le  réveil  aélé  plus  tardif,  le  croient 
antérieur  de  deux  cycles  d  leur  sortie  d'Aztlan.  » 

A.    BONXETTT. 


P.  S.  Cet  aricle  était  fini,  quand  nous  avons  eu  l'honneur  de  faire  la  con- 
naissance de  M.  de  Waldeck ,  voyageur  qui  a  passé  12  ans  au  Me-xique,  et 
qui  a  découvert  la  ville  de  Yucatan  dont  nous  avons  parlé.  M.  de  Waldeck 
nous  a  appris  qu'il  était  possesseur  du  dessin  original  de  Sigttenza.  Il  aura 
l'extrême  obligeance  de  nous  en  donner  communication  ,  quand  ses  papiers 
seront  arrivés  d'Angleterre,  et  nous  ferons  connaître  à  nos  lecteurs,  s'il  y  a 
quelque  grave  changement,  ' 
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Réponse  à  quelques  demandes. 

Nous  allons  tout  d'abord  répondre  à  quelques  observations 
tjui  nous  ont  été  faites. 

La  plus  essentielle  est  celle  qui  a  rapport  à  V Insertion  de  la 
lettre  deM.  l'abbé  Bautain.  Nous  l'avons  publiée  avec  joie,  comme 
mettant  fin  aux  discussions  qui  s'étaient  élevées  entre  ce  pro- 
fesseur et  Mgr.  l'évèque  de  Strasbourg.  Notre  confiance  était 
fondée  sur  divers  passages  de  cette  lettre  même,  entr'aufres  sur 
celui  où  M.  Bautain  ,  dès  le  commencement,  dit  que  Mgr.  l'é- 
vèque de  Strasbourg  lui  avait  permis  de  lui  présenter  par  écrit  des 
explications  définitives;  et  nous  avons  dû  les  croire  telles,  lors- 
que, dans  le  cours  de  sa  lettre,  après  ses  rétractations  et  expli- 
cations ,  il  proteste  encore  qu'il  rétractera  et  expliquera  tout 
ce  qui  aurait  besoin  de  l'être.  Nous  étions  donc  fondés  à  regar- 
der cette  affaire  comme  terminée,  lorsque  nous  avons  lu  dans 
L'Amidê  la  religion  plusieurs  articles  qui  reprochent  à  M  .  Bautain 
de  n'avoir  pas  signé  purement  et  simplement  un  modèle  de 
déclaration  qui  lui  avait  été  offeit.  h" Ami  de  la  religion  parlant 
de  notre  article,  dit,  que  si  nous  eussions  lu  les  siens  qui  avaient 
paru  depuis  lo  jours,  nous  n'aurions  pas  inséré  le  nôtre.  11  a 
raiso.i,  mais  notre  article  était  composé  et  tiré  plus  de  ao  jours 
avant  l'apparition  de  son  premier  article.  Ce  sont  les  feuilles  i 
et  5  drî  notre  journaL,pour  lesquelles  il  nous  a  fallu  faire  graver 
de  nouveaux  caractères  chinois  ,  mal  gravés  une  première  fois  , 
qui  ont  retardé  l'apparition  du  cahier.  Si  cette  affaire  n'est 
pas  terminée,  nous  regrettons  et  l'apparition  de  la  lettre  ,  et 
après  la  publication  de  la  lettre  ,  celle  de  ces  articles.  Il  nous 
semble  ,  puisque  M.  Bautain  donnait  des  explications  ,  et  pro- 
mettait de  donner  celles  que  l'on  pourrait  encore  lui  demander, 
voulant  arriver  à  une  soumission  entière,  qu'il  fallait  attendre 
ce  que  Mgr.  l'évèque  de  Strasbourg  lui  aurait  demandé,  et  ne 
point  faire  intervenir  des  articles  de  journaux.  Maintenant  donc 
que  nous  avons  publié  la  lettre  de  M  Bautain,  nous  publierons 
les  observations,  ou  demandes,  ou  décisions  de  Mgr.  l'évèque  de 
Strasbourg,  dès  qu'elles  nous  seront  connues,  répétant  encore 
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que  si  nous  avons  publié  la  lettre,  c'est  qu'elle  semblait  termi- 
ner cette  triste  affaire. 

Des  travaux  des  Annales-, 

La  longueur  de  Tarlicle  sur  le  monument  Aztèque,  ne  nous 
permet  pas  de  nous  étendre  beaucoup  sur  nos  travaux  futurs, 
lis  sont  pourtant  nombreux  et  variés. 

Eu  première  ligne  nous  mettrons  le  travail  où  M.  de  Paravey 
compare  une  à  une  les  premières  généraiions  de  la  Bible  avec  les 
premiers  empereurs  de  la  Chine,  et  prouve  par  des  rapprochemens 
curieux  et  des  concordances  étonnantes,  que  ce  sont  les  mêmes 
personnages,,  et  que  les  noms  qui  sont  si  différens  ne  sont  que  la 
traduction  les  uns  des  autres.  Ce  sont  des  travaux  entièrement 
neufs,  qu'aucun  père  de  l'église.aucun  commentateur  de  la  Bible 
n'avaient  même  soupçonnés.  Ils  remplissent  une  lacune  im- 
portante dans  l'histoire  de  la  religion  avant  J.-C.  Aussi  pou- 
vons-nous dire  que  ces  travaux  font  lentrer  en  quelque  sorte, 
l'un  des  peuples  les  plus  anciens  de  la  terre  ,  dans  la  grande 
famille  au  milieu  de  laquelle  Bossuet  lui-même  avait  oublié  de 
lui  donner  une  place  ,  et  forment  ainsi  le  complément  de  son 
immortel  diseours  sur  l'' histoire  universelle.  Le  N°  de  janvier  con- 
tiendra la  suite  de  ce  travail,  avec  tous  les  tableaux  et  tous  les 
caractères  chinois  qui  sont  nécessaires  à  l'explication  de  ces 
curieux  documens ,  à  la  gravure  desquels  on  travaille  depuis 
plus  d'un  mois. 

Nous  pouvons  annoncer  aussi  qxie  l'un  de  nos  rédacteurs  se 
prépare  aussi  à  rendre  compte  du  fameux  et  scandaleux  ouvrage 
du  docteur  Strauss  ,  les  mythes  de  la  vie  de  Jésus.  M.  Dumotay, 
jeune  littérateur  dont  nous  avons  déjà  inséré  quelques  articles 
et  qui  publie  dans  ce  moment  une  édition  originale  accompa- 
gnée de  Traduction  et  notes  des  fameux  Nibelungen  d'Allemagne  , 
s'est  chargé  d'analyser  cet  ouvrage  de  Strauss  ,  ainsi  que  les 
différens  ouvrages  composés  à  celte  occasion  en  Allemagne,  et 
de  montrer  tout  ce  qu'il  y  a  d'erroné  dans  cette  composition  qui 
est  un  chaos  de  science  et  d'ignorance.  Nous  l'avons  déjà  dit  : 
les  Annales  sont  le  seul  journal  ,  qui  par  ses  travaux  antérieurs, 
puisse  offrir  une  réfutation  complète  de  ce  singulier  ouvrage, 
qui  s'appuyant  sur  les  découvertes  faites  dans  les  livres  et  les  doc- 
trines orientales,  étonne  au  premier  abord  et  pourrait  ébranler 
ceux  qui  ne  connaissent  pas,  comme  nos  abonnés,  la  source, 
d'où  la  plupart  de  ces  vérités  ont  pu  se  glisser  dans  les  anciens 
codes  sacrés  des  nations. 

Il  nous  est  d'autant  plus  urgent  de  continuer  nos  travaux  de 
recherches  sur  l'origine  des  doctrines  orientales,  que  de  nou- 
velles découvertes  sont  encore  sur  le  point  d'avoir  lieu.  Nous 
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tenons  de  M.  Eugène  Burnouf  qui  traduit  en  ce  moment  les 
ouvrages  Thibétains  ^  que  nous  avons  annoncé  être  arrivés  en 
France,  qu'il  y  a  encore  dans  ces  livres  une  étonnante  simili- 
tude de  méthodes,  et  de  pensées  avec  les  religions  occidentales. 
Mais  nous  le  répétons,  aucune  de  ces  découvertes  ne  nous 
effraie. 

Puisque  nous  venons  de  nommer  M.  Eugène  Burnouf,  nous 
espérons  terminer  bientôt  l'exposé  des  progrès  que  ce  savant  a 
fait  faire  à  la  lecture  des  inscriptions  cunéiformes ,  si  importantes 
pour  nous  puisqu'elles  appartiennent  à  un  peuple  qui  a  eu  tant 
de  l'apport  avec  le  peuple  Juif. 

Pour  ce  qui  concerne  l'étude  de  la  langue  égyptienne,  nous 
aurions  désiré  attendre  que  M.  Salvolini  eût  achevé  le  volume 
dont  il  n'a  publié  que  la  moitié;  mais  maintenant  qu'une  cruel- 
le maladie  (une  paralysie  de  la  moitié  du  corps)  a  interrompu 
pour  long-tems  les  travaux  de  ce  jeune  savant,  nous  mettrons 
nos  lecteurs  au  courant  de  ce  qu'il  a  fait. 

Nous  pouvons  annoncer  que  M.  Drach  a  repris  son  travail 
sur  les  traditions  rabbiniques.  Le  deuxième  article  paraîtra 
dans  la  livraison  de  janvier,  et  traitera  de  la  chute  d'Adam. 

Il  va  sans  dire  que  nous  terminerons  notre  cours  de  phUolO' 
gie  et  d'archéologie  civile  et  ecclésiastique  :  ce  que  nous  en  avons 
donné  novis  a  attiré  de  nombreux  assentinoens.  En  effet,  ces 
articles  sont  destinés  à  initier  nos  abonnés  à  toutes  les  connai- 
sances  de  l'archéologie  et  de  la  philologie  la  plus  complète. 
Ge  sera  un  véritable  cours  de  l'école  des  Chartes  que  l'on  ne  fait 
qu'à  Paris.  Aussi  plusieurs  élèves  de  cet  établissement  ro3'^al  se 
sont-ils  abonnés  à  nos  Annales,  pour  ce  travail  qui  leur  fournit 
des  documens  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  leur  cours.  Aucun 
autre  ouvrage  ne  saurait  être  plus  utile  à  tous  les  amis  de  la 
science  qui  dans  les  provinces  s'occupent  d'histoire ,  d'art  ou 
d'antiquités.  Ces  articles  seront  repris  incessamment  par  les 
trois  planches  qui  serviront  à  expliquer  la  lettre  B.  Les  autres 
sesuivront  d'une  manière  très-rapprochée,  car  la  lettre  A  était 
la-  plus  longue  à  parcourir. 

Nous  aurons  aussi  à  nous  occuper  des  princfpales  nou- 
veautés en  Uttéralure.  Dans  lé  nombre  nous  citerons  le  nou- 
veau poëme  que  va  faire  paraître  M.  de  Lamartine.  Bien  qu'il 
ait  gardé  le  plus  grand  secret  sur  son  travail,  nous  croyons  ce- 
pendant pouvoir  dire  qu'il  se  compose  de  plus  de  douze  mille 
vers,  et  que  la  scène  en  est  placée  dans  les  tems  antédiluviens  , 
et  qu'il  aura  pour  titre  la  Chute  d'un  Ange.  On  nous  demandera 
sans  doute  si  les  catholiques  auront  à  s'applaudir  de  ce  nouveau 
poëme,  et  si  l'auteur,  docile  à  tant  de  conseils  amis,  s'est  décidé 
à  ^tre  chrétien  purement  et  simplement.  Hélas  !  nous  craignons 
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tout  le  contraire,  et  nous  ne  sommes  malheureusement  que  trop 
fondés  à  dire  que  M.  de  Lamartine  n'a  placé  son  héros  et  son 
héroïne  avant  le  déluge  qu'afin  de  se  soustraire  au  reproche 
de  n'avoir  offert  qu'un  christianisme  défiguré.  Il  a  cru  que  dans 
cette  position  il  pourrait  faire  du  Déisme  selon  sa  volonté  ,  sans 
blesser  les  convenances.  Mais  il  sera  bien  facile  de  voir  qu'il 
veut  pour  la  société  actuelle,  la  forme  de  religion  qu'il  préconi- 
sera dans  les  tems  antédiluviens.  Que  Dieu  lui  pardonne  l'afïlic- 
tion  qu'il  cause  à  ses  amis,  le  tort  qu'il  fait  à  sa  gloire,  et  puisse 
le  voile  qui  couvre  ses  yeux  tomber  un  jour. 

De  la  position  actuelle  des  Annales. 

Voici  d'abord  le  tableau  du  mouvement  et  du  nombre  exact 
de  nos  abonnés. 

ABONNÉS  DES  ANNALES  DE  PHILOSOPHIE  CHRÉTIENNE. 

AU  50  DECEMBRE   iSSy. 


Ain. 

5 

Report, 

iSo 

Report. 

ô5i 

Aisne. 

a 

Indre. 

0 

Bbûne. 

l3 

Allifr. 

0 

Indre-el-Loire. 

6 

Saône  (  H.-). 

JO 

Alpe.-^(B.  ;. 

l8 

Isère. 

s 

Saône  et-Loire. 

9 

AlpM  (U.  ). 

3 

Jura. 

9 

Sarlhe. 

14 

ArdècliP. 

0 

Landes. 

2 

Seine. 

7* 

Ardcniies. 

1 

LoirelCber. 

4 

Seine-Inférieure. 

11 

Aniège. 
Aube. 

3 

Loire. 

5 

Seine-et-Marne. 

3 

t 

Loire  (H.-). 

5 

Seine-elOise. 

l8 

Aude. 

B 

Loire-Inférieure. 

9 

Sé\reê(Deuj). 

i 

Avevron. 

3 

Loiret, 

5 

Somme. 

8 

B.-(lu-UbûDe. 

JO 

Lot. 

2 

Tarn. 

9 
3 

Calvados. 

i4 

Lot-el  Garonne. 

1 

Tarn-et-GarODDe. 

Canliil. 

i 

Lozère. 

1 

Var. 

l8 

Cliaienle. 

3 

MjineelLoire. 

8 

Va  u  cl  use. 

8 

Cliarenlc-Infcrieure. 

8 

Manclie. 

5 

Vendée. 

3 

Cher. 

s 

Marne. 

4 

Vienne. 

lo 

Corrèze. 

1 

Marne  (H.-J 

5 

Vienne  (H.-J. 

7 

Corse. 

1 

Mavenne. 

8 

Vosges. 

n 

Cole-d'Or. 

5 

Meurt  lie. 

10 

Yonne. 

I 

Cô;esdu-.\ord. 

5 

Meuse. 

3 

Angleterre. 

i 

ClellSS. 

> 

Jlorbiliau. 

10 

Auliiebe. 

e 

Dordogne. 

1 

Mes.  Ile. 

i 

Belgique. 

9 
9 

Doubs. 

3 

Nièvre. 

3 

Eiai.s-de-l'Eglise. 

Drôme. 

i 

Nord. 

13 

Pulogne. 

s 

Eure. 

Ji 

Oise. 

6 

Russie. 

3 

Eure-et-Loir. 

i 

Orne. 

a 

Savoie, 

4 

Flnislère. 

0 

Pasde  Calais. 

5 

Suisse. 

GarJ. 

9 

[Vi}-de-D."me. 

7 

Asie-Mineure, 

> 

Garonne  (H.-  ). 

7 

Vvrénees  (1!.-) 

1 

Canada. 

i 

Gers. 

10 

Pyrénées  t  H.-) 

1 

Cajenne, 

1 

Gironde. 

i 

Pyrénées-Orientales. 

1 

Etals- Oais, 

5 

Hérault. 
Ilieet-Villaine. 

S5 

8 

Rhin  (  1!.-) 
RbiD  (H.-). 

7 
C 

Chine. 

1 

Total  général. 

6«7 

Total. 

i8o 

Total. 

35  1 

Nous  avons  encore  cette  année  à  remercier  nos  abonnés  du 
concours  qu'ils  continuent  de  prêter  à  nos  travaux.  L'augmen- 
tation n'est  peut-être  pas  aussi  grande  que  celle  du  dernier 
semestre  (celle  du  dernier  semestre  avait  été  de  8,  celle  de  celui- 
ci  est  de  4)  mais  toujours  il  y  en  a  eu  une.  U  nous  faudrait  un 
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plus  grand  nombre  d'abonnés  pour  donner  à  nos  travaux  toute  la 
perfection  et  tovite  l'extension  qui  sont  dans  notre  pensée;  mais 
le  nombre  actuel  suilit  pour  nous  soutenir  et  pour  continuer 
nos  publications.  Aussi  pouvons -nous  dire  à  nos  abonnés 
que  rien  ne  nous  séparera  de  nos  éludes.  Comme  nous  le  leur 
avons  appris  dans  le  N*  d"'août.  nous  avons  consenti  à  donner 
quelques  soins  à  un  recueil  ami,  l'Université  catholique  ;  mais  les 
grands  et  les  plus  impoilan:^  de  nos  travaux  seront  toujours 
pour  les  Annales;  on  a  dû  voir,  par  le  nombre  des  articles  que 
nous  avons  personnellement  fournis  dans  le  dernier  mois,  que 
notre  zèle  ne  s"'est  pas  refroidi  :  il  en  sera  de  même  pour 
l'avenir. 

Et  ici  nous  dirons  encore  un  mot  sur  le  reproche  très-fondé 
(juc  l'on  nous  fait  quelquefois  de  ne  pas  paraître  à  époque  fixe; 
nous  en  gémissons  nous  mêmes  plus  que  personne.  Mais  si  l'on 
nous  cite  quelques  autres  journaux,  nous  répondrons  qu'il 
n'est  pas  un  seul  recueil  scientifique,  avec  caractères  étrangers, 
gravures,  etc.,  qui  ne  soit  plus  en  retard  que  le  nôtre.  Kous 
voudrions  pouvoir  faire  connaître  à  nos  lecteurs  tout  ce  qu'il 
faut  de  constance  et  de  force  pour  tirer  chaque  numéro  des 
mains  des  différens  ouvriers  qui  y  concourent.  D'abord,  nous 
étant  imposé  l'obligation  de  revoir  par  nous-mêmes  tous  les  arti- 
cles et  les  textes  les  plus importans,  toujours  une  dizaine  de  jours 
se  passent  à  celte  correction.  C'est  ainsi  que  ce  cahier,  com- 
mencé depuis  les  premiers  jours  de  décembre,  n'a  pu  être  expédié 
qu'à  la  mi-février.  11  a  fallu  faire  retoucher  la  planche  plus  de 
dix  fois  ;  ce  sont  des  retards  que  l'on  ne  peut  prévoir  et  pour 
lesquels  on  ne  peut  passer  outre;  mais  nous  espérons  que  nos 
abonnés  seront  satisfaits  de  cette  belle  gravure . 

D'ailleurs  nous  les  prévenons  que  les  numéros  de  janvier  et 
de  février  paraîtront  en  même  tems,  et  qu'ainsi  nous  nous 
Irouverons  au  courant  de  notre  publication. 

Au  reproche  fait  par  une  personne,  de  n'avoir  pas  publié  une 
gravure  dans  chaque  numéro^  nous  répondrons,  que  nous  ne 
croyons  pa'-.  è!re  en  arrière  avec  nos  abonnés.  Kn  effet,  les  ca- 
ractères chinois,  insérés  dans  les  numéros  d'octobre,  de  no- 
vembre cl  de  décembre;  de  plus,  les  gravures  insérées  dans  les 
numéros  d'août  et  d'octobre,  et  le  grand  dessin  que  nous 
publions  ici,  nous  coûtent  au-<lelà  d'une  gravure  ordinaire  par 
numéro.  >'ous  ai.outerons  que  nous  allons  dans  le  numéro  de 
mars,  publier  trois  planclies  d'alphabet,  II  nous  semble  que 
c'est  assez  bien  tenir,  sinon  la  lettre,  au  moins  l'esprit  de  notre 
promesse. 
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Encouragemens  donnés  aux  Annales. 

En  finissant,  qu'il  nous  soit  permis  de  dire  un  mol  de  quel- 
ques approbations  qu'il  nous  est  impossible  de  passer  sous  si- 
lence. C'est  d'abord  celle  que  Mgr.  Garibaldi,  internonce  a  bien 
vovilu  venir  nous  donner  delà  partde  sa  Sainteté  Grégoire  XVI, 
qui  nous  encourage  à  continuer  nos  travaux  dans  le  même  but 
et  dans  le  même  esprit,  et  nous  assure  de  tout  l'intérêt  qu'elle 
porte  à  noire  œuvre.  Un  tersuffrage,  exprimé  par  une  telle  per- 
sonne, nous  honore  autant  qu'il  nous  fortifie.  Mais  nous  de- 
vons mentionner  encore  les  encouragemens  que  plusieurs  de 
nos  évêques  français  ont  bien  voulu  nous  donner  par  écrit,  et 
même,  à  Paris,  de  vive  voix;  parmi  ceux-ci,  nous  pouvous 
nommer  Nos  Seigneurs  les  évêques  du  Mans,  de  Séez,  de  Gap, 
de  Marseille  et  Mgr.  l'évêque  nomnaé  d'Amiens.  Ce  sont  là  des 
récompenses  dont  nous  aimons  à  faire  part  à  tous  les  amis  qui 
souliennent  notre  œuvre. 

'  Nous  pourrions  encore  citer  un  grand  nombre  de  suffrages, 
et  surtout  plusieurs  confidences,  qui  nous  ont  fait  connaître 
le  changement  opéré  dans  plus  d'un  esprit  et  plus  d'un  cœur  à 
la  lecture  des  Annales.  Mais  quelque  honorables  que  fussent 
ces  témoignages  pour  nous,  et  quelque  satisfaction  qu'ils  pus- 
sent donner  à  nos  lecteurs  ,  nous  sommes  forcés  de  les  suppri- 
mer, parce  que  la  place  va  nous  manquer.  Nous  finirons  donc 
par  l'extrait  de  la  lettre  suivante,  que  nous  écrit  un  prêtre,  et 
qui  est  le  résumé  de  toute  notre  correspondance  avec  les  mem- 
bres du  clergé. 

Monsieur  le  Directeur, 

PermeUez-moi ,  de  vous  adresser  au  nom  de  mes  amis  et  au  'mien , 
les  remercimens  les  plus    sincères  pour  les  imporlans    travaux  aux- 
quels vous   vous  livrez   depuis  sept  ans,   avec  un  dévouement   aussi 
noble  que  desintéressé.  Les  Annales  sont  le  seul  moyen  qu'ont  de  s'initier 
aux  hautes  études  religieuses ,  ceux  que  leur  position  ou  leur  devoir  re- 
tiennent loin  des  centres  de  la  science.  C'est  peut  être  la  publication  pé- 
riodique la  plus  utile  de  l'époque.  Que  de  jeunes  intelligences  vous  avez 
éveillées  en  leur  donnant  conscience  d'elles-mêmes  ;  à  combien  d'autres 
vous  avez  fourni  des  armes  pour  lutter  avec  l'incrédulité  jusque  dans  ses 
derniers  retranchemens ,  et  lui   arracher  cette  vaine  forme  de  science 
dont  elle  aime  tant  à  couvrir  sa  nudité  î  L'antique  orient,  profondément 
plongé  dans  la  lutte  incessante  du  bien  et  du  mal  dont  il   avait  perdu  la 
raison,  s'est  tourmente  deux  mille  ans  à  chercher  la  solution  de  ce  terrible 
problème  ;  et  sa  philosophie ,  lorsqu'elle  n'est  pas  panthéiste,  n'est  qu'un 
long  cri  d'angoisse.  Quelque  chose  de  semblable  se  passe  dans  la  société 
moderne,  mais  nous  avons  le  mot  de  l'énigme,  les  ombres  déclinent,  et 
dé)?>  le  jour  se  fait.  Au  milieu  des  dcbals  si  stérile   de  la  politique,  ses 
froids  calculs  de  l'cgoïsmc,  il  est  consolant,  pour  les  hommes  de  foi  et 
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âVspérance,  de  voir  le  cercle  étroit  dans  lequel  la  philosophie  avait  es- 
péré étouffer  le  catholicisme  ,  aller  chaque  jour  s'élargissant,  de  le  suivre 
pas  à  pas  dans  ses  con(|uèles  lentes  et  laborieuses  ,  il  est  \  rai ,  mais  cer- 
taines ,  d'assister  à  ce  glorieux  hommage ,  que  les  sciences  qui  avaient 
paru  d'abord  luiélre  les  plus  hostiles,  sont  forcées  devenir  lui  payer 
tour  à  tour,  en  confessant  qu'il  est  leur  immortel  principe,  et  qu'elles 
ne  peuvent  a\oir  que  par  lui  ,  vie,  puissance  et  avenir.  C'est  à  vous, 
M.,  et  à  vos  collaborateurs  ,  que  nous  devons  ces  ineffables  jouissances. 

Que  je  serais  heureux  ,  si  quelques  circonstances  vous  appelaient  dans 
notre  pays,  que  vous  \oulussiez  bien  accepter  l'hospitalité  dans  mon 
humble  l'etraite  !  je  vous  entretiendrais  de  notre  Vendée,  de  ses  habitans 
et  de  ses  mœurs  si  patriarchales,  et  peut-être,  que  vous  trouveriez  là 
matière  à  quelq«es  belles  pages  pour  vos  Annales. 

L'abbé  L.  F.... 

Nous  avons  cité  cette  lettre,  parce  que  de  tels  sentimeus  et 
de  telles  paroles  prouvent  que  ceux  qui  mettent  leur  confiance 
dans  les  hautes  influences  que  le  clergé  catholique  est  destiné 
à  exercer,  ne  seront  pas  trompés  dans  leur  espérance. 

L«  Directeur  et  s«ul  propriétaire) 

A.  BONNETTT, 
De  la  Socictésiatique  de  Paris. 


W4  NECROLOGIE.    ■ 

VVV«W**WV\VV\W\'VVfc  -VVVVVVVV  .VV».VVV*V\VfcVV%,VVVVVVVVWVVVMArtrt^VWVVV»,VVXXVVVV%.V\VVVV\\A.VVVVVWVVV*^ 

nècï0C0g{c  bcs   an{cnif$  m0xi$  pcn^anf  U  semestre. 


Aliberl  (Jean-Louis,  le  baron),  5  novembre,  68  ans. 

M.  le  baron  Alibeit  a  fourni  quelques  dociiinensà  nos  annales,  entr'autreS 
celui  (le  Coloration  d'une  femme  blanche  en  ncf^resse  (Tome  xii.  p.  77) — et  un 
discours  prononcé  à  l'ouverture  du  cours  de  Tt.érapciitiquc.  (Tom.  xiv,  p.  90) 
D'ailleurs  connu  personnellement  du  directeur  des  Annales,  il  leur  portail  un 
intérêt  tout  particulier.  A  tous  ces  titres  qu'il  nous  soit  permis  de  lui  consa- 
crer une  notice  un  peu  plus  étendue. 

M.  Alibert  était  ne  à  Villefranche  (Aveyron)  en  176g.  Après  une  éducation 
toute  religieuse,  sa  première  pensée  avait  été  de  se  consacrer  à  répandre 
Tinstruction  chrétienne  parmi  les  enfans  du  peuple,  et  il  était  entré  dans 
l'inslitut  des  Frères  de  la  doctrine  chrétienne.  Détourné  de  cette  vocation  par  la 
révolution,  il  se  mit  à  étudier  la  médecine,  et  en  peu  detemsil  acquit  à  Paris 
une  réputation  qui  lui  procura  une  nombreuse  clien  tel  le,  et  le  fit  nommer  dans 
la  suite  médecin  desrois  Louis  XVlll  et  GharlesX.  Nous  n'avons  pas  à  le  juger 
ici  comme  médecin,  sice  n'est  en  publiant  la  liste  de  ses  ouvrages;  mais  qu'il 
nous  soit  permis  de  dire  quelques  mots  de  ses  opinions  religieuses  et  des  qua- 
lités de  son  esprit.  M.  le  docteur  Alibert  n'avait  guère  suivi  les  discussions 
religieuses  ou  philosophiques  qui  ont  eu  lieu  depuis  environ  20  ans.  Aussi  sa 
conversation  s'en  ressentait;  mais  il  respecta  la  religion  dans  ses  ouvrages 
et  dans  ses  paroles,  surtout  dans  les  dernières  années  de  sa  vie.  Dans  ses 
salons,  où  il  régnait  d'ailleurs  une  grande  liberté  d'opinions  et  de  paroles,  et 
où  se  réunissait  un  grand  nombre  de  littérateurs  (hommes  et  femmes),  et 
même  la  plupart  des  illustrations  étrangères  qui  arrivent  à  Paris,  il  ne  soufl'rait 
pas  que  l'on  parhît  contre  la  religion.  Lui-même  saisissait  toutes  les  occa- 
sions de  faire  ressortir  tout  ce  qu'elle  a  de  bon,  d'élevé  et  d'utile  pour  les 
hommes.  Sans  être  profonde,  sa  science  était  alors  agréable,  douce  et  per- 
suasive. C'était  au  reste  le  point  dominant  de  son  caractère;  et  c'est  ce  que 
l'on  Irouv.TÏt  dans  sa  conversation  un  peu  trop  familière  quelquefois  ;  mais 
toujours  Ion  et  prévenant ,  actif  et  dévoué  pour  rendre  service,  il  était 
surcoût  la  providence  , de  tous  les  jeunes  littérateurs  et  littératrices  qui  arri- 
vaient à  Paris.  C'est  même  une  chose  déplorable  à  noter,  que îa  bonté  de  son 
caractère  a  été  jusqu'à  un  certain  point  l'occasion  de  la  tentative  audacieuse 
qui  a  abrégé  ses  jours.  Au  milieu  de  son  mal  qui  en  quelques  jo'irsl'a  emporté, 
il  refusa  tout  secours  de  la  médecine.  Il  disait  à  un  de  ses  amis  qui  joignait 
ses  instances  h  celles  des  médecins  assemblés  près  de  lui  :  ils  me  tueraient. 
C'est  qu'il  savait  que  la  cause  de  son  mal  était  morale  en  grande  partie.  Il  eut 
tort  cependant  ;  car  l'autopsie  a  fait  voir  que  l'on  auiail  pu  arrêter  les  progrès 
de  sa  maladie.  Mais  s'il  refusa  les  secours  du  corps  ,  dès  que  deux  personnes 
de  ses  amis  l'eurent  averti  du  danger  de  sa  position  <  t  de  se  ressouvenir  de 
Dieu  ,  il  demanda  un  prêtre.  M.  Dubois  ,  ancien  missionnaire  dans  les  Indes 
vint  le  confesser.  Dès  qu'il  fut  sorti,  M.  Alibert  dit  aux  docteurs  de 
la  faculté  et  aux  autres  personnes  réunies  près  de  son  lit  :  Je  tne  suis  confessé^ 
sacliez-lc  bien,  je  mesuis  confesse.  M.  le  curé  de  bt.  Thomas  d'Aquin  luiadmi- 
nistra  l'extrêmf-onction  ,  les  crampes  qu'il  éprouvait  à  l'estomac  ne  per- 
mettant pas  qu'il  reçût  le  viatique.  C'est  ainsi  qu'il  mourut  le  5  novembre. 

Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  :  Dissertation  sur  les  fièvres  pernicieuses  inter- 
mitlctitcs.  1799.  —  Elof^c  historirjuc  de  L.  Galrani.  1802.  —  Nouveaux  clément 
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de  thcrapciilique  et  d«  matière  médicale,  plusieurs  fois  réimprimés.  — Eloges 
de  S pallanzani ,  de  Gainant  ,  de  Roussel  et  de  Bichat ,  suivis  d'un  discours  sur 
les  rapports  de  la  médecine  avec  les  sciences  physiques  et  morales.  iSo6. —  Des- 
cription des  maladies  de  la  peau,  observées  à  l'hôpital  St-Louis  —  »t  exposition 
des  meilleures  méthodes  suivies  pour  leur  traitement.  Grand  in-f°.  1806. — Précté 
théorique  et  pratique  sur  les  maladies  de  la  peau,  1810,  réimprimé  en  i835  sous 
le  nom  de  Monoi^raphle  des  dertnaloses.  — Pi'osologie  naturelle,  ou  les  maladies 
du  corps  humain,  distribuées  par  familles.  2  vol.  in-4°,  1817.  —  Physiologie 
des  passions,  ou  Jiouvellc  doctrine  des  scnlimens  moraux,  iSaS.  —  Traité  des 
perles  de  sang,  traduit  de  l'Italien.  —  Une  édition  du  Système  physique  et 
moral  de  la  femme  de  Roussel.  —  Un  grand  nombre  d'Articles  insérés  dans  le 
dictionnaire  des  sciences  médicales ,  dans  l'Encyclopédie  du  iC)''  siècle.  De  plus 
plusieurs  pièces  de  vers  ,  eutr'autres  la  Dispute  des  fleurs,  élégante  et  gra- 
cieuse. 

AUent  (  )  1 1  juillet.  —  65  ans. 

De  S. -Orner,  conseiller  d'état ,  historien  et  économiste,  a  laissé  :  Mémoire 
sur  l'influence  moralect  politique  de  la  peinture  ,  qui  remporta  le  prix  à  l'institut 
en  1798. — Mémoire  sur  ta  réunion  de  l'artillerie  et  du  génie.  1800. —  Essais  sur 
les  reconnaissances  militaires-  i8oi.  —  Histoire  du  corps  impérial  du  génie,  des 
sièges  et  des  travaux  qu'il  a  dirigés,et  des  changemens  que  l'attaque,  la  construc- 
tion et  l'adminlitration  des  forteresses  oyit  reçues  depu's  son  origine j i:squ'à  nos 
jours,  i'"  partie,  depuis  l'orif^ine  de  la  fortification  moderne  jusqu'à  Louis  xiv. 
i8o5.  La  seconde  n'a  pas  paru.  —  Précis  de  l'histoire  des  arts  et  des  institu- 
tions milita'res  en  France,  depuis  les  Homains.  1808. 

Andouin    (  François  Xavier)    24  juillet.  —  71  ans. 

De  Limoges,  prêtre  marié,  révolutionnaire  fougueux  ,  a  laissé  :  j4vis  au 
clergé.  —  Oraison  funèbre  de  Mirabeau  ,  prononcée  au  Champ  d(î  Mars.  — 
Histoire  de  l'administration  de  la  guerre.  1811. —  Divers  Ecrits  politiques.- 

Bestuujey. 

Littérateur  Russe,  auteur  de  divers  romans,  cntr'autres  de  Amulet  Bcy 
publié  sous  le  nom  de  Marlinsky. 

Botta  (Charles  Joseph-Guillaume  )  10  août — 71  ans. 

De  S. -Georges  de  Canavése  en  Piémont.  Historien,  philosophe,  écono- 
miste, a  laissé  :  Histoire  de  lu  i^ucrre  de  l'indépendance  des  Etats-Unis.  1810. 
Traduite  en  français  par  «""evelins-ps.  —  Histoire  d'Italie  depuis  «7^9  à 
l8i4'  Traduite  en  français  par  Tbéop.  Liqiiet,  1824?  mise  à  l'index, 
donec  corrigatur  ;  critiquée  dans  les  tomes  vi  et  vu  dtAMénioires  de  littérature 
et  de  religion  di:  Modéne.  — Histoire  de  l'Italie,  pour  faire  >uite  à  celle  de 
Guichardin  jusqu'en  1789. —  Camille,  ou  le  siège  de  Féics  ,  potime.  —  Mort  en 
chrétien. 

Eugène  (  )   MhI. 

Archevêque  de  Kiew,  l'ecclésiastique  le  plus  savant  de  la  Russie,  connu 
par  44  écrits  sur  des  matières  historiques  ,  philosophiques  et  archéologiques. 
—  Il  laisse  en  outre  23  ouvrages  encore  manuscrits. 

Fourrier    (Charles)    10  octobre.    —  C5  ans. 

De  Besançon  ,  philosophe  ,  économiste.  —  Auteur  d'un  nouveau  système, 
presque  dégénéré  en  secte,  et  que  l'on  appelle  les  Feurrièristes.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  Théorie  des  4  mouvemens  ou  Nouveau  monde  industriel. 
iSoS. — Traité  de  l'association  domestique  agricole.  1822. — Sommaire  du  traité 
de  l'association.  1822. — Le  nouveau  mcn  h  industriel  et  sociétaire  de  1829. — La 
fausse  industrie.  —  Il  avait  publié  il  y  a  quelques  années  un  journal  intitulé 
la  Phalange,  dont  le  directeur  était  Baudel  Dulary.  Fourrier,  qui  vivait  dans 
l'indigence  ,  a  été  trouvé  mort  au  pied  de  son  lit. 

Goix    (  ). — ja  ans. 

Sculpteur  distingué  ,  est  l'iiuleur  de  Jeanne  d'Jrc  à  Orléans.  —  Turenne  à 
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Versailles  et  à  Sedan. — Descente  de  croix  dans  l'église  S.-Gervais. — Fontaine 

du  marehé  S.Gervais. —  Vénus  dans  ane  coquille.  —  Bas-reliefs  de  la  colonne 

Vendôme. 

Hott  (  L.  G.  A.  de\— 24  mai. 

Conseiller  intime  d'Allemagne  a  laissé  :  Description  de  la  Thuringe.  — 
Histoire  des  révolutions  de  la  surfare  terrestre, 

Johannot  (Alfred),  10  décembre.  —  53  ans. 

Peintre  et  graveur,  comme  peintre  il  laisse  :  Arrestation  sous  Louis  XIII' 
—François  I"  et  Charles  V. — La  duchesse  d'Orléans  annonçant  au  peuple  la  vic- 
toire d'Offenbach. — Deux  batailles  au  musée  de  Versailles. — Les  fresques  de  la 
chapelle  Saint-Hyacinthe  a  Notre-Dame-de-Lorette. — Comme  graveur,  un 
grand  nombre  de  vignettes,  et  en  particulier  celles  qui  ornent  les  OEuvres 
de  Molière  et  de  Dom  Quichotte. 

Klimrath   f  Henri)   5i  août.  —  4o  ans. 

Jurisconsulte,  a  laissé  différens  ouvrages  estimés,  enlr'autres  :  Eludes 
sur  les  coutumes  ,  — Sur  tes  monumcns  inédits  du  droit  français,  —  Sur  les 
Olim  ■  —  Il  avait  préparé  une  Histoire  du  droit  frança  s  —  et  la  publica- 
tion d'un  vieux  monument  du  droit  français  ,  le  livre  de  justice  et  de  prêt.  11 
était  collaborateur  des  revues  de  législation,  étrangère,  germaniqite,  du  pro- 
grès social  et  des  Kritischc  Zeilsc/irift  de  Heidelberg. 

Langlois  f  Eusiache  Hyacinthe  \  —  29   septembre. 

Peintre  et  littérateur,  a  laissé  :  Notice  sur  l'incendie  de  la  cathédrale  de  Rouen. 
—  Mémoire  sur  la  peinture  sur  verre. 

Laromiguière  (Pierre^  12  avril. —  81  ans. 

De  Lévignac  dans  le  lîouergue,  prêtre,  ayant  abandonné  son  étal,  profes- 
seur de  philosophie  à  la  Soibonne ,  partisan  et  propagateur  de  l'école  idéolo- 
giste  ,  a  laissé  :  Elémens  de  métaphysique ,  2  vol.  ijgS.  — Paradoxes  de 
Condillac.  i8o5.  —  Leçons  de  philosophie ,  ou  Essais  sur  les  facultés  de  l'âme. 
i8i5.  Quelques  mois  avant  sa  mort  il  s'était  réconcilié  avec  l'église. 

Léopardi     le  comte  Jacques  )    24  juin. — 4ians. 

De  Recaoata  dans  les  États  de  l'Eglise,  historien  j  philologue,  poète,  a 
laissé  :  annotations  sur  la  chronique  d'Eusèbe,  publiée  en  iSlS  par  l'abbé  Mai. 
1825. — Canzoni  et  Vcrsi.  iSa6.  —  Creslomazia  Italiana  poelica.  1828. — Opcretii 
morali.  iSaS  ,  '827.  —  Le  rime  det  Petrarcha  con  commenli.  1S26. 

Lesueur  (Jean-François'    6  octobre  —  -4  ans. 

De  Paris,  célèbre  compositeur  de  musique,  surintendant  de  la  musique  de 
la  chapelle  du  roi  pendant  la  restauration.  Il  a  laissé  outre  ses  œuvres  de 
musique,  un  essai  sur  la  musique  sacrée.  17S7.  — Mort  chrétiennement  à 
Chaillot. 

RIassabiau  fJean-Antoiiie-François\.  aô  septembre. — j5  ans. 
Conservateur  de  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève,  a  laissé  un  travail  sur 
l'esclavage  au  moyen-âge  ,  inséré  dans  le  Journal  de  la  société  historique. 

Miger  (Philibert-Auguste),  2  octobre. — 68  ans. 

De  Lyon  ,  littérateur,  a  laissé  Recueil  de  poésies,  179S. — La  Morale  des 
Orientaux,  1802. — Le  Génie  de  Virgile  ,  ouvrage  posthume  de  Malfilatre. — 
Vers  la  fin  de  sa  vie  il  s'était  dévoué  à  faire  une  table  générale  des  OEuvret  de 
Voltaire. 

Mojou  (  Joseph  )  21  mars.  —  61  ans. 

De  Gènes,  docteur  en  méd.'cine,  professeur  à  l'université  royale  de  Gènes, 
a  laissé  :  Lois  de  physique  et  de  niathémalique-s.  1799.  — Mémoire  sur  un  nouvel 
instrument  propre  à  mesurer  la  densité  et  la  coinlustibililé  des  fluides  au  moyen 
de  la  réfraction  do  la  lumière.  181 1.  — Description  miuéralogiquc  de  la  Li^urte. 
iS   2. —  Cours  analytique  de  chimie. 
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Mu'in  (l'abbé  Jean)    16  mai. — 74  3ds. 

De  Dijon,  diacre,  journaliste  et  litlératcur.  Voici  les  journaux  auxquels  il 
a  coopéré  :  L'abréviateiir  universel,  1787.  —  Le  Journal  des  dcbats ,  dont  il  l'ut 
dès  le  principe  rédacteur  en  chef.  —  11  publia  en  outre  La  philosophie  rendue 
à  ses  vrais  principes,  ou  Cours  d'ctucles  sur  la  religion,  la  morale  et  tes  principes 
de  l'ordre  social,  pour  servira  l'instruction  de  la  jeunesse,  1801.  Fait  avec  la 
coopération  de  MM.  Selgues  et  Jondot.  Réimprimé  en  i8ô5  sous  le  titre  de 
Histoire  de  ta  philosophie  ancienne  et  moderne.  —  11  est  de  plus  l'auteur  de 
quatre  mémoires  fort  importans  qui  parurent  dans  le  mémorial  catholique 
de  1820,  et  qui  comprenaient  :  — Liste  des  éditions  de  T'ultaire  et  de  Rousseau, 
publiées  depuis  février  1S17  jusqu'en  1824-  —  Ouvrages  détachés  des  mêmes 
philosophes,  réimprimés  pendant  cet  espace  de  tems,  —  Edition  des  princi- 
paux écrivains  irréligieux ,  tels  que  Pigault  Lebrun,  Dulaure,  Gallois,  Tissot, 
Gollin  de  Plancy  ,  Rabbe  ,  etc.  Ces  mém(îîres  ont  été  insérés  dans  la  défense 
de  l'ordre  social,  de  M.  Royer.  M.  l'abbé  Mutin  a  fait  une  fin  chré- 
tienne. 

Nardi   C  l'abbé  Louis)  5  juin.  —  60  ans. 

De  Savignano ,  théologien,  archéologue,  a  laissé  :  Défense  du  titre  de 
l'église  de  Rimini  des  curés .  —  Plusieurs  mémoires  insérés  dans  le  journal  des 
Arcades — La  voix  de  ta  raison.  —  Le  recueil  des  Calobibliophiles.  —  Il  laisse 
inachevé  un  ouvrage  qui  a  pour  titre  Opinion  sur  le  grand  nombre  des 
catholiques  adultes  qui  seront  sauvés  . 

Premord  [  l'abbé  Charles-Léonard)  6  avril.  —  77  ans. 

D'Honflenr,  éditeur  des  œuvres  choisies  de  M.  Asselioe,  iSiS,  avec  une 
notice  sur  ce  prélat.  —  Editeur  aussi  des  Rules  of  Christian  lifc  ,  ou  règles  de  la 
vie  chrétienne. 

Robertson    (Etienne-Gaspard)    2  juillet.  — 70  ans. 

De  Liège,  aéronaute  et  physicien,  est  célèbre  par  les  progrès  qu'il  fît  faire 
à  la  science  des  aréostats.  Il  a  fait  Sg  ascensions ,  et  a  laissé  :  Mémoires 
récréatifs  ,  scientifiques  et  anccdotiqucs . 

Scina  (l'abbé  Dominique) ,  i5  juillet — ji  ans. 

De  Palerme ,  où  il  était  professeur  de  physique  à  la  grande  université  ;  il  a 
1  aissé  plusieurs  ouvrages  de  science  et  d'histoire.  Introduction  à  la  physique 
expérimentale,  1  vol.  in-16.  Milan,  1S17. — Elémens  de  physique  générale  et 
particuliérf,  1  vol.  in-4°.  Milan,  i853.  —  Memoria  sulli  fiti  reflui  e  vortici  apa- 
renti  dcllo  stretlodi  Messina. — La  topografia  di  Palerme  edi  suoicontorni. — Rap- 
porto  del  viaggioalle  Madonie. —  Happorti  suite  acque  termcJli  di  Termini.  —Rag- 
guaglio  d'un  volcano  e  sopra  ti  fossili  di  Mardotic.  Il  publia  comme  historien  : 
la  Biographie  du  mathématicien  François  Maurolico  de  Messine. — Mcmorie  sulta 
vita  e  la  filosofia  di  Empedocte  Gergenlino ,  2  vol.  in-i  2,  Palerme,  i8iô.  —  L'/re 
troduction  à  l'histoire  littéraire  de  ta  Sicile.  C'est  du  choléra  asiatique  ,  qui  ra- 
vagea sa  patrie  ,  qu'il  est  mort  à  Palerme. 

Van  Quickenbonc  '  Charles  )  —  5o  ans. 

De  Peteghem-Lcs-Denize ,  en  Flandre,  jésuite  missionnaire  au  Missouri, 
où  il  est  mort.  On  trouve  plusieurs  lettres  de  lui  dans  les  Annales  de  la  propa- 
gation delà  foi. 
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Charles  Martel.  Ce    qui  en   rémlte 
ôoi. — Détails  sur  leur  avoué  ,    leur 
avocat  et  antres  défenseurs  laïques 
ou  ecclésiastiques.  54S. 

Abel  Remusat.  Sur  le  P.  Prémare  ,  et 
«es  opinions  sur  les  traditions  bibli 
qnes  conservées  en  Chine.        9.11 

Abraham.  Quelle  fut  sa  patrie.  5y 
Voir  Vu  Iney. 

Abbréviations  anciennes  des  auteurs 
latins.  552. 

Académie  de  Bruxelles.  Question 
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cours.  4oi. 
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de  CCS  religieux.  54^. 

Aujuusse.  —  Son  origine.  344 
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4o5. 
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Berose.  ."  ur  le  déluge.  588. 
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58o.  5Si.  Voir  aussi  Abraham  ,  Dé- 
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Blumenbacb.  Système  sur  la  conligii- 
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entendue  par  Leibnitz  et  Lombard. 

90. 

M 

Madrolle  (M.).  —  Du  quarténaire  du 
nom  de  Dieu.  i83- 

Maistre  (Joseph  de).  —  Examen  de  la 
philosophie  de  Bacon.  4o5. 

Manuscrits.  —  Epoque  où  ils  furent 
corrigés  par  If-s  sa  vans  du  moyen- 
âge.  217.— Manuscrits  chinoisd'un 
missionnaire.  Voir  Prémare.  —  Cé- 
lèbre dit  de  Souhtsc  (son  antiquité 
et  sa  beauté).  —  Cité.  54!. 

Mauritanique  (écriture). —  Ce  que 
c'est.  219. 

Médicis.  —  Influence  pernicieuse  de 
celte  cour  sur  les  arts  et  les  mœurs. 

2o5  208. 

Mencius  ou  Mong-tiee.  Se»  œuvres. 
Sur  l'unité  de  Dieu.  l45.i55. 

Missionnaires  français. — Travaux  lit- 
téraires. 164. 


Momies.  —  Expériences  sur  la  subs- 
tance des  toiles  qui  les  envelop- 
pent. 258. 

Monogrammes  des  actes.  209. 

Musique.  —  RaniL'née  à  un  but  cbré- 
tien  par  Savonarole.  207, 

N 

Nault  (M.).  Ex-procureur-général.  — 
De  la  vérité  catholique.  59. 

Nègres.  Identité  de  leur  origine  aveo 
celle  des  blancs.  1  i4. 

Nicolas  de  Damas.  Sur  le  déluge  .588. 

Noé  et  ses  trois  fîU  chez  la  plupart  des 
peuples,  25i.  389.  E.st  le  Ty-ko  des 
Chinois.  584.  Est  le  Cox-cox  des 
Aztèques.  594.  Ses  quinze  petits-fils 
dans  la  Bible.  455.  Chez  les  Parses. 
459.  Chez  les  Chinois.  460.  Chez  les 
Aztèques.  462. 

o 

Océanie. — Nouveau  continent.     322. 
P 

Pâmer  (  le  plateau  de)  est  peut  •  être 
l'Eden.  245, 

Panthéisme  des  philosophes  de  la  na- 
ture. 371. 

Papauté.  —  De  son  action  et  de  son 
état  présent  par  M.  l'abbé  Lacor- 
daire. 420. 

Paravey  (le  chevalier  de).  —  Du  pla- 
teau culminant  du  monde,  et  du 
mont  Merou.  245.  —  Sur  le  déluge 
de  Yao,  et  de  son  identité  avec  celui 
de  la  Bible.  38o.  —  Jugé  par  Aimé 
Martin.  437^ 

Peinture.  —  Ramenée  à  son  véritable 
but  par  Savonarole.  2o5. 

Peinture  hiéroglyphique  aztèque,  re- 
présentant Noe  et  sa  famille.  594. 

466. 

Pères  les)  des  trois  premiers  siècles 
de  l'Eglises — Traduits.  85. 

Peuples.  —  Généalogie  et  origine  des 
anciens  peuples.  aSi.  —  Voir  Noé. 

Physiologie.  —  Réfutation  de  quel- 
ques doctrines  matérialistes  et  pan- 
théistes. 56g. 

Plateau  culminant  du  monde.       245. 

Pluche  (l'abbé).  —  Inconvéniens  de 
son  Histoire  du  ciel.  58i. 

Prémare  (le  père).  —  Ouvrage   inédit 

de  ce  missionnaire,  sur  les  vestige» 

des    principaux   dogmes    chrétiens 

retrouvés  dans   les  livres    chinois. 

7.  i34.  525. 
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Races  humaines.  —  Leur  unité.  Par  le 
docteur  Wiseman.  114. 

Rages. —  Est  la  même  qu'Edesse  d'a- 
prè»  St .  Jérôuie.  5q. 

Réforme  (de  la  grande)  dans  les  mœurs 
et  les  .sciences ,  leiilee    par    Savo- 


narole. 


«89. ÛOû. 


AUTEURS   ET   DES   OUV. 

Trésors  de  l'éloquence.  —  Puiséâ 
dans  les  auteurs  anciens  et  moder- 
nes.—  Compte  rendu.  iS5. 

Trinité.  —  Tradition  conservée  en 
Chine.  528. 

Ty-ko  est  IN'oé.  Ses  différens  noms 
symholiqi-es.  193.  Ses  quinze  pe- 
tits fils.  4.60. 


Rio  (M.  .  —  Sur  la  réforme  de  Savo 
narole.  189.  5o5. 

Roland  (mort  de).i58, — Prière  de  ce 
pieux.  160 

Rosette.  —  Inscription  placée  à  la 
bibliothèque.  519. 

S 

Savonarole.   Réforme   des  arts  et  des 

moeurs. 189.505  .  Sa  théorie  du  beau 

dans  Ja  nature   et  dans  l'art.  5o4. 

Son  portrait.  3i8. 

Sceau.  —  Epoque  de  son  usage  dans 
les  actes.  38.  —  Où  il  commence  à 
tomber  en  désMétude.  4j, 

Signatures.  —  Epoque  de  leur  origine 
dans  les  actes.  48.  —  Royales,  com- 
ment désignées.  49- 

Sionnet  (M.  Tabbé;.  —  Analyse  d'un 
ouvrage  inédit  du  père  Prémare.  7. 

Sorbonne. —  Programme  de  ses  cours. 

5  96. 
Souscriptions   des  actes.  —  Leur  ori- 
gioe.  4;- 

T 
Tao  on  Raison  est  Dieu  chez  les  Chi- 
nois. 3*7 
?rémoins  des  actes.  —  Epoque   où   ils 
commencent  à  remplacer  le  seau. 

47- 

Thérèse  (Ste.).  .*ionnct  sur  l'amour  de 

Jésus.  l'Ji . 

Thor.  —  Son  palais  et  ses  54o  portes. 

—  Leur  signification  astronomique. 

257. 

Torture  (la).  —  Son  abolition  est  due 

au  Christianisme.  180. 


u 

Unité  de  Dieu.  —  Commentexprimé« 
en  chinois.  ôaS.  —  Comment  ex- 
pliquée. 33a. 

Université  catholique  de  Louvain.  — 
Programme  de»  cours.  4oo. 

V 

^'érité  catholique,  ou  Vue  générale 
de  la  religion,  etc.  60. 

Virgile.  Sur  le  pays  le  plus  élevé. 245. 

Foix  inlérieuns  par  Victor  Hugo.  — 
Examinées.  70. 

Voigt  {M.  J.).  —  Histoire  du  pape 
Grégoire  VJl  et  de  son  siècle.  aSti. 

Volney.  —  Prétend  qu'Abraham  n'a 
pas  existé.  5Si . 

V^oyage  à  la  découverte  du  pôle  sud  , 
et  recherches  des  preuves  du  dé- 
luge universel.  020. 

w 

Wiseman  (M  le  docteur).' — Discours 
sur  les  rapports  de  la  science  avec 
la  religion  révélée.  Annonce.  85. 
—  Extrait  sur  l'unité  d'origine  des 
races  humaines.  114. 


Y-king  (1').  Est  composé  de  symboles. 
)4-  Sur  l'unité  de  Dieu.  )49- 

z 

Zend-avosta.  Sur  le  Noé  des  Parses  et 
ses  quinze  fils.  394.4''9' 

Zodiaque  (divisions  du).  —  Chez  les 
divers  peuples.  256. 
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